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Éloge  de  LA  Fontaine  qui  a  concoun$ 
pour  U  Prix  de  CAcadimit  de  Màr^ 
f cille  en  1774;  par  M.  de  la  Harpe, 
A  Paris ,  chje\  la  Comhe  Libraire  y  rut 
Chrijline;  in:  8^  de  Sz  pages, 

PARMI  les  fu]ets  d'éloquence ,  pro*» 
pofés  depuis  plufîeurs  années  par 
différentes  Académies ,  V Eloge  de  la 
Fontaine  eft  peut-être  celui  auquel  le 
Public  a  le  plus  applaudi,  &  cet  in« 
térêt  fans  doute  eft  le  plus  flatteur  de 
tous  les  Panégyriques.  Maispourquoi 
cette  prédileâion  pour  le  Fabutîfte 
Frajtiçois  ?  C'eft  qu'aucun  Ecrivain  n*« 
îÂt  éprouver  de  plaiiirs  plus  vrais  à 
Ann.  1774.  tome  VU.  A 
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fe«  Leôeurs  ;  c'eft  que  jamais  Poët« 
ne  s'eft  mieux  peint  dans  fes  ouvrages  ; 
c^eft  que  j^niaisgrand  homaî^  n'a  mon- 
tré moins  de  prétentions.  La  gloire  de 
la  plupart  des  autres  Ecrivains  eft^ 
pour  ainfi  dire  9  une  conquête  faite 
les  armes  à  la  main.  La  Fontaine  efl 
:iiti  anu  qui  ne  demande  rien ,  mais  }l 
iqpi  Ton  ;aime  à  donner  de  foi-même 

flus  que  les  autres-ri'ont  ravi.  Joignez 
toutes  ces  confidérations  ^éc^t 
2u'un  généreux'  Etranger  a  répandu 
ir  la  viûoire ,  &  ie  iurcrok  d*én\u-^ 
lation  qu'il  a  ^xcité  en  demandant  la 
permiiïion  ^e  joindre  la  fomme  de 
jaboo  livres'  à  la  Médaille  de  300  fiv. 
Vous  fçavez-  que  M.  de  Chamfon  eu 
l'heureux  athelète  que  l'Académie  de 
Marfeille  a  couronné.  Son  Difçours 
n'eft  pas  encore  imprimé  ^  ou  du 
mpins  ne  mi'eû  pas  encore  parvenu. 
<ielui  de  M.  de  la  Harpe  voit  le  jour. 
Ce  valeureux  Champion ,  qu'on  voit 
dans  toutes  les  lices  ,  n'a  pas  manqué 
de  fe  préfenter  dans  celle-ci.  Vous 
allez  juger  de  la  tr<empe  des  armes 
^vec  lelquelles  il  a  combattu. 
.;  Pès  la  premijère  ligne  il  s-étonnt 
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et  rhommage  que  l'on  rend  à  la  mé- 
moire  àe  la  Fontaine^  h  II  efi  doncauffi^ 
yt  s'ccrie-t*il ,  dts  konntun  publics  pour 
H  r homme  (impie  &  le  talent  aimablt  !h 
Comment  ,  dit  un  de  mes  amis  en 
jettant  les  yeux  fiir'ce  iinguKer  début, 
eft-ce  que  M.  de  la  Harpe  s'imagine 
qu^on  ne  doit  louer  que  les  Ecrivains 
qui  ont  de  l'orgueil  &  de  la  morgue  ? 
Pourquoi  cette  exclamation  ?  Il  eft 
tout  fimple  y  il  eft  très-naturel  qiie 
les  louanges  de  U  Fonuûnt  fuivent  oa 
précèdent  celles  des  Corneilles  ,  des 
Racines  y  de&Moliires.  La  Renommée 
conduit. tous  Ces  grande  hommes  du 
même  pas  à  Timmortaiité  ;  fi  la  Fon^ 
^ainé  eft  plus  aimable  que  fes  Rivaux  ^ 
ce  n'eft  pour  lui  qu'un  titre  de  plus. 

M.  de  la  Harpe  fait  eniuite  des  pro* 
teftations  de  déikitéreflement  aufujet 
des  2000  liv.  ajoutées  à  la  couronne* 
II  affure  que ,  lorfqu'on  eft  digne  de 
iotier  la  Fontaine ,  on  ne  peut  pas  le 
louer  autrement  que  pour  lui-même; 
L'Académie  de  Marfeiîle  femble  avoir 
entré  dans  des  vues  auffi  pures  ,  ea 
adjugeant  le  Prix  à  M.  de  Chamfort* 

Quoiqu'il  en  {oit  y  la  divifion  di| 
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Giicours  dont  \t  vous  rends  compte 
p'a  pa$  du  coûter  beaucoup  à  rima«> 
gination  de  Taateur.  Dans  la  pre* 
mière  Partie  ,  il  parle  des  ouvrage» 
4d  la  Fontaine  ;  il  monture  lliomme 
4ans  la  féconde.  M.  delà  Harpe  xzi^* 
pelle  deux  particularités  fort  connues; 
l'une  que  la  Fontaine  &c  Molière  font 
nés  prefque  dans  le  même-temps  ;  l'au* 
tre  que  le  premier  de  ces  deux  grands 
hommes  avoit  atteint  l'âge  de  vingts- 
deux  ans  fans  foupçonner  le  talent 
qu'il  ^ivoit  reçu  de  la  Nature  ,  &  que 
ce  fut  la  leâure  d'une  Ode  ie  MaU 
h<irb/i  qui  l'en  fit  appercevoir.  Ufem^ 
blolt  j  dit  M,  de  la  Harpe  ,  quil  eût  at^ 
fendu  le  moment  de  dire  :  je  fuis  Poète  ;; 
il  le  fut  dhs'lorstn  effet  ^  &c.  Ne  troii* 
vez'-vous  pas ,  Monfieur  ,  quelque 
chofe  d'impofant  à  ce  ton  fec ,  traa^ 
chaot  &  dej(potique  }  Mais  ce  n'eft 
rien  que  cela  en  comparaison  àes  fu« 
blimes  idéies  philofophiques  de  PO* 
rateur  au  (ujet  des  efprits  qui  agiffenû 
its  uns  fur  Us  autres  ,  qui^  prennent 
€f  f^  rendent  plus  ou  moins  ^fe^ fortifient 
ou  s* altèrent  parM  choc  mutuel;  II  re^-^ 
marque  >  en  pafljjuit ,  qiHilferoit  pofjjihlt 


^^il  fi  formât  un  tfprît  qui  firoU  ta  ptr^ 
fcSion  de  tous  les  efprits ,  qui  empruntani 
quelque  ehofi  de  chacun  ,   VAVDROI'^ 
MIEUX  QUE  TOUS  ;  &  Cette  i/pice  dé 
génie  ,  ce  beau  prefint  du  Ciel  ne  pour* 
roit  être  réftrvé  qiiaujiieU  quifuifroU 
celui  de   la  renaijfance  des  Arts  ^  6cc^ 
Pour  peu  oiie  vous  ayez  entendu  par-* 
1er ,  Manneur ,  des  dofes  mukipliée» 
d'encens  dont  les  fanatiques  adora<« 
teurs  de  M.  de  Voltaire  le  parfument 
fans  cefle,il  fera  chîr  pour  vous  qu'oi» 
a  voulu  le  défigner  dans  cet  endroits 
Vous  fçavez  que  j*ai  iou/ours  rendu 
juftice  aux  tatens  de  c«t  Écrivain  cé^ 
lèbre ,  malgré  les  défauts  de  iés  pro-« 
durions  û  tous  les  ^cès  a«i«i|ue}9 
îl  sVft  livré.  Mais  n'efi-cepa» vouloir 
tévoltef  les  gens  raUbnnables  que  de 
lui  dqnser  des  éloges  ik  lîdicules  ^ 
Ainû  donc  l'efprtt  de  M.  de  Voltaire 
eft  la  perfeSian  de  tous  tes  rfprits^  ainfi 
Pefprit  de  M.  de  Voltaire  vaut  mieux 
que  tous  les  efprits  du  fîècte  de  Louis 
XIV  ^  c'eft-à-dire ,  que  les  Cérneitte% , 
les  Racines ,  les  Boileaux  ,  les  Molière^ 
&  les  la  Fontaines  enfemble  !  Vou» 
voyez  que  M*  de  la  Harpe  Xoùt  àpeu-^ 
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près  comme  il  critique  ;  il  ne  connoîfc 
pas  de  milieu.  Si  M.  de  Koltaire  ref- 
iemble  à  quelqu'un  de  votre  connoif- 
fance  qui  s'embarraffe  peu  d'être  biea 
loué  pourvu  qu'il  le  (oit  be^coup  ^ 
il  doit  être  contenta 

Me  de  la  Harpe  nous  apprend  »  que 
»  Molière ,  fi  gai  ^  fi  plailant  dans  fes 
^  Ecrits  ,  étok  trifte  dans  la  Sociétés 
»  La  Fonuiine^  ce  Conteur  fi  aimable 
9^  la  plume  à  la  main ,  rUtoit  plus  rien 
»  dans  la  Conyerfaeion.  Âinfi  tout  efl 
»  compenfé  en  tout  genre ,  &  touu 
y>  pe^rjeciion  lient  à  des^facrifices.  Pour 
»  être  un  Peintre  fi  vrai ,  il  falloir  que 
f>' Molière  fut  porte  à  ohferver  ^  i>L£ob*. 
mfirvation  rend  trijle.  Pour  s'intéreffet 
^  fi  bonnement  à  Jeannot  -  Lapin  &  à 
^  Robin-Mouton  9  il  falloit  avoir  le 
»  caraftère  d'un  enfant  qui  ,  préoc- 
»  cupé  de  fes  jeux  ,  ne  regarde  pas 
»  autour  de  lui,  &  /<ï  Fontaine  étoit 
»  diftrait.  «  Ce  que  dit  ici  M»  de  ta 
Harpe  ne  me  paroît  pas  jufte.,  L'ob- 
fervation'ne  rend  pas  trifie  ;  elle  rend 
Jerieux  ;  ce  qui  eft  différent.  Aufli  Mo^ 
Hère  n'iétoit  pas  trifie  ni  même  tou-% 
jours  férieux  daos  la  Société.,  Il  fufEîj^ 
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pour  sVn  conyaincre ,  de  fe  rappeller 
(es  foup^rs  agréables  avec  Racine  ^ 
BoiUau ,  Chaptllt  ,  la  Fontaine  ,  &C» 
C^  dernier  lui-même  étoit  fouvent 
quelque  choft  dans .  la  .  converjaiion  ^ 
quand  on  y  parloit  de  Belles  *  Lettres 
ou  que  fonimagina^n  étoit  échauffée 
par  quelque  dilpute.  intéreflante.  Les 
Mémoires  de.  fa  vie  le  marquent  po^ 
£tivement»  .      • 

M.  delaHarpe  s'étend  beaucoup  (wf 
}e  talent  de  narrer ,  im  des  traits  les 
plus  caraôérifiiques  de  la  Fontaine.  Il 
en  prend  occaiion  de  remonter  à  l'o* 
rigine  delà  Fable.  >>  On  ta-ouve  àts  pa» 
n  raboles  dans  les  plus  anciens  Momi« 
»  numens.detous  lès  Peuples.  Il  fem- 
H  bleque  de  tout  temps  la  Vérité  aif 
yf  eu  peur  des  hommes ,  &  que  les 
»  ibommes  aycnt  eu  peur  de  la  Vérité* 
n  Quelque  foit  l'inventeur  de  TA  po- 
il» logue^  foit  que  la  raifon. timide  dans 
>f  la  bouche  d'un  e&lave  ait  emprunté 
»  ce  langage  détourné  pour,  te  faire 
>>  entendre  d'un  Maître  ^  foit  qu'un 
i»  Sage ,  voulant  la  réconcilier  avec 
>>  l'amour-pTopre  ,  k  plus  fuperbê  de 
n  tous  les  MaîtreS|  ait  imaginé  de  lui 
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If  prêter  ceite  forme  agréable  St 
^triaiite  ;  quoiqu'il  en  fok  ^  cette  ki« 
»  veatiott  cô  da  nombre  de  celles  qui; 
nioni  le  pJusol'bannear  à.  l'efprit  hu-^ 
>»  main,  h  M.  ^ /«- âSr^Ff  aurok  pu  fa 
difpenfer:de  fe  perdre,  dao&ime  phrafa- 
•uflîeûtortillëe  pour  finir  parune  vca 
nté  aoili  triviale.  Quelque  foie;  •  .  « 
^iV  ^*î^  _-  *.  ^fii^  fut  .^  .  .  quoiqu^il 
en  fait  :  tout  cela  n'eft  ni  léger  ni 
bien  écrit. .  Quê  les  hommes  ayent  eu 
fieur  de  lu  F'érkly  cela  peut  êtreaflez 
jttâe  ;  mais  que  k  V^iriu  ait  tu  peur  des- 
hommes  ,  cette  idéB  bizarre  n'était 
bonne  qu!à  produire  une  mauvaife 
amithèfe.. 

-.  L'auteur  apprécie  quelques  uns  des- 
pxédéceiTéurs  die  la  Fontaine  dans  TA-* 
pologue,  Efope  y  Ptâdre^  PHp^y^  Il 
met  avec  raifon  le  Fabulifte  moderne- 
fort  au-deffus  d*cux  'y  il  remarque  que- 
cet  efprit,.  fi  fimple  dans  le  récit,  eft 
très-fin  dans^  la  morale  &  dans  les  ré^ 
flexions  :.car  ^  a)oute*t-iI,  lafimpliciti 
du  ton  n^ exclue  point^  là  finc£e  de  lu- 
p^frfU  ^  elle  nUxclud  que  Caffectation 
de  làfineffe.  Cette  ôbiervation,  qid 
fjfl:  .très  -  fondée  ^  eft  Tarrêt  d'une 
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fbule  d'Ecrîvaîps  de  nos  jours^,  qui 
font  û  fatiguans par  leurs  prérentions- 
éfernelles  à  la  nneiTe,  &  qui  ne  fe 
trouvent  rien  moins  qtie  %xa  à  l'eza» 
aiea. 

M.  dt  la  Harpt  cite»  comme  un  vax^ 
dèle  de  délicatefle  &  d'allégorie  ben^ 
reufe ,  la  Fable  adrefliéet  à  ra&itemr  div 
Livre  des  tAaximts  ,  au  célèbre  Im 
Bochtfoucauldm  w  Quoi  de  plu»  ingé^ 
»t  mev^ement  imaginé ,  dit-il  ^  pour 
clouer  un  Livre  d'une  morale  pi* 
w  quante  qui  plaît  à  ceux-mêmes  qu'il 
v^  cenfure,  que  de  fe  comparer  au  crit 
s#  tal  d'une  eau  tranfparente  où  l'hom^r 
w  me  vain  y  qui  craint  tous  les  miroirs 
»«  parce  qu'il  n'en  a  jamais  trouvé  d'af** 
ir  îez  flatteurs  ,  apperçoit  malgré  lui 
»  fes  traits  ,  dont  il  veut  envam  s'é-» 
H  loigaer  ,  &  vers  laqutlU  il  revient 
ff  toujours  ?  «  Quel  amphigouri ,  Moiï^^ 
fîeur ,  que  toute  cette  [Àraie  l  II  eft 
bien  certain  qu'on  ne  la^  comparera 
jamais  au  crifkil  <Punc  eau  tranfparmu^ 
Dont ,  fe  rapporte-t-il  kfts  traits?  A 
quoi  ce  vers  laquelle z-t'-ilr^tpçonïEÛ'' 
ce  à  Veau  qui  eft  à  une  lieue  dc-là?  En 
ce  cas  9   cela  fait  .une  période  bien^ 

Avî 
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légère  ^  bien  lucide  ,  bien  jolinienC 
tournée  1 

M.  de  la  Harpe  cite  plufieurs  détail? 
charmans-  des  Fables  de  fon.  auteur*. 
Il  les  accompagne  fouvent  de  réflé'- 
xionsaflfei  triviales^,  fur-tout  pour  un 
Pîfcours  dont  le  ftyle  doit  être  noble 
&  foigné,  s'il  ne  doit  pas  être  du  toni^ 
le  plus  élevé.  Comment  tenir  à  ces  traits^ 
la  y  dit-il  d'un  air  fort  échauffé  ?  • .  •  r 
Jfe  trouye  trïs-bon  que  Cicéron  parle  £  l'é- 
loquence ?  Ent  vérité  cela  eft  fort  heu* 
yeux  !  Niais  les  gens  fenfés  trouveront 
auflî  très 'bon  que  Langim  6c  Quinti- 
iitn  parlent  d'éloquence  &  de  poëfie. 

Suivant  la  coutume  des  plus  fça- 
vans  Commentateurs  y  il  arrive  quel- 
quefois à  M.  de  la  Harpe  d'admireF 
de  prétendues  beautés  auxquelles  il 
cfl  probable  que  /a  Fontaine  n'a  ja- 
mais p^hfé.  Le  Fabulifte  peint  une  per* 
^  drixqui  fait  la  bleffée  pour  détourner 
le  chafFeur  de  fon  nid  ,  en  Fattîrant 
d'un  autre  coté  ^  &  qui  fauve  ainâ: 
fes  petits  : 

Et  pub  quand  le  Chafleur  croît  que  (on:  chiej| 
la  pille ,. 

Elle  lui  dit  adie» ,  &c; 
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Croît  que  fort  chitn  lapillt  !  M.  de  U^ 
Y  ^ii/7'fs'extaiie  devant  cet  hémiftichegj 
Ce  demiep  mot ,  fuivant  lui ,  eft'  un 
tUn  y  un  éclair.  Je  fuis  bien  per» 
éliadé  que  ctt  éclair  tf  avoit  encore  été 
apperçU  de  perfonne,  pas  mtmt  dm 
la^  Jpontainc» 

L'auteur  de  ce  Difcours  eft  plusfup^ 

portable  ,  Ibrfqu'ii  parle  du  ftyle  de 

■la  Fontairu  en    général  ;    témoin  le 

svorceau  fuivant.    »  Ce  qui  prouve 

^  gu'éçlairé  par  un  goût  naturel ,  il 

>»rè2ioit  fa  manière  d'écrire  fur  la  fé« 

'^  vérité  du  genre  ^  c'eft  que^  négligé 

^  »  dans  fes  Contes  y  U  eu  beaucoup 

.    »  phis  correâ:  dans  iés  Fables.  Il  y 

»  refpeôe  la  Langue  que  Moiiirc  ne 

»  refpéâoit  pas  afifez»  Non  -^  content 

'  »  d'y  prodiguer  les  beautés ,  il  s'y  dé* 

>>  fend  les  fautes..  Ilfçavoitque^  fi  le 

»  Conte  familier  les  fait  pardonner^ 

f>  la  Fable  ^  plusfétieuie,  ne  lés  admet 

)»  pas  ;  &  qui  croira  pouvoir  s'en  per- 

'    »  ihettre,  quand  la  Fomaines^en^^er^ 

'*    »  mer  fi  peu  ?  Cette  correûion  qui 

>^  fuppofe  une  compofition  foignée^ 

»  efi  d'autant  plus  admirable  qu'elle 

»  eft  accompagnée  de  ce  naturel  ik 

M  rare  &  fi  enchanteur  qui  femble  ex^ 
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w  dure  toute  idée  de  tPâvaiL  Le  plu* 
)(r  original  de  nos  Ecrivaias  en  eft 
»  aufli  le  plus  naturel.  Je  ne  crois  pas» 
jT.qu'ect  parcourant  les  ouvrages  de 
)»  la  Fontaine  on  y  trouvât  une  ligne 
»  qui  fenti^  k  recherche  ou  l'affec* 
»  tation.  Il  ne  compofe  point ,.  il  coni 
»'vërfe  j  s'il  raconte ,  il  eft  perfuadé  ; 
m  s'il  peint ,  il  a  vu  ;  c'eft  toujoiirs  fora 
n  amé  qui  vous  parle ,  c^iii  s'épanche» 
n  qui  fe  trahit  ;.  il  a.toupurs  l'air  de 
>*^  vous  dire  fon  fecret  &  d'avoir  be- 
)»  foin  de  le  dire  ;  fes  idées,  fes  ré-^ 
3»  flexions ,  fes  fentimens,  tout  lut 
»  échappe  ,  tout,  naît  du  moment , 
n  rien  n'eft  cherché  ,  rien  n'eft  pré- 
n  paréj,  il  fe  plie  à  tous  fcs  tons,  & 
»  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  femble  être 
>»  particulièrement  k  fien;  tout,  juf- 
n  qu'au  feblime,  parcHt  liiî  hx^  facile 
3^  &  l&milier.  U  cbarme .  toujours  &c 
^  riétonnt  jamais^  «  Je  crois  qu'uft 
homme  de  goik  pourroit  adopter  tout 
ce  que  renferme  cette  tirade  ,  à  l'ex- 
ception des  deux  derniers  mots.  Le  di-^ 
via  la  Fèntaint  me  charme  ians*  doute 
autant  que  tous»  fes  Panégyriftes  jr 
mais  il  me:  furprend  encore  davan-# 
tajge,  &Cy  plus  je  lis,  plii5  j'examine  les 
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kautés  de  toutes-  fes  produfKons^ 
pkis  fon  naiftrrel  même  me  parok  cton^ 
mxtnt, 

'    M.  de  la  Sarpt  ,  quelques  lîgnei 
plus  bas^  affure  qu'on  n'a  pas  fait  af- 
fer  «Inattention  à  toutes  les  richeffe* 
poétiques  ^  à  cette  foule  d'èxpreiHohi 
créées  ,  de  •  métaphores  hardies  que 
Fon  rencontre  à  chaque  inftant  dans- 
le  Fabulifte  François  :  je  crois  qirt!  a^ 
tort.  H  jr  a  îong-temps  qye  la  Tonr 
taim  paue  pour  un  Poète  &  pour  wà 
très-grand  Poëte  ;  &  ,  dans^  ces  dcr^ 
niers  temps',  un  des  meilleurs  Criti«^ 
ques  que  nous  ayons  (  n*en  déplaife* 
a  M,  de  la  Sarpt  )  -  M,  Clément  a  cité^ 
mille  exemples  de  cet  Ecrivain  quî 
prouvent  que  perfonne  n'a  dans  Ici» 
ouvrages  plus^de  poëfiç  »  plus  de  vers- 
d'harmonie  îmitative  ,  en   un  mot^ 
que  perfonne  n'a  plus  cbntribjité  à  en*^ 
richir  la  Langue.  .     . 

-  La  fécondé  Partie  de  ce  Dîfcour^- 
rcpréfente  IkFomaint  dans  fa  vie  pri-^ 
vée.  L'auteur  commence  .par  répôtet*" 
fous  plufîeurs  formes  cette  peniée  ^ 
^raîé  -,  ^i^il  éff  bien  êrfïligéa|if  de  nçr 
pas  toujôntS;  aimer  ceux  qit'on  adi 
tere  j  &îtlardéveIoppe  encore-par  c.^ 
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rpirituel  galimathias  :  ^u'U  efi  rare  l 
ftous  dit-il ,  que  tinixorable  équité  ne 
laiffc  aucune  tache  fur  le  vêtement,  di^ 
gloire  dont  la  pofiérité  enveloppe  les  mâ^ 
nés  illujlres  !  M.  de  la  Harpe  ^  dans 
cette  belle  métaphore  ,  s'eft  efforcé 
d*être  fublime;  iLn'eft  que  recherchée 
tln'auroic  pas  du  oublier  qu*il  n'eit 

5»as  pardonnable ,  dans  un  Eloge  de 
d  Fontaine  ,  de  s'éloigner  autant  du 
ftyle  naturel  dont  il  loue  fon  auteur 
à  chaque  ligne.  Il  ne  manque  pas  aufll 
d'exalter  beaucoup  fa  honhommie^  ce 
qui  eft  très-convenable  ,  puifqu'elle 
forme,  pour  ainfi  dire,reffcnçe  du  ca- 
raûère  de  Tilluftre  Fabulifte.  Mais ,  ce 
qu'il  y  à  de  plaifant  ^  c'eft  le  choix  des 
exemples  par  lefquels  il  prétend  prou- 
ver cette  charmante  bonhommu.  L'a*: 
droit  Panégyrifte  la  voit  fur  -  tout 
4aus  la  fatyre  qu'a  faite  la  Fontaint 
contre  le  fameux  Lulliy  fatyre  très- 
vive  ,  remplie  d'humeur , oîi LulliçH 
traité  de  Pédérajle ,  &  c'eil  à  cette  oc- 
ç^fion  que  M,  de^  la  Harpe  s'écrie:  U 
bon  homme  I 

C'eft  à  -  peu  -  près  avec  la  même 
force  de  dialeûique  que  l'auteur 
{>rouve  que  la  Fontaine  étoit  heureux^ 


Après  avoir  parlé  de-  fon  Epîtaphe 
&ite  par  lui-même  &  dans  la<][uello^ 
ii partage  fa  vie  en  deux  pans  ,  dit  Mi 
de  la  Harpe ,  dormir  &  ne  rien  faire  z. 
O  tlu>mme  heureux^  s'écrie  - 1  -  il ,  jtta 
celui  qui ,  enfaifane  dcji  belles  chofes  J 
croyait  pafftrfa  vie  à- ne  rien  faire  !  Il 
me  femble  cependant  ,   Monfieur  j 

3u'un  mauvais  Ecrivain  qui  croie 
onner  des  chefs-d'œuvre  ^  cft  bien» 
plus  fortuné  qu'un  excellent  auteur 
qui  n'a  pas  une  fi  haute  idée  de  k% 
produâions»>  Bienheureux  Scudéri^  a 
dit  le  judicieux  Defpriaux  l  Et  ^  (àna 
aller  chercher  fi  lois  ,  je  fuis  con- 
vaincu que  M.  de  la  Harpe  ^  tout  ea 
écrivant  d^  Ji  Mies  chofes ,  eft  fort 
content  de  lui-même  y  éc  par  confé^ 
quent  bien  plus  heureux  que  la  Fon^ 
gaine  qui  croyoit  bonnement  n'avoir , 
rien  hiU  II  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu« 
la  Fontaine  étoit  heureux ,  mais  d'une 
autre  manière.  Son  bonheur  étoic 
fondé  fur  le  plaifir  inféparabte  de  la 
compofition  dans  un  grand  Ecrivain^ 
fur  la  douceur  de  fon  caraûère  qiû 
éloignoit  de  lui  toutes  les  paflions 
violentes ,  fur  le  charme  de  l'amiti^ 


qu'il  fçaVoit  fi  bien  infpirer  &  ref- 
fentir  ,  &€. 

,  Mv  de  la  Harpt^  après  avoir  parlé 
de  là  modération  du  caraôère  de  Ut 
ja/7/(zi;ztf,  nous  apprend  une  particu- 
larité  fingulière  &  bien  honorable  à 
la  mémoire  de  cet  inimitable  £cri« 
Vain^  >»  Il  n'y  avoit  qu'une  conjonG'* 
#  tare  oà  fa  tranquillité  fembloit  IV 
n  bahdonner ....  Ceft  lorfqu'on  ve- 
^  noie  lui  demander  des  confeik  dans 
p  des  circonftances  épineufes  >  ou  de^ 
m  fecours  contre  l'infortune  \  alors  il 
«^  écoutoit  avec  rintérêt  le  plus  tendre, 
*>  &  confoloit  en  pkurant;  alors  cet 
p  homme^fi  étranger  à  fes  propres^afFai*^ 
*>  res,  trquvoitxles  lumières  &  des  ref-^ 
w  fources  quand  il  s'agiffoitd'autruî*  « 
-  A  l'exception  de  deux  ou  trois  eo^ 
droits  ^  M,  <&  taîtarpt ,  depuis  Le  corn* 
mencement  jufqu'à  la  fin  de  ce  Dif^ 
cours ,  paroît  avoir  tâché  d'être  na- 
turel ;  il  n'y  a  pas  réuflî.  Il  eft  quel- 
jquefois  tombé  dans  le  trivial  ;  au 
.^oins  doit-on  lui  fçavoir  gré  de 
l'intention.  Mais  ,  à  la  dernière  page  y 
il  n'a  pii  réfifter  à  fon  penchant. 
Jl  a  repris  les  échafles  ,  &  il  a  fait 
parler  le  Génu  en  ces  termes  :  Quand 
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f aurai  parcouru  ma  earriirc  au  era- 
vers  des  écueils ,  6*  que  Saurai  atuiru 
h  but  de  ma  courfc  ,  Us  gcnirations  fit* 
turcs  s^affembUfont  autour  de  ma  tombe, 
&elUs  diront:  il  çtoit  grand j  &c.  Le 
refte  de  cette  greffe  profopopëe  cou- 
fifte  à  dire  que  Ton  ne  rend  jiiftice  aa 
Gcnie  que  quand  il  n'eft  plus ,  &  que 
fon  deuin  alors  eft  4e  faire  le  bien 
en  infpirant  la  feniibilité  &  la  vertu 
dans  les  monumens  qu'il  ar  laiffés. 

Ce  Difcours  ,  en  général ,  eft  pe» 
approfondi;  le  ftyle  n'en  eft  point 
fotttenu ,  &  ,  fans  être  précifément 
un  mauvais  ouvrage  ,  on  peut  dire 
que  c'eft  une  produâion  très-mé'' 
diocre.  Les  prôneurs  intéreffés  de 
M.  de  la  Harpt  ont  cru  lui  ren*' 
dre  un  grand  fel-vice  en  impriniant 
qu'i/  iitoitfait  lui-même  la  Fontaine 
pour  h  peindra  t  ils  né  pdiivolent  ïïii 
donner  de  louange  plus  mal-adroite  y 
plus  capable  d'exciter  les  éclats  -de 
rire.  Voici  le  feul  endroit  qui  ait  pu 
donner  lieu  à  cette  extravagante  af« 
fertion.  Il  fe  trouve  à  la  fin  de  la  pre- 
mière Partie  :  h  Je  me  fuis  étendu 
H  avec  pla^r  fur  fes  Fables  ;  pour* 
#  qudi  fuisse  moins  porté  à  parltf 
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»  de  fes  Contes  ?  Ils  font  auflî  paf<» 
u  faits  dans  un  genre  inférieur.  C'efl: 
M  toujours  ce  talent  de  la  narration 
«9  dans  un  degré  unique.  Quelle  gaîté  ! 
H  Quelle  facilité  ï  Quelle  abondance  1 
%>  Quelle  variété  de  tournures  !  Que 
»  tous  les  Conteurs ,  ainfi  que  tous 
>f  les  Fabviliftes  ,  font  loin  de  lui  !  Ce- 
>^  pendant  ^  quand  il  n'auroit  pas  fait 
»^ les  Contes,  feroit*il  aïoins  le  grand 
»  hpmn:ie  ,  le  bon-homme ,  Thomme 
M  inimitable  ?  Et  qu'en  dirois-je,  après 
#>  tout,  qui  ne  tînt  à  quelqu\me  des 
»  qualités  que  nous  ayons  develop- 
H  pées  dans  Texamen  de  {qs  Fables  ? 
>>  Exigera-ton  de  moi  que  je fàffe  àp- 
w  percevoir  les  nuances  délicates  que 
m  fon  goût  naturel  a  du  mettre  dans- 
I»  la  dUlinâion  de  ces  deux  genres  ^r 
v^  Faut-il  toujours  analyfer  î  Le  di^ 
n  rois-je  >'fc -répugne  à  m'occupér 
f>  long-temps  de  ces  Contes.  Ils  ont 
»  troublé  les  derniers  momens  de  la 
M  Fontaine.  La  févérité  de  la  morale 
»  chrétienne  les  réprouve,,  Uauteur 
»  fe  les  reprocha  lui-même  avec  amerf 
wtumt.  Devoit-il  avoir  des  Jintimens 
H  amers.  ^  celui  qui  nous  en  a  donné  de 
n  fi  agréables  2  .»..••,  U .auroit  voul^ 


im'avoîr  pias  fait  ces  Contes.  II  en 
t  demanda  pardon.^  • . .  Allons  ,  du 
«  moins  les  Rigorifles  les  plus  dixrs 
m  feront  grâce  à  (es  vers  en  faveur  de 
H  /on  repentir.  Bon  la  Fontaine  J  je  ne 
I»  parlerai  pas  de  tes  Contes.  Je  (vm 
H  trop  preffé  de  parler  de  toi.  m 
On  voit  que  M.  de  la  Harpe ^  dans 
ce  morceau,  a  affeâé  de  répéter  le 
mot  ût  Contes  jpovit  faire  ïelfonAoffime^ 
Parler ai*j€  de  ces  Contes?  Je  répugne 
à  m'occuperde  ces  Contes;  il  n'auroic 
pas  voulu  les  avoir  faits,  ces  Contes^ 
Allons  y  hoTi  la  Fontaine^  ne  te  cha- 
grine pas;  cela  t!a  fait  de  la  peine  : 
£h  l)ien  !  Je  ne  parlerai  pas  de  ce$ 
Contes  \  je  fuis  trop  preffé  de  parler 
de  toi,  &c,  Eft-H  concevable  qu'on 
puiffe  prendre  un  ton  auffi  gauche  ? 
Ne  rappellert-il  pas ,  malgré  qu'on  en 
ait,  la  Fable  du  petit  chien  &  de  l'âne 
qui  donne  ià  patte  ?  Mais  ne  craignez 
rien ,  lA.de  la  Harpe;  j'imiterai  la  g6- 
néroûté  que  vous  avez  pour  le  bon 
la  Fontaine;  je  ne  vous  réciterai  point 
cette  /tf^/c>- je  répugne  à  vous  entre- 
tenir de  cette  Fable.  .Vous  voudriez 
qu'elle  ne  fut  pas  faite ,  cette  Fable. , 
Cela,  vous  fait  de  la  peine  ;  allons  ^ 
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allons ,,  je  ne  parlerai  plus  de  cétt^ 
FabU.  Je  fuis  trop  preffé  de  ne  plus 
parler  de  vous. 

•  Je  reviens  fur.  un  endroit  de  cet 
Sloge  oïl  M.  de  là  Harpe  peint  la  Fort** 
taïnt  comme  un  enfant  préoccupé  de 
Jisjeiçy  qui  ^ititértjft  bonnement  A  Jean'* 
not'Lapin  &  à  Robin-Mouton ,  qui  ejl 
leur  concitoyen  ^  leur  ami ,  leur  confia- 
dent  ,  &c.  Je  fçais  que  c*eft  Tidée  gé- 
nérale qu'on  à  de  la  Fontaine;  elle  efl: 
&uffe  ;  M.  de  la  Harpe  ne  s'eft  point 
garanti  de  ce  pf ejugé.  Je  vois  dans 
la  Fontaine^  non  un  enfant  »  mais  un 
homme  fait ,  un  grand  Penfeur,  uk 
MoraUfte  fublime ,  en  un  mot ,  un 
Philofophe  auffi  profond  dans  fon 
genre  que  Molière  Teft  dans  le  fien*  Les 
diAraâions  du  Fabulifte  &  le  férieux 
du  Poëte  comique  ,  il  faut  précifé-* 
ment  les  attribuer  à  cet  elprit  d'exa-^ 
men  &  de  méditation  qui  ne  les  quit-« 
toit  prefque  jamais. 

'  Je  reçois  dans  le  moment  le  Dif- 
cours  de  M.  de  Champfort.   J*en  ren«^ 
drai  compte,  dans  Tune  de  ines  pre<» 
mières  Feuilles. 
/.    Je  fuis,&c. 

^  Paris  ^  ce  4  Novembre  lyjd^. 
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fhcoric  des  Sentimcns  Moraux  ;  traduc* 
tÀon:  nouvilU  de    l^jlnglois   de  M. 

'  Smith  y  aneith  Profejfcur  de  Philo* 
Jbphie  à  Glafcow  ;  avec  une  Tabl^ 
raifonnée  des  matières  contenues  dans 
C ouvrage  ;  par  M^  tAbhe  Blavet  Bit^ 
'  i/îotècaire  de  Mg^*  le  Prince  DE 
Ço  Hfiy  ;  deux  volumes  in-iz  iten- 
i^iron  joo  pages  chacun  ;  à  Paris  , 

•    ipA^ç  Valade  Libraire  rue  S.  Jacques. 

CET  ouvrage  a  déjà  eu, Monfîeur^ 
trois  Editions  en  Angleterre  ;  la 
première  en  1758  ,  la  leconde  en  * 
1761  ,  la  troiiième  en  1767  ;  la 
Iraduâion  que  je  vous  annonce  eu  la 
féconde  qui  ait  été  faite  en  France^ 
JLa  première  a  p^ru  en  deux  volumeg 
fn-%^  chez  Briajfon  ;  mais  Tèxiflence 
4je  cette  première  vcrfion  n'étoit 
point  venue  à  la  çonupilTancç  dç 
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M.  TAbbé  Blavct ,  lorfgu'il  entreprît 
la  fîenne.  Le  Public  lui  fçaura  gré  de 
l'avoir  ignorée. 

Cette  produôion  Phîlofophîque  eft 
(divifée  en  fix  Parties,  M.  Smith  traite 
iflans  la  première  de  la  Convenance  des 
^âions  &  du  fentiment  qui  nous  la 
fait  appercevoir.  Le  Traduôeur  n'a 
point  trouvé  dans  notre  Langue  d'au- 
tre mot  que  celui  de  Convenance,,  pour 
rendre  Fexpreffion  Angloife  Proprïity^ 

3Ui  marque  dans  la  plus  grande  éton- 
ne ce  qui  fait  .qu'une  aûion  eft  con- 
venable., faite  à  propos  ,  &  t^lle  que 
les  circonftances  Fexigent.  L'auteur- 
Anglois  établit  pour  bafe  de  fon  fyf- 
tême  une  obfervation  qu'il  a  faite 
fur  la  nature  de  l'homme  :  c'eft  qu'il 
renferme  évidemment ,  dans  fa  confli- 
tution  ,  des  principes  qui  riritéreflent 
au  fort  de  fon  femblable ,  &  ^ui  lui 
font  partager  oti  ks  plaiïirs  o«  fes 
peines.  De  ce  genre  eft  la  pitié ,  la 
compailion  ,  ou  cette  émotion  que 
nous  Tentons  pour  les*  malheurs  d'au- 
trui ,  foit  qu'ils  frappent  nos  yeux , 
/Toit  qu'ils  nous  foient  vivement  re- 

préfentés^ 


^ 
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préfentés.  Ce  fentiment  n'eft  pas  re- 
légué dans  les  feuls  cœurs  humains  & 
vertueux  ;  le  plus  grand  fcélérat ,  le 
violateur  le  plas  endurci  des  loix  de 
la  Société ,  n'en  eft  pas  entièrement 
privé.  Comme  nous  n'avons  pas  l'ex- 
périence immédiate  de  ce  que  Tentent 
îps  autres  hommes,  nous  ne  pouvons 
nous  former  une  idée  de  la  manière 
dont  ils  font  affeâés ,  qu'en  imaginant 
ce  c\ûe  nous  fentirions  à  leur  place. 
Tant  que  nous  ferons  à  notre  aife  , 
nos  ïens  ne  nous  inftruiront  jamais 
de  ce  que  fcu5re  un  homme  aâuet- 
lement  appliqué  à  UQueftion  ;  la  por*. 
tée  de  nos  fens  ne  peut  aller  plus  loin 
que  notre  individu  ,  &  c'eft  par  Ti- 
magination  feule  que  nous  pouvons 
avoir  une  idée  des  fenl'ations  de  Ce 
malheureux.  Or  l'icnagination  n'a  d'au- 
tre moyen  pour  nous  les  faire  conce- 
voir ,  que  de  nous  repréf enter  quelles 
feroient  les  nôtres  dans,  les  mêmes' 
circonftances.,Et!e  commence  par  nous 
mettre  à  la  place  du  Patient  :  alors  nous 
nous  figurons  endurer  les  mentes  tour- 
mens,  &  nôus.fentons  même  ,  quai^ 
que  dans  un  degr.é  plus  foible,quelque 
Ann.  1774.  Tome  FIL  B 
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jc-hafe'de  femblable  à  l'on  fiipplice.  Ses 
douleurs ,  qiiand  elles  ont  ainfi  pé- 
nétré jufqu'à  nous^  nous  afieâent  en- 
fyï  fi  puii&mment ,  qu'on  nous  voit 
trembler  &  frémir  à  la  feule  penfée 
<cki  ce  qu^il  fouflfre  ;  car ,  comme  nous 
ne  pouvons  être  réellement  dans  cer«> 
tains  états  de  foufFrance  &  de  peine  ^ 
fans  éprouver  un  fentiment  très-dou- 
loureux ,  de  mêmç  nous  ne  pouvons 
fuppofer  ou  imaginer  que  nous  y 
fpmmes  ^  fans  éprouver  la  même  émo* 
tion  dans  un  certain  degré  propor- 
tionné à  la  force  ou  à  la  foiblefTe  de 
notre  imagination^ 
'  Les  cirçonftançes  qui  caufent  de  la 
douleur  &c  de  Taffliâion ,  ne  font  pas 
Us  feules  qui  remuent  notre  fenfibi- 
lité  pour  nos  femblables.  Quelque 
ibit  la  paflîon  qui  s'élève ,  à  Toccanoi^ 
de  cet  objet ,  dans  la  perfonne  princi-<* 
paiement  intéreffée  ,ridée  de  fa  fituàf 
tiort  produit  une  émotion  analogue 
dans  Pâme  de  chaque  fpeâateur  at- 
tentif. Notre  joie  pour  la  délivrance 
de  ces  Héros  qui  po'us  intéreffent  dans 
les  Tragédies  &  les  Romans  ^  n'eft  pas^ 
ilipin^  fincçre  que  notre  chagrin  pôui? 


j 
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leurs  malheurs^  Nous  partagdo» 
leur  reconnoiffgnce  enver»  le»  amis 
fidèles^  qui  les  accofupagnent  coura« 
geufement  dans  l'âdverfité  ,  &  nous 
entrons  dens  leur  reflentiment  contre 
les  perfides  qui  les  abandonnent ,  les 
trahiiTent  ,  ou  les.  ouCragent.  Dans 
chaque  paflion  donc  l'ame  eft  fufcep^ 
tible  y  les  émotions  du  Speâateur  cor« 
refpondent  toujours  aux  fentimens 
ctu'îl  imagine  (en  fe  fuppofant  dans 
les  circonftances  données)  devoir  être 
ceux  de  la  perfonne  fouffrante.  M* 
Smitk  exprime  cet  accord  &  cette  àna« 
logie  par  le  terme  Sympathie  qu*il  cm* 
ployé  pour  défigner ,  en  général ,  la  ' 
part  que  nous  prenons  aux  paffions 
&  aux  afFeâions  d'autrui  »  auel-* 
qu'elles  foient.  Cette  fympatUe^ieloii 
le  Philofpphe  Anglais ,  eft  la  rè^e  d'a- 
près laquelle  nous  jugeons  de  la  Couif^ 
vtnanu  ou  Dij^convtnsnuofxi  fe  trouve- 
dans  les  pafSons ,  ta  conduite  &  les 
îugemens  des  autres  ;  elle  eft ,  félon 
lui ,  le  fentiment  qui  nous  fait  appré*. 
çier  le  degré  qui  convient  à  chaque; 
paffion. 

M.  Smith  fait  rapplication  de  cctt*. 

Bii 
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règle  à  di verfes  paffions,  qu'il  divife 
en  paffions  du  corps  ,  paffions  de 
rimagînation ,  paffions  fociales  ,  paf- 
fions nuifibles  à  la  fociété  ^  &c  ;  il 
obferve  qu'il  eft  toujours  indécent 
d'exprimer  avec  force  les  paffions 
qui  naiffent  d'une  certaine  fituation 
ou  difpofition  du  corps  ,  parce  qu'on 
ne  peut  s'attendre  que  les  autres  , 
qui  ne  font  pas  dans  la  même  dif* 
politîon  ,  fympathifent  avec  elles. 
Une  violente  faim ,  par  exemple  , 
quoique  fôuvent  très-naturelle  ,  eft 
toujours  indécente  ;  &  manger  glpu- 
tohnement  eft  regardé  par-tout  com- 
me un  manque  de  fçavoir  vivre.  Il  y 
a  cependant  quelque  dégrè  de  fym- 
pathie  avec  la  faim  même  :  il  eft 
agréable  de  voir  {q%  convives  manger 
avec  appétit ,  &  toutes  les  marques 
du  dégoût  font  ofFenfantes.  La  raifon 
éft  9  que  l'eftomac  d'un  homme  qui  fe 
porte  bien  s'accorde  ,  pour  ainfi  dire  , 
avec  l'un  ,  &  ne  s'accorde  pas  avec 
l'autre.  La  vraie  caufe  du  dégoût  que 
nous  infpire  l'expreffion  rorte  desr 
appétits  corporels  ,  c'eft  que  noua 
ne  les  avons  plus.   Dès  qu'ils  ioat 
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iatîsfaits  ^  rob)et  qui  les  excîtoh  en 
nous  ceiTe  de  nous  plaire  ;  fa  prérence 
nous  eft  à  charge  ;jnous  lui  cherchons 
en  vain  les  charmes  qui  nous  trani^ 
portoient  le  moment  d'auparavant  » 
notre  paillon  nous  devient  aufll  étran- 
gère qu'elle  l'étoit  aux  autres.  Lorf- 
que  nous  avons  dîné  ,  nous  faifons 
ôter  le  couvert,  &  nous  traiterions 
de  même  les  objets  d^rtos  defirs  les 
plus  ardens  &C  les  plus  paffionnés  ,  fi 
nous  r!y  tenions  par  d'autres  lien& 
que  ceux  du  corps. 

Nous  trouvons  ordinairement  quel- 
que chofe  d'efféminé  &  de  maiieant  à 
jetter  les  hauts  cris  pour  une  douleur 
du  corps,  quelqu'lnfupportable  qu^elle 
foit.  Ce  n'eft  pas  que  nous  ne  reffen- 
tlons  de  la  fympathie  avec  la  douleur  ^ 
même  du  corps  ;  car  fi  je  yois  un 
coup  porté  &  prêt  à  tomber  fur  le 
bras  ou  fur  la  jambe  d'un  autre,. je 
retire  naturellement  mon  bras  ou  ma 
jambe ,  & ,  quand  le  coup  frappe ,  j'en 
reçois  en  quelque  forte  le  contre- 
coup :  mais  ma  blenTure  étant  excef- 
fivement  légère  ,  s'il  pouffe  un  cri 
violent  ,  comme  je  ne  puis  le  fuivrc 

Biij 
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dans  fa  paffion ,  je  ne  manque  jamain 
de  le  méprifer;  &  tel  eft  le  fort  de 
toutes  les  paffions  qui  tirent  leur  ori- 
gine du  corps  :  ou  elles  n'excitent  nul- 
lement de  fympathie ,  ou  ,  fi  elles  en 
excitent ,  c'eft  dans  un  degré  qui  n'a 
aucune  proportion  avec  la  violence 
de  ce  que  fent  la  perfonne  qui  fou6- 
fre.  ^ 

M.  Smitk  montre  qu*il  en  arrive 
tout  autJ'ement  des  paffions  qui  ont 
leur  foiirce  dans  l'imagination ,  parce 
que  celle-ci  fe  prête  davantage  ,  & 
qu'elle  prend  bien  aifément  la  forme  y 
& ,  pour  ainfi  dire ,  la  configuration 
de  l'imagination  de  ceux  avec  lefquels 
nous  vivons  familièrement.  Ilreniar^ 
que  que  la  douleur  n'excite  jamais  «né 
fympathie  bien  vive ,  à  moins  qu'elle 
ne  (bit  accompagnée  de  danger.  Sî 
nous  ne  fympathiîons  pas  avec  la  dou- 
leur de  celui  qui  foufFre  ,  nous  fym* 
■pathifons  au  nK)ins  avec  fa  crainte; 
Or  la  crainte  eft  entièrement  l'ou- 
vrage de  l'imagination ,  qui  augmente 
notre  mal  ,  en  nous  repréfentant  ^ 
avec  les  agitations  de  l'incertitude, 
lion  ce  que  nous  fentons  réellement '^ 
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maïs  ce  que  nous  pouvons  endurer 
^ans  la  fuite,  La  goutte  ou  le  mal  d^ 
dents  9  quoique  tres-douloureux  »  e^ 
eîtent  peu  de  fympathîe  ;  on  eu  ref- 
fent  beaucoup ,  au  contraire  ^  pour 
de$  maladies  plus  dangereufes  ^  lors 
aiênie  que  le  malade  ne  fouffreguère$« 
M.  Smith  fait  voir  encore  ^  dan6 
cette  première  Partie  »  que ,  quoique 
notre  lympathie  avec  raffliâîon  lolt 
Couvent  plus  -vive  &  plus  profonde 
que  notre  fympathie  avec  la  joie , 
cei/e-ci  cependant  eô  plus  prompte , 
plus  complette  ^  &  que  la  part  que 
nous  prenons  aux  émotions,  agréables 
approche  ht&acoixf  pht^  près  de  ce 
que  feot  la  perâ^noe  înierefiee.  Pou^* 
<|i$pi  fotnones'-nous  jplas  honteux  de 
Retirer  que  de  rire  en  compagpûe  j 
Mous  pouvons  y  avoir  fbaveoc  au-- 
Uiit  4le  fujets  4le  larnœs  que  de  joie^ 
ffiais  nous  entons  toujours  qu^nne 
éioiottcM  agréaUe  paflfera  plutôt  dans 
le  (peâateur  qu'une  émotion  pénible* 
9»  Vbjre2  le  Peuple ,  quand  ii  ne  porlie 
»  point  d'^enrvie  à  fes  Supérieurs  :  avec 
»  quel  xroaur  ne  ie  répaad'il  pas  en 
ffacclamaâons  à^in  triomphe  ou  à 

Biv 
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M  une  entrée  publique  ?  Voyez  •  le 
n  quand  il  affifle  à  une  exécution  ; 
»  que  fon  chagrin  eft  communément 
>»  doux  &  modéré  !  En  général  »  no- 
9f  tre  trîfteffe  à  des  funérailles  ne  paffe 
n  pas  une  gravité  afFeftée;  mais  à  im 
^  Baptême  ou  à  un  Mariage  ,  notre 
»  gaîté  eft  toujours  franche  &  part  du 
»  cœur.  Dans  ces  occafions  de  joie , 
»  notre  fatisfaâion ,  quoique  moins 
>♦  durable  ,  eft  fouvent  auffi  vive  que 
>>  celle  de  la  perfonne  principalement 
»  intéreffée.  Toutes  les  fois  que  nous 
^  félicitons  cordialement  nos  amis  ^ 
»  ce  qui ,  à  la  honte  de  l'humanité, 
^  n*arrive  pas  fréquemment  ,  leur 
>»  joie  devient  la  nôtre  au  pied  de  la 
»  lettre  ;  nous  fommes  pour  le  mo- 
>>  ment  aufli  heureux  qu'ils  le  font  ; 
»  notre  cœur  eft  inondé  de  plaifirs; 
»  le  contentement  brille  dans  nos 
»  yeux  ,  &  tous  nos  traits  &  tous  nos 
»  geftes  en  font  animés.  Quand  nous 
I»  faifons ,  au  contraire ,  des  compli- 
H  mens  de  condoléance  à  nos  amis 
»  affligés,  que  ce  que  nous  fentons 
9f  eft  léger  en  comparaifon  de  ce  qu'ils 
i^fentent!  A/lis  à  côté  d^eux  ^  nou& 
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)^  les  regardons ,& ,  tandis  qu'ils  nous 
>»  racontent  leurs  malheurs  »  nous  les 
M  écoutons  gravement  &  avec  atten- 
>»  tien  ;  mais  lorfque  leurs  paroles  font 
n  entrecoupées  par  des  fanglots  6c 
>»  par  ces  boiifFées  naturelles  de  pa£- 
H  fions  qui  femblent  prêtes  à  les  fuifo* 
n  quer  au  milieu  de  leur  récit ,  que 
>y  les  émotions  languiffantes  de  notre 
»  cœur  font  éloignées  des  tranfports 
n  du  leur  !  Nous  pouvons  cependant 
>►  nous  appercevoir  en  même  -  temps 
>f  que  leur  chagrin  eft  dans  la  Nature 
>»  &  qu'il  n'excède  pas  celui  que  nous 
»  aurions  à  leur  place  ;  nous  pouvons 
»  même  nous  reprocher  intérieure» 
vh  ment  notre  peu  de  fenfibilité  ,  & 
H  nous  nous  montons  quelquefois  ea, 
»  conféquence  à  une  elpèce  de  fym? 
yf  patbie  artificielle  y  mais  qui  eft  tou« 
H  jours  la  plus  mince  &  la  plus  pafia«. 
>^  gère  qu'on  puiffe  imaginer  ;  à  peine . 
>>^  avons-nous  franchi  le  feuil  de  la 
»  porte  ,  qu'elle  s'évanouit  pour  ja- 
Jamais.  On  diroit  que  la  Natuf^,.ea. 
^  nous  chargeant  de  nos  propres  pei- 
»  nés ,  a  cru  que  c'étoit  aflez  de  ce 
n  fardeau,  &  qu'en  conféquence  ellft 
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H  n'a  point  exigé  que  noas  priffions 
H  part  à  celles  des  autres  ,  au-delà  de' 
>f  ce  qu'il  faut  pour  nous  porter  à  les 
H  fouteger.  w 

L'auteur  ajoute  que  ci'eft  cette  diffi- 
culté à  nous  pénétrer  des  affliâion» 
d'autrui  qui  attache  dans  notre  efprit 
un  caraâère  de  grandeur  à  la  magna- 
nimité ,  &  qui  fait  que  le  courage  & 
la  confiance  à  fupporter  lei?  revers  les 
plus  accaWans ,  nous  paroîffent  des 
vertus  plufqu'humaihes.  Nous  fentons 
de  quels  prodigieux  efforts  un  homme 
a  befoin  ,  dans  cette  fituation  ,  pour 
faire  taire  ces  émotions  impérieufes 
&  violentes  qui  Tagitent  &  le 
déchirent  ^  &  nous  fommes  étonnés 
de  lui  voir  un  empire  fi  abfohr  fur  lui- 
même.  Sa  fermeté  fe  rencontre  en 
même-temps  parfaitement  d'accord 
aviec  notre  infenfîbilité  ;  il  ne  nous 
demande  point  ce  degré  de  fympathie 
que  nous  fommes  fâchés  de  ne  pouvoir 
lui  témoigner;  il  fe  trouve  une  par- 
faite î^refpondance  entre  ks  {tn^ 
trmens  &  les  nôtres,  &  donféquenl^ 
ment  une  parfaite  convenance  dans  fa 
conduite  :  convenance  que  nous  ne 
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po\iviot\s  raifonnàbleinent  attemlrc  de 
kii ,  vu  Ve'Kpénehce  tjiifeiîotis  âvùtis 
de  la  foiblefle  humanie  ;  &  de -là 
réfultem  la  furprife  it  Vêtonntfïï^tit  , 
qui ,  joints  à  rapprobatiofi ,  formertt 
en  ftotis  lé  fentiittettt  de  l'Sidftnrâtîafi. 
Le  Philofophe  Angloîs ,  après  avûîr 
examiné  ^  d^As   la  premrètie  Partie 
de  Ton  ouvfage  ,  en  c(iV6i  trônfifte  le 
fentifttetit  de  là  Convenanet  8t  de  la 
Difconvtnanct  des  a£tiotts  ,  traite  , 
dans  la  féconde  ,    dts  A!f^«f«  &  du 
Démérite  ,  ou  des  obj^s  de  la   ilir- 
'  comptnft  ic  dii  Châtttfttnt.  II  y  «môfl* 
tre  d'abord  que  tout  ce  qui  paraît  ht^ 
l'objet  propre  de  la  gratitude  ,  paroît 
mériter  récompenfe  ,  &  que  tout  ce 
qui   parôît  être  Tobjet    çrbpre  du 
reffentiftient  ,   paroîtrnéfiteJ"  ehâti- 
timent.  Il  fait  voir  en  fécond  lieu ,  que 
dans  tous  les  cas  oîi  l'ori  n^âppronre 
pas  la  conduite  de  celui  qui  fait  du 
biei^  à  un  autre ,  il  n'y  a  que  peu  de 
fympathie  avec  la  gratitude  de  celtiî 
qui  le  reçoit  ;  au  contraire,  que  dails 
le  cas  oi\  Ton  ne  blâme  pas  les  motifs 
de  celui  qui  fait  du  mal ,  il  n'y  a  nulle 
fympathie  avec   le  reffentiment  de 

B  vî 
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celui  <]ui  le  foufFre.  Il  s'étend  enâiite 
fur  la  JuJIicc  &  la  Bien/aijance  ;  6c 
termine  ,  cette  féconde  Partie  par  la 
confîdération  de  l'influence  qu'ont  la 
fortune  ou  le  fuccès  fur  le  fentiment 
du  mérke  ou  du  démérite  des  ac- 
tions. 

La  troiilème  Partie  contient  Texa- 
men  de  ce  qui  fert  de  fondement  aux 
jugemens  que  nous  portons  fur  nos 
propres  fentimens  &  fur  notre  pro- 
pre conduite  -y:  on  y  expofe  en  mêmç- 
temps  qu'elle  eft  l'origine  du  fenti- 
,  ment  du  devoir.  La  feule  règle  pour 
bien  apprécier  nos  fentimens  &  nos 
a(£Uons  ^  efl  de  nous  mettre  à  la  place 
des  autres.,  &  d'en  juger  comme  le 
feroit  un  Speûateur  impartial.    S'il 
était  poffible,  dit  M.  Smith  ^  qu'une 
créature  humaine  vécût  jufqu'à  lage 
d'homme ,  dans  un  lieu  ioHtaire  y  faQs 
aucune  communication  avec  ceux  de 
fon  efpèçe  ,  elle  n*auroit  pas  plus. d'i- 
dée de  fon  propre  caraâère  ^  de  k 
Convenance  ou  du  Démérite  de  fes  fen- 
timens &  de  fa  conduite ,  de  la  beauté 
ou  de  la  difformité  de  fon  ame  y  que 
de  la  beauté  ou  de  la  difformité  de 
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ton  vifoge.  Comment  vcrroit-clTc  ces 
objets  ?  Elle  n'y  regarderoit  pas ,  clic 
n'auroit  point  de  miroir  pour  les  lui 
préfenter.  Mettez  la  dans  la  Société  f 
la  voilà  audit ôt  pourvue  de  ce  mi-' 
roir  qui  lui  maiix]uoit;.il  eildans  ceux 
avec  kfiçuels  nous  vivons ,  il  eft  dans 
leur  air.&  dans  leur  conduite  ,  qui 
marquent  toujours  qiaand  ils  entrent 
dans  nos  fentimens  &  quand  ils  les 
défapprauvent  ;  &  c'eft-là  que  nous 
commençons  à  voir  la  Convenance  ovc 
h  JDifcaavenance  de  nos  propres  paf- 
fions  ,  la  beauté  ou  la  difformité,  de 
notre  ame.  Un  homme  féparé  de 
toute  fociété  depuis  fa  naiffance,  ne 
s'occuperoit  que  des  objets  de  fes  paf- 
fions  ^  c'eft-à-dire ,  des  corps  exté- 
rieurs qui  lui.  canferoient  du  plaiiir 
ou  de  la  douleur  ;  à  peine  tourneroitw 
il  jamais  ies  penfées  fur  fes  payions 
mêmes:  ,  fur  les  deiîrs  &  les  aver-* 
fions ,  les-  joies  &  les  chagrins  excita 
par  ces  objets.  Tout  ceïa  ne  l'inté- 
refferoit  pas  affez  pour  qu'il  y  don- 
nât une  férieufe  attention,  La  confi- 
dération  de  fes  joies  &  de  fes  cha- 
grins ne  produiroit  pas  leh  hii  de  nott« 
velies  joies  ni  de  aoaveauac  chagrins;j| 


quoicpse  la  confidërmon  des  eaufes 
de  ces  paffioos  piît  le  &îre  fottvent, 
Tranfportez4e  parmi  fes  fexnblables  , 
/ur  le  champ  fes  païfîons  vont  de- 
venir  Jes  caufesdepaffion&fKMivelle^. 
Il  obfervera  qiie  certaines  ibnt  ap- 
provivées ,  &  que  d'autres  déplaifent  ; 
il  en  concevra  pour  lai^mâme  des 
fentimens  bas  ou  élevés;  fes  defirs^ 
fes  ayerfions,  fes  joies,  fes  chagrins 
deviendront  les  caufes  de  nouveau): 
defirs  ,  de  nouvelles  joies  ,  de  nou- 
velles aveciions  &  de  nouvelles  pei- 
nes ,  qui  Tintérefferont  vivement  & 
s'attireront  de  fa  part  l'attention  la 
plus  continuelle  &  la  plus  forte. 
-     Ceux  qui  ont  réfléchi  fur  la  nature 
de  la  Beauté ,,  ont  tous  remarqué  que 
l'utilité  eft  une  des  principales  Sour- 
ces dont  elle  découle  :  cette  matière 
eft  l'objet  de  la  quatrième  4^artie  de 
l'ouvrage  de  M,  Smith.  Il  y  traite  de 
la  Beauté  que  l'apparence  d'utilité  ré- 
pand fur  toutes  les  produâions  de 
l'art ,  fur  les  caraâères  &  les  aâ:ions 
des  Sommes  ;  il  obferve  jufqu'oii  s'é- 
tend l'influence  de  cette  efpèce  de 
Beauté ,  &  jtifqu'à  quel  point  la  per- 
ception, de  cette  tititké  p^ut  être  re- 
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gardée  comme  un  des  principes  gé» 
héraux  de  Tapprobation, 

Une  obfervation  qui  appartient  au 

Philofophe  Anglois  ,  &  que  perfonne, 

diî'il ,  n*a  faite  avant  lui ,  c'eft  qu'on 

fait  moins  de  cas  de  la  fin  à  laquelle 

font  d^ftinées  les  produâions  de  Part 

que  de  l'aptitude  ou  de  Theureufe  in* 

vemion  qui  les  y  rend  propres  9  & 

que    cette    exaâe    proportion    des 

inoyens ,  imaginés  pour  donner  tel 

plaifir  ou  telle  commodité ,  eft  plue 

cffimée  que  la  commodité  ou  le  plai* 

fir  même  auxquels  ils  font  deftinés, 

&  dans  l'acquifition  defquels  il  fem* 

ble  que  tout  leur  mérite  devroit  con- 

fiften   Qu'un  homme  ,    curieux  en 

montres  ,*  en  ait  une  qui  retarde  de 

deux  minutes  par  jour,  il  ne  s'en  fou- 

ciera  pas  ;  il  la  vendra  peut-être  pout 

finé^fomme  modique  y  &  emploiera 

une  fomme  cotifidérable  à  Tacquifi- 

tîon  d'une  autre ,  qui  ne  retarde  que 

d'une  minute  en  quinre  jours.  Le  feul 

iifage  des  montres  eft  cependant  d'in*» 

diquer  l'heure,  &  de  nous  empêcher 

de  manquer  à  nos  èngagemens ,  oa  de 

prévenir  tout  autre  inconvénient  air- 

qaei  nous  expoferoit  notre  ignorance 
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à  cet  égard.    Mais  rAmateur^  dont 
nous  parlons ,  ne  fera  peut-être  pa5 
plus  ponâuel  Qu'Hun  autre  y  ni  plii»  ♦ 
obligé  par  ks  affaires  à  fçavoir  l'heure 
avec  la  précifion  qu'il  exige.  Ce  n'eft 
donc  pas  tant  cette  connoiffance  qiiî- 
rintcreffe  que  la  perfeôion  de  la  ma- 
chine qui  fert  à.  la  donner.  Combien 
trouve-t^on  de  gens  qui  fe  ruinent  ea 
colifichets  d'un  ufage  frivole  !  Ce  qui 
leur  plaît  eil  moins  l'utilité  de  ces  ba- 
gatelles 9  que  leur  aptitude  à  la  pro* 
curer. 

L'auteur  en  dit  autant  des  objets 
qui  intéreffent  le  plus  vivement  nos 
autres  paffions.  Il  fait  voir  que  les  ri* 
cheffes  &  la  grandeur  ne  font  que  des 
futilités,  auffirpeu  capables  de  con- 
tribuer au  bien  être  du  corps  &  à  la 
tranquilité  de  l'efprit ,  que  les  colifi- 
.  chets  des  Amateurs  de  bijoux  ^  &  que^ 
comme  eux  encore ,  elles  font  beau- 
coup plus  à  charge  qu'utiles  à  celui, 
qui  les  pofsède.  Toute  la  différence 
qu'il  obferve ,  c'eft  que  les  commo- 
modités  que  promettent  les  unes  font 
un  peu  plus  vifibles  aue  celles  des  au- 
tres. Les  palais,  les  jardins,  les  équi- 
pages &c  le.  nombreux  cortège  dè^ 


Grands  ,  frappent  tout  le  monde^' 
Nous  n'avons  pas  befoin  que  le  mai'' 
tre  de  ces  chofes  nous  montre  leur 
utilité  ;  nous  y  entrons  de  nous- 
fliême  ;  nous  en  jouiflbns  par  fym-f 
paihie ,  &  en  conféquence  nous  3.^ 
plaudiflbns  à  la  fatisfaâion  qu'elles 
font  propres  à  lui  donner.  Mais  les 
avantages  qu'on  peut  tirer  d'un  étui 
pour  ta  bouche ,  par  exemple  ,  ou  de 
de  tout  autre  bijou  de  cette  efpèce^ 
ne  font  pas  fi  fenfibles  ;  leur  cotnmf^, 
dite  peut  être  aufli  grande ,  mais  elle 
eil  moins  frappante^  &  nous  n'en- 
trons pas  aum  aifément  dans  la  fatif- 
faâion  de  celui  qui  tes  pofsède.  Ceft 
par  cette  raifon  qu'ils  ne  font  pas  des 
îujets  de  vanité,  comme  la  magnifi- 
cence, l'opulence  &  la  grandeur;  & 
c'eft  en  ce  feul  point  que  confiée  la 
fiipériorîté  de  ces  derniers  objets.  Si 
'  un  homme  habitoit  feul  dans  une  ifle 
déferte,  on  pourroît  douter  lequel 
contribueroh  le  plus  à  fon  contente- 
ment ,  ou  d'un  palais,  ou  de  cette  col- 
leâidn  de  petits  outils  ,  renfermés 
dans  un  étui  pour  la  bouche.  S'il  vit 
en  fociété  y  la  comparaison  n'a  plus 
fieu^  parce  que  nous  avons  toujours; 
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plos  égard  aux  fentimens  du  ffieââ' 
teiir  qù*à  ceux  de  ta  perfonne  inte^ 
reffee  ,  &  que  nous  cctniîdérons  plu- 
tôt fa  fituation  comme  elle  paroît  aux 
autres ,  que  comme  elle  lui  paroît  à 
elle-même.  Si  l'on  examine  cepen^*' 
dant  pourquoi  le  fpeâatenr  dîftingue 
avec  admiration  la  condition  d'un  Ri- 
che ou  d'un  Grand ,  on  trouvera  que 
c'eft  moins  par  la  confidéracion  des. 
aifances  &  des  plaifîrs  dont  il  jouit 
j&périeurement  aux  autres  hommes  , 
que  par  le  nombre  infini  d*élégantes 
inventions  de  l'art ,  deftinées  à  les  lui 
procurer.  Il  ne  s'imagine  pas  lui-même 
qu'il  eft  plus  heureux  qu€  les  autres^  ^ 
mais  qu'il  a  plus  -de  moyens  pour  t'|« 
tre^  &c  ^'eft  la  manière,  dont  ces 
moyens  Uyttt  ingénieufement  &:  ar<* 
tiftement  dtfpofés  pour  leurs  fins ,  qtii 
eft  la  principale  (burce  de  notre  ad- 
miration. 

On  examine  ,  dans  la  cinquième 
Partie ,  l'influence  de  la  coutume  & 
de  la  mode  fur  les  notions  que  noas 
ayons  de  la  beauté  &  de  la  difformité 
&  fur  lés  fentimens  moraux.  On  con« 
vient  uriiverfellement  que  les  habits 
&L  les  meubles  font  entièrement  fous 
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Témpirede  la  mode  &  de  la  coutume. 
Mais,  félon  M.  Sniith^  rihfliience  de 
ces  principes  ne  fe  bornent  pas  à  une 
Iphère  aufli  étroite  ;  elle  s'étend  gé- 
néralement.à  tous  les  objets  du  goût, 
à  la  Mufique,  à  la  Poëfie  ,  à  l'Archi- 
tefture.  Il  remafgue  que  la  mode 
change  plus  où  moins  vite ,  feîon  que 
les  matières  qu'elle  emploie  font  plus 
ou  moins  durables.  Une  année  voit 
varier  plufieurs  fois  la  forme  d'un 
habit  ;  mais  il  faut  cinq  ou  fix  ans 
pour  opérer \ine  révolution  dans  ta 
mode  des  ameublemens.  Les  produc- 
tions des  autres  arts  font  plus  dura- 
bles ^  &  ,  lorfqu'elles  font  ^eureufe- 
ment  imaginées  9  elles  peuvent  per« 
pétuer  long-temps  la  manière  de  leur 
compofitipn»  Un  bel  édifice  fubfifte 
pendant  une  fuite  ide  fiècles;  un  air 
de  Mufique ,  pourvu  qu'il  foit .  bien 
fait ,  fe  trapfmettra  fucceflîvement  à 
plufieurs  générations  ;  &  un  Poème 
bien  écrit  peut  durer  autant  quje  le 
inonde.  Peu  d'hommes  ont  vu  arrive^ 
de  leur  remps  de  grands  changement 
dans  la  Poefié ,  la  Mufique ,  l'Archî^ 
teâure.  »  Auflî,  dit  M.  i'AWiVA,  voit* 
»  on  peu  d*h6mmes  difpofés  à  recôn^ 
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9^  noître  que  la  coutume  &c  la  mode 
>f  influent  beaucoup  fur  les  jugemens 
>p  qu*ils  portent  de  la  beauté  des  pro- 
M  du£Uons  de  ces  difFéfens  arts  ;  ils 
»  croyent  plus  volontiers  que  les  rè- 
»  eles  qui  doivent  guider  les  Aftîfte5 
H  font  fondées  fur  la  raifon  &  la  na- 
»»  ture  ,  &  non  fur  l'habitude  &  le 
»  préjugé.  Cependant  peut- on  don-^ 
H  ner,  par  exemple ,  une  faîfon  pour- 
»  quoi  le  chapiteau  Dorique  doit  être 
9>  mis  fur  une  colonne  qui  ait  pour 
»  hauteur  huit  de  fes  diamètres ,  ta 
»  vçlute  Ionique  fur  une  qui  en  ait 
»  neuf,  &  les  feuilles  Corinthiennes 
H  fur  une  qui  en  ait  di^r  ?  La  conve* 
f>  nancecjuiles  fait  adapter  à  une  co- 
»  lonne  plutôt  qu*à  Tautre  ne  peut  être 
»  fondée  que  fui  l'habitude  &  la  cour 
t>  tume.  L*œll ,  accoutumé  à  voir  telle 
»  proportion  avec  tel  ornement ,  ne 
»  leroit  pas  content  s'il  voyôit  lune 
»  fans  l'autre*  Chacun  de  ces  trois  Or- 
>>  dres  a  (es  ornemens  particuliers  qui 
»  ne  peuvent  être  changés  contre  d'au- 
to très,  fans, choquer  tous  ceux  qui 
»  ont  quelque  connoîfl^ance  des  règles 
H  de  rArchitefture.  Selon  quelques 
n  ArchiteÛes ,  les  Anciens  ont  effec- 
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^  tîvement  affigné  à  chaque  Ordre  fes 
vi>  brnemens  propres ,  avec  un  difcer- 
n  nement  fi  délicat  &  fi  sur ,  qu'il  fe^» 
»  roit  impofliblç  de  leur  en  fiibfiituer 
f>  d'autres  également  fortables.  Il  pa« 
i^  roît   cependant  un  peu   difficile  à 
»  concevoir  eue  ces  formes  ,  quoi» 
H  que  très-agreables  hns  doute,  foiçnt 
H  les  feules  qui  aillent  bien  avec  ces 
if  proportions ,  &  qu'il  n'y  en  ait  pas 
M  cinq  censautreç  qui'leqr  euffent  con- 
;*  venu  tout  aiïflî  bien  ,  avant  que  la 
>»  coutume  eut  confacré  celles-là. 
j  »  Selon  les  anciens  Rhéteurs  ,  la 

>>  Nature  a  gfFefté  certaine^  mçfiires 
»  ou  vers  à  chaque  genre  d'écrire  , 
M  comme  exprimant  naturellement  le 
»>  caraftère  ,    le  fentiment  ou  la  paf- 
»  fion  qui  doit  y  dominer.  Tel  vçrs , 
>»  difent-ils ,  eft  propre  pour  le  genre 
»  férieux ,  tel  autre  pour  l'enjoué;  & 
»ce  feroit  commettre  la  plus  grande 
»  irrégularité  que  de   les    employer 
»  Tun  pour  l'autre.  Mais  ,  quoique  ce 
>»  principe  ait  en  lui  -  même  le  plus 
^  grand  air  de  probabilité  ,  il  eft  dé- 
>>  menti  par  l'expérience  de  nos  fiè- 
>»  clés  modernes.  LesTragédies  de  Ra- 
»  une  &  la  'lïcnriadc  de  M.  dcVoltairt 
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»  font  toutes  en  vers  héroïques  ^  de 
f>  la  même  rtiefure  que  nos  vers  bur- 
>iMefques  Anglois.  En  revanche,  le 
H  vers  burlefque  François  eft  le  même 
>>  que  le  vers  héroïque  Anglois  de  dix 
M  lyllables.  La  coutume  eft  caufe  qu'- 
>>  une  Nation  affocie  des  idées  de  gra- 
>>  vite ,  de  fubîime  &  de  férieux  ,  à 
>>  telle  mefur€  à  laquelle  un  autre  Peu- 
f>  pie  joint  tout  ce  qui  eft  gai  ^  comi- 
»>  quo  &  enjoué.  Rien  ne  paroîtroit 
j^  phis  abfurde ,  en  Anglois ,  qu'une 
«►  Tragédie  écrite  en  vers  Alexandrins 
H  &  en  François  ,  qu'un  ouvrage  de 
^  cette  nature  en  vers  de  dix  fyllabes. 
»  Un  Artifte  éminent  peut  faire 
»^une  révolution  confidérable  dans 
»  les  modes  établies  pour  chacun  de 
5*  ces  Arts,  &  introduire  un  nouveau 
î^  goût  de  Pôëfie ,  de  Mufique  ou  d'Ar- 
>»  chiteâure.  Comme  Thabit  d'un 
H  homme  aimable  &  d'un  rang  dif- 
^  tingué  porte  fa  recommandation , 
»&  que,  tout  fantafque&  fingulier 
»  au*il  peut  être  ,  il  trouve  bientôt 
»  des  admirateurs  &  des  imitateurs  , 
»  de  même  les  perfeâidns  d'un  grand 
>>  Maître  accréditent  ce  qu'il  a  d'orr- 
4f  ginal^  &  fa  manière  d^vieat  le  ftyle 


!►  dominant  dans   TArt  qu'il-  exerce. 

♦>  M.  Pope  &c  le  Doôcur  Swifi  ont  in» 

Mtrodult  une  nouvelle  manière  dans 

Mk  toutes  les  Poëfies  rimées  qui  ont 

w  paru  depuis  euis ,  l'un  dans  les  grands 

n  vers  ,  l'autre  dans  les  petits.  La  fi* 

M^nefîe  de  Buder  a  fait  place  au  na« 

»  turel  de  Swift;  la  liberté  vagabonde 

>^  à^Drydcn ,  6ç  la  corieâe,  mais  fou* 

>^vent  ennuyeufe  &  profaïque  lan« 

Yt  gueur  ^Adijfen  ,  ne  font  plus  des 

H  modèles.  Tous  les  grands  vers  font 

j#  aâuellement  écrits  d'après  la  ner» 

i>  veufe  précifion  de  M*  Pope,  a 

Enfin,  l'auteur  Anglois  expofe ,  dans 
la  fîxième    &  dernière  Partie  de  fa 
Théorie  des  Sentimens ,  les  divers  fyf* 
têmes  de  Philofophie  morale  ,  imagi- 
nés par  les  Anciens  &  les  Mpdernes» 
Il  les  rapporte  tous  à  deux  queftions  : 
la  première,  en  quoi  conflue  la  Vertu  ; 
ta  féconde  ,  quel  pouvoir  ou  faculté 
de  l'ame  nous  fait  goûter  ou  eflimer 
le  caraâère  vertueux.  Cette  fixième 
Partie  contient  des  difcuflSons  fça- 
vantes   Çc  pleines  d'une    excellente 
^critique  ;  M.  Smith  y  fait  voir  que 
{ous  les  fyilêmes  de  morale  qui  ont 
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eu  quelque  célébrité  ,  refTortiffent  à 
<juelqu'un  des  principes  qu'il  a  déve- 
loppés dans  te  cours  de  fon  Livre. 

La  nouveauté  des  obfervations  » 
la  juftefTe  des  raifonnemens  ,  la 
profondeur  des  idées ,  ne  font  pas  , 
Monfieur,  le  feul  mérite  qui  diftin- 
gue  cette  utile  produdipn.  L'auteur 
a  le  talent  rare  de  rendre  fenfibles  les 
vérités  les  plus  abdraites  de  la  Mé* 
taphyfique  ,  &  de  les  traiter  ,  non- 
ieulenient  avec  clarté ,  mais  avec  une 
éloquence  vive  &  animée  qui  \qs 
peint  ,  pour  ainfi  dire ,  à  l'imagina- 
don.  Une  autre  forte  de  mérite , 
plus  eftimable  encore ,  c'eft  que  tout 
y  refpire  Thonnêteté  ^  la  vertu  > 
l'amour  des  devoirs.  Le  plus  grand 
éloge  ,  çn  un  mot  ,  qu'on  puiffe  en 
&ire  ,  eft  ce  que  le  Traduâeur  en  dit 
lui-même  dans  fa  Préface  :  De  tous  les 
ouvrages  que /ai  lus  ^  il  ny  en  a  point 
,ijui  rnait  donne  tant  d'envie  de  devenir 
meilleur. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  6  HçYembre  ijj^ 

LETTRE 
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LETTRE     III. 

Les  Droits  de  la  vraie  Religion  ,  fou*^ 
tenus  contre  les  Maximes  delà  nou^ 
velle  Philofophie  ;  par  M.  VAbhi 
Floris.  Première  Partie  ;  deux  volu* 
mes  in-iz  d'environ  3  00 pages  chacun^^ 
A  Paris  ;,  che^  Char  les-' Pierre  Berton 
Libraire  rue  Saint  ViSor^  vis^à-vi» 
U  Séminaire  de  Saint  Nicolas. 

VOUS  le  fçavez,  Monfieiir,  le 
but  que  nos  grands  Philofophei 
d'un  jour  fe  font  propofè  dans  leurs 
Ecrits ,  eft  d'établir  une  indifférence 
abfolue  pour  toute  efpèce  de  Culte 


>>des  Religions  

a  fein  de  les  excufer ,  &  de  les  op- 
>»  pofer  à  la  nôtre.  On  s'eft  tu  fur  les 
>>  preuves  du  Chriftianifme  quand  on 
n  n'a  pu  y  répondre  ;  t)n  a  voulu  en 
#  comprendre  toutes  les  parties  ,  ou' 
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»  n'en  rien  admettre  ;  comme  fi  la 
w'vérité  pouvoit  être  rejettée  ,  parce 
♦>  qu'on  s*obftine  à  fuppofer  faux  ce 
»  qui  n^eft  point  encore  connu  !  On  en 
H  a  fait  dépendre  l'admiflidn  d'un  exa« 
»  men  impoffible  ;  on  l'a  mis  en  con- 
»  tradiûion  avec  les  climats ,  les  bon- 
>  nés  Loix  ,  les  divers  Gouverne- 
»  mens.   Pour  afFoiblir  un  avantage 
»  qu'on  ne  pouvoit  lui  cantefter ,  on 
»  a  effayé  de  trouver  toute  fa  morale 
>»  &  {es  maximes  dans  les  Loix  &  les 
î^  Livres  des  Sages  &, des  Philofophes 
»  payens  ;  enfin ,  on  a  range  la  Rcli- 
»  gion  Chrétienne  parmi   les  autres 
>>  inftitutions  religieufes ,  dues  à  l'o- 
»  pihion  où  à  Timpofture ,  dont  on  n'a 
»  diftingué  le  Chriftianifme  que  par 
'>;fes  prétendus  inconvénielis.,De-là 
ii>  on  a  conclu  que  les  différentes  Re* 
>>Jigions  du  njonde  ne  dévoient  pai 
M  être  exclues  &c  réprouvées  par  la 
if  nôtre ,  qui^  au  contraire ,  devoir  fe 
>>  placer  à  caté  d'elles  ,  fans  aucune 
y^  prétention  à  des  titres  exclufifs  ;  & 
i}  l'on  a  décidé  que  les  Peuples ,  atta- 
if  chés  à  quelqu'une  de  ces  fauffes.Re-!. 
»  ligions ,  ne  pouvoient  en  découvre? 
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Hrabfurdité,  &  ne  dévoient  pas  y 
y^  renoncer   pour  embrafler  la  Reli* 
>»  gion  Chrétienne.  «   Telles  font  les 
branches  particulières  du  fyftême  Phi" 
lûfophiquc ,  &  tel  eft»  à-peu- près,  le 
fond  dés  difficultés  qu'attaque  le  nou- 
vel Âpologiftê  de  la  Religion  Chré- 
tienne, L-objet  de  fon  Livre  eft  d'é- 
tablir que  le  Chriftianifme  eft  le  feul 
fondé  à  rejetter  tous  les  autres  Cultes^ 
comme  faux ,  défeâueux  ou  nuifibles. 
M.  l'Abbé  Floris  commence  par 
donner  un  Abrégé  des  preuves  gé-^ 
nérales  de  la  Religion  Chrétienne  ^ 
qu'il  produit  comme  autant  de  titres 
qui  l'autorifentdans  Texcluiion  qu'elle 
donne  à  tous  les  autres  Cultes.  Il  mons- 
tre qu'elle  eft  la  plus  ancienne ,  la 
mieux  foutenue  ,  & ,  dans  tout  fon 
cours,  la  plus  raifonnable  de  toutes 
les  Religions;  il  larepréfente  naifTant 
avec  rUniversî,  marchant  avec  les 
fiècles ,  & ,  loin  de  fouâFrir  du  laps  des 
temps  &  de  fe  charger  d^abfurdités  , 
fe  développant  fans  effort ,  &  fans  dé^ 
mentir  jamais  aucune  des  vérités  pri- 
mitives ;  il  compare  fon  antiquité  » 
ia  fuite^  fes  développemens  »  ia  per^ 

Cii 
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févi^ranç.^  îipmuable'dans  Les.mêmes^ 
principes  ,  à  b  nouveauté  &  à  Tin* 
f;ofi6ftaQc^  de$  autres  Relieions  con^ 
pues  ;  il  prouve  qu'elle  eu  1^  feule 
fondée  fur  un  corps  de  Prophéties  aç-. 
jpomplies ,  &  que ,  fon  exiftence  fup- 
pofée ,  il  eft  néçeffaire  d'admettre  que 
fon  établiflenient  &c  fa  propagatioa 
rt'ont  pu  être  l'effet  que  d'une  fuite 
4e  prodiges  &  de  miracles. 

^  L'auteur  paffe  enfuite  à  la  moralet^ 
du  Çhriûianifme  ;  il  fait  voir  qu'elle 
§A  fainte  dans  (pn  auteur ,  dans  {e$^ 
préceptes ,  dans  fes  confeils,  dans  fes 
fnotifs,  dans  fa  fin;  qu'elle  eâ  pute, 
pulfqu'elle  ne  fait  .grâce  à  aucun  vice  ; 
qufelle  .  eft  complette  ,  puifqu'elle 
Ownprend  &  développe  tous  les  de? 
yjoirs;  qu'elle  n'cft  pas  impoffibte, 
puifqu'elle  a  été  pratiquée  ,  dans  la 
primitive  Eglife  ,  par  le  plus  graia4' 
^tombrç  des  Chrétiens;  qu'elle  eft  ef?» 
^cace  ,  puisqu'elle  a  réformé  les 
îpçeurs  de  l'Univers  ;  que  la  morale 
c:hrétienne  eft  la  feule  qiM  réunifie 
tQuCes  ces  qualités. 

.  Ce  premier  yolume,  de  cette  pren. 
Uftiçre  Partie,  renfprn^c;  encore  j^\\i^i 


•'   Année    15^74.  *f^ 

ïeùrs  autres  queffions  ,  telles  que 
celles  de  Tutilité  de  la  Religion  Chré- 
tienne relativement  à  la  Société^ 
Tincompréhenfibîlité  des  Myftères^ 
le  falut  des  Infidèles ,  la  poffibilité  de 
Texarnen  de  la  Religion ,  &c.  Quant 
à  ce  dernier  point  ^  Tauteur  fait  voîr^ 
1^  que  Texamen  de  ta  Religion  eft 
permis ,  mais  à  quelques  conditions*; 
"1®  qu^il  eft  dangereux  pour  certaines 
perlbnnes  mal-difpofées  ;  3^.qu'uh 
examen  fuffifant  eft  facile  ;  4®  qu'un 
examen  très-profond  n'eft  jamais  né- 
ceffaire.  Les  Philofophes ,  pour  trou- 
ver des  raifons  cjui  lesdifpenfeht  dfad* 
•hiettre  la  Religion  Chrétienne,  grol- 
^fTent  les  difficultés  ^  cet  examêrig 
^  De  quelle  érudition  ,  dh  un  d'en*' 
ft  tx*t\xx ,  n*ai-)e  ,pâs  befoirt  pour  re- 
yf  monter  dans  les  hautes  Antiquités^ 

V  pour  examiner,  pefer ,  confi-onter 
"^  les  Prophéties  y  les  révélations  ,  les 
•»  fait$,  pour  ert  affigner  les  temps:, 
>>  les  lieux ,  les  auteurs ,  les  occafions  ! 
Si  Quelle  juftefle  de  critique  ne  m'eft 
>»  pas  néceffaire  pour   diuinguer  les 

V  pièces  authentiques  des  pièces  fiip- 
»p6fée$ ,  pour  comparer  les  objeci« 

Ciij 
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H  tîons  aux  réponfes ,  les  traduûions 
^aux  originaux  ,  pour  Juger  quel 
n  poids  doit  avoir  le  fiknce  des  ad- 
i»  verfaires  dans  les  faits  allégués 
^  eontr'eux  ;  fi  ces  allégations  leur 
>>  ont  été  communes ,  &  s'ils  en  ont 
»  fait  afTez  de  cas  pour  les  réfuter  , 
»  &c!«  M.  TAbbé  Floris  répond  qive 
tant  de  peine  >  de  travail  &  de  lu- 
mières n'eft  pas  néceffaire  pour 
examiner  la  Religion  y  parce  qu'un 
pareil  examen  feroit  impraticable  à 
la  plupart  des  Chrétiens  j  que  les  PAi- 
lofophcs  exigent  même  des  condi- 
tions qu'il  feroit  abfolundent  impof- 
fible  de  remplir.  'J^éilç.  eft  ,  par  exem- 
ple ,  celle  où ,  fuppofé  le  filence  des 
adverfaires  de  la  Religion,  ilfaudroit^ 
difent-ils  «  fçavoir  s'ils  ont  fait  affez 
de  cas  de  ce  qu'on  alléguoit  contr'eux 
pour.daigner  y  répondre.  Comment, 
en  effet,  fçavoir  ce  que  des  morts  ont 
pu  penfer  &  n'ont  jamais  dit  ?  L'au- 
teur indique  une  autre  méthode  d'e- 
xamen 9  moins  laborieufe  &:  moins 
compliquée;  elle  çonfifte  à  juger  de 
toutes  les  autres  Religions  d'après  le$ 
principes  de  la  Loi  naturelle ,  d'après 
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la  fîature  du  Dogme  ,  d'après  les 
qualités  du  Culte.  Il  y  a  ,  dit-il ,  qua* 
tfe  grandes  Religions  ,  doni  les  par* 
tifans,  plus  ou  moins- nombreux  ,  fe 
trouvent  répandus  dans  toutes  les 
contrées  du  monde  :  ce  font  le  Chrif^ 
tianifmc ,  lé  Judaïfme ,  le  Makomcnfme 
&  le  Palithéifmc.  Les  trois  premières, 
qui  font  d'un  examen  plus  difficile , 
iqnt  précifément  les  plus  voifines  de 
nous»  8c  les  mieux  connues. 

Pour  exaniiner  le  Chriftianifme, 
il  ne  faut  pas  une  étu^e  immenfe; 
deux  ou  trois  bons  ouvrages  ,  lûs 
avec  attention  par  un  homme  dé 
bonne  foi  ^  fourniront  tous  les  éclair* 
ciflemens  néceffaires*  ' 

Quant  aux  -Juifs ,  Ml  TAbbé  Floris 
répond  folidement  à  quelques  difficul- 
tés propofées  en  leur  favcun  II  fait 
voir  enîuite  que  le  Mahométifme  n'eft 
pas  difficile  à  examiner,&  qu'il  ne  faut 
pas  une  grande  érudition  pour  fça* 
voir  tQut  ce  qu'il  efl  néceflaire  d'en 
connoître  ;  que  l'examen  du  Poli' 
thiïfmt  n'entraîne  pas  également  une 
difcuflîon  bien  longue  ;  que  celui  des 
Grecs  &  des  Romains  nous  eft  coraiu, 

Civ 
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•acquis  y  pour  avoir  une  idée  fuffifante 
de  la  Religion  aâuelle  de  toutes  les 
Nation^  \   il  n'eft  pas  néceflaire  de 
voyager  &  de  parcourir  TUnivers*  ' 
Nos  Philafophes  ne  doutent  pas  de  la 
£délité  des  récits  que  nous  ont  faits 
les  Voyageurs  fur  les  Religions  qu'ils 
ont  trouvé  établies  dans  ies  Indes  ^ 
à  la  Chine  ,  au  Mogol ,  en  Perfe ,  au 
Mexique  ,  auPérou ,  au  Canada ,  au 
Bréfil ,  &c.  Ils  citent  leurs  relations 
pC  conviennent  que  pluiieurs  de  ces 
contrées  ont  été  obîervées.  Un  exa- 
jnen  profond  de  ces  différentes  Re- 
ligions devient  très  inutile  ^  puifquè 
les  premières  connoifTances  qu'on  en 
a  fuffifent ,  fans  qu'on  foit  obligé  At 
çoufTer  plus  loin  fes  recherches.  Ces 
divers  Cultes  décèlent    d'abord    ce 
iju'ils  ont  de  vicieux  ;  c'eft  par-tout  le 
Polithéïfmc  ou  l'adoration    d'un  Être 
créé,  ou  de  quelqu 'objet  inutile  ,  ou 
même  deshônnête.  Ce  feul  point  fuf* 
jfît  pour  les  apprécier,  &  il  n'eftpas 
un  feul  homme  de  bon  (tns  ,  &  non 
prévenu  ,  qui  ne  juge  que  cet  examen 
eft  fuffifant  &  affez  approfondi. 
^    Les  queôions  difcutées  dans  le  fe-^ 
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cond  volume  de  cétre  première  Partie, 
ne  font  pas  moins  intéreflantes  que 
cetks  que  je  viens  de  vous  indiquer. 
Uauteur  y  traite  de  la  doftrine  de 
rinfluence  des  climats  fur  les  qualités 
de  Tame ,  fur  la  liberté ,  le  courage, 
&c.  Les  principes   de   M.   de  Mon* 
tefqiùtu  fur  l'influence  des  climats  font 
très-dangereux.  Ils  conduifent  natu- 
rellement à  une  forte  de  tolérance 
imiverfetle  ;  cette  doôrine  enfeigne 
à  refpefter  toutes    les    Religions  , 
comme  diftées  par  les  propriétés  du 
climat,  à  èxcufer  tous  les  aôesqu'eU 
les  commandent  ov  qu'elles  permet- 
tent,   &  à  profcrire  plufieurs    de$ 
pratiques  ordonnées  par  la  Religioil 
Chrétienne  ,  comme   incompatible* 
aVèc  ce  qu^exige  la  nature  du  clïmar. 
L'auteur  convient  que  la  différence 
des  Latitudes  produit  des  différence^ 
entre  les  homnies ,  foif  pour  les  qua- 
lités du  corps,  foît  pour  certaines 
facultés  de  Tame  ;  mais  il  réfute  le 
fyftême'  de  l'influence   relativeinent 
aux  aftions  libres, 

M.  de  Montefquicu  j^ace  la  liberté 
au  Nord  &  b  fervitude  au  Midi  ; 
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comme  il  le  Nord  n'avoir  jamais  va 
des  Nations  ioumîfes  à  un  maître  al> 
folu  ,  &  le  Midi  des  peuples  très* 
jaloux  de  leur  liberté  !  On  fçaît  que 
l'Angleterre  n'a  pas  toujours  été  gou- 
vernée comme  elle  l'eft  de  nos  jours, 
puifque  fa'conilitution  eft  nouvelle, 
&  qu'anciennement  elle  obéiflbit  à^ 
des  Rois  ,  dont  quelques-uns  ont  été 

Î>lus  qu'abfolus.  La  Hollande  a  été 
bumife  à  des  Comtes  de  Flandres  , 
à  un  CkarUs^Qtiint ,  à  des  Rois  d'Efi- 
pagne ,  qui  n'étoient  pas  Souverains 
pour  la  forme.  Le  pouvoir  des  Rois 
de  Dannemarck  eil  illimité,  La  Suédie 
9  prefque  toujours  été  une  Monar* 
chie  proprement  dite ,  & ,  après  avoir 
cffayé  d  un  autre  gouvernement  »  e^Ilc 
n'a  qu,e  trop  éprouvé  que  le  Mônar* 
ichlque  eft  le  feul  qui  lui  convienne» 
La  Pruffe  eu  gouvernée  par  un  Prince 
dont  le  pouvoir  n'a  point  de  bornes^ 
On  peut  défier  les  Ehilofaphcs  de  trou, 
ver  ailleurs  un  defpotifme  plus  rigou- 
reux que  n'a  été  celui  à^s ,  Czars 
pendant  long-temps.  Qu'eft*ce  encore 
que  l'Allemagne  ?  Qu'eft  ce  que  la 
Pologne  pour  le  peuple  ^  qui  eft  l^ 


ffos  de  la  Nation  ?  II  n'y  a  pas  un  feul 
Etat  au  Nord  de  FEurope ,  qui  n*ait 
été  gouverné  paifiblemenf  parun  Maî- 
tre abfolit.  La  Taitarie  Chinoife  & 
les  autres  Tartares  ont  toujours  été 
jefclaves  ou  gouvernés  defpotique-* 
ment, de  Tavéu  de  M.  ^  Montejquuu; 
cependant  c'eft  un  pa»  froid  ,  &  ces 
peuples  ont  toutes  les  qualités  de» 
autres  peuples  de  TEurope. 

D'une  autre  part,  qu'efl-ce  que  Tef- 
clavagc  du  Midi  }  N'y  a-t-on  pas  vu 
dans  tous  le$  temps  autant  de  liberté 
qu'au  Nord  >  La  Sttifle,  Venîfe,  Gêne^ 
font  au  Midi.  Les  Romains ,  lesVéïens^ 
les  Sanvnites ,  les  Athéniens,  les  Spar- 
tiates f  toutes  les  nations  de  la  Grèce 
&  de  ritalie ,  les  Marleilfois,  les  Car- 
iliaginois,  étoient  tous  des  peuples- 
duMidi,&ilis  étoient  libres.  Du  temps 
des  Anciens,  on  ne  connoMbit  de  Rois 
&  de  Princes  qu'au  Nord  de  l'Europe^ 
&  de  Républiques  qu'au  Mîdï.  Cétoit 
fiir-tout  au  Midi  qu'on  a  voit  horreur 
des  Tyrans,  c'efl>à-dirè,  des  Parti- 
fadiers  qui  (ifurpoient  le  pouvoir  fou- 
veraîn  dans  un  État  libre.  On  peut 
^^y  ca  uû  mot  y  qu'il  n'y  aprefque 
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pas  eu  de  Peuple,  au  Midi  de  l'Eu^* 
fopé,  qui  n'ait  été  Républicain. 

Ce  que  l'auteur  de  VEJprie  dts  Loix 
a  dit  de  la  Liberté ,  il  le  dit  aufli  de 
la  Valeur;  il  regarde  les  Peuples  du 
Nord  comme  des  Nations  vaillantes^, 
deftinées  à  brifer  les  fers  forgés  au 
Midi  ;     il    avance   qu'au    Midi    lea 
hommes  font  timides  comme  des  vieil* 
lards,  II  faut  convenir  qu'en  général 
lés  Peuples  du  Nord  font  braves ,  & 
que  la  valeur  n'eft  plus  ce  qii^elle  étoit 
autrefois  chez  les  Peuples  du  Midi^ 
Cependant ,  en  Italie,  dit  M.  de  Mon-* 
ufquieu  lui-même  dans  fon  Livre  de 
la  Décadence  df,  C  Empire  Romain  ,   le» 
Tofcans,  lesTarentins ,  lesCapouans 
étoient  des  Peuples  mous  ;  mais  lés 
Latins ,  les  Herniques ,  les  Sabins  ,  les. 
Eques ,  lés  Volfques ,  aimoient  paf- 
fiénnériient  la  guerre.  Ces  Peuples  vi-> 
voient  pourtant  fous  le  même  climat  : 
ce  n'efl  donc  pas  au  climat  qu'on  doit 
attribuer  leur  .reffemblance  aâuelle  , 
non  plus  que  leiu:  ancienne  diverfité»  > 
J'irois  trop  loin  ,  Monfieur ,   fi  je 
voulois  entrer  dans  le  détail  de  tous- 
les  raifonnemens  de  ManfieuF  l'Abbé* 
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Floris  pour  infirmer  Thypothèfe  de 
l'influence  des  climats.  Cette  matière^ 
quoique  fouvent  rebattue ,  femble  re* 
prendre  fous  fa  plume  un  nouvel  in-* 
térêt ,  foit  par  la  folidité  des  raifons 
qu'il  apporte,  foit  par  le  grand  nom* 
In-e  de  faits  qu^il  cite  pour  établir  Ta* 
pinion  contraire.  Il  conciud  ,  i^que 
les  mœurs  propres  de  certains  Peuples 
ne  font  point  l'ouvrage  de  la  Nature  \ 
a^  qu'elles  découlent  plutôt  de  cer* 
taines  inftitutions  ;  3®  qu'on  ne  doit 
attribuer  aucune  aâion  libre  à  Tin- 
âuence  du  climat.  -. 

L'auteur  examine  fi  \ts  loix  \  les 
mœurs,  les  ufages  &  les  autres  fu-^ 
perflitions  des  Peuples  infidèles ,  font 
des  obilacles  auili  infurmontables  qu^ 
le  prétendent  les  Philofophts  à  Teta-f 
bliflement  &  à  la  propagation  duChriG 
tianifme.  Il  confidère  enftiite  lesrap^ 
ports  de  la  Religion  Chrétienne  aveé 
le  Corps  Politique ,  &  termine  cette 
première  Partie  de  fon  ouvrage  pat 
l'expofition  des  caufe^  &  des  effets  de 
l'indifférence  abfoluede  Religion.  Au 
fujet  de  ce  dernier  objet ,  il  montre 
i\v^Xe$  Philofçphcs^  quelqa'attacbés 
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qu'ils  fe  difent  à  la  Religion  Naturelle^ 
#n  font  les  ennemis  fecrets  &  les 
plus  dangereux  adverfaire*.  D'après 
ce  principe  ,  que  chacune  des  Reli-5 
^ions  établies  a  des  raifons  pour  elle 
qui  la  rendent  préférable  à  toute  au- 
tre pour  le  Peuple  qni  Tadmef ,  ils 
ne  veulent  point  qu'on  fe  charge  dq 
foin  d'annoncer  &  de  propager  la  Re» 
ligion  ,  pas  même  la  Naturelle*  Il  ne 
tient  pas  à  eux  qu'on  ne  chaffe  tes 
Chrétiens  de  toutes  les  contrées  oît 
ils  vont  répaodre  le.  Chriftianifme. 
Ils  déclament  contre  fcs  Miffion-» 
nairçs,  quoiqu'il  foit  très- certain  qu'ils 
portent  les  dogmes  de  la  Religion  Na** 
turcUe  chez  les  Nations  idolâtres. 
Comment  peut* on,  dit  M*  l'Abbé 
ITiftrw y  expliquer  cet  acharnement^ 
fi  ce^  n'eft  en  fuppofant  que  cet  in-* 
térct  pour  la  Loi  Naturelle  eu  une 
feinte;  qiie  la  fincérité  &  la  convic- 
tion ne  fe  trouvent  dans  .aucun  PAi- 
lofopht ,  &  que  leur  doSrine  exté* 
tfewre  n'eft  qu'un  jeu  ,  deftiné  à  far- 
prendre  ceux  qui  lifent  leurs  ouvra- 
ges ?  >»  Eh  !  MeffîeurSy  leur  dit-il  ^  au 
y  nom  de  çetteLçiNi^ur^^Ue^quii  vo^ 
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j»  eft  fi  chère  ,  &  dont  les  maxioies 
^font  dénaturées  par-tout  ou  abro 
»  gées  par  des  ufàges  vicieux  8c  des 
»  dogmes  impurs ,  ibufirez  que  les 
:^  Philofophu  ou  les  Lettrés    de   la 
>^  Chine  ^yent  une  Religion  ;  que  le 
H  Peuple  Chinois  ne  foit  plus  dominé 
^m  par  tous  les  vices  ;  que  le  Japon* 
H»  nois  ne  U>\t  phis  ilikide  ;  que  Tha* 
n  bitant  du  Pégu  ne  foit  plus  infâme  ; 
»  que  les  femmes  de  Pataae  ne  foient 
Vf  plus  eflrontément  lafcives  ;  que  les 
»  Sauvages  ne  foient  plus  des  brutes 
»  itupides  ;  que  les  Parfis  ne  forent 
»  plus  inceflueux  ;  que  les  Rois  &  les 
H  Gouverneurs  ne  foient  plus  cruels  ; 
»  que  les  cérémonies  :  du  Temple  de 
»  Formofe  foient  abolies  ;  que  ta  Pu» 
»  deur  y  la  Tempérance  ^la  Juftice  îài^ 
n  fent  entendre  leurs  voix  à  des  Peu^ 
w  pies  qui  n'en  ont  pas  d'idée  y  dîf^ 
»  traits  &  corrompus  comme  ils  font 
1^  par  àe^  Religjions^au(E  dépourvues 
»  de  règles  de  mœurs  que  fournies 
n  d'exemples  contagieux.  En  quoi  fe^^ 
n  riez -vous  plus  à  plaindre^  s'il  y 
»  a  voit  plus  de  Sa^s-  dans  TAfie  y  dans 
«»  l'Afrique  &  dam  L'Amérique  ^  tgqgi; 
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»  rez-vous  qu'un  Chrétien  ,  îîien  înf' 
»  truit  des  vérités  de  fa  Religion  ,  eft 
H  au-deflus  de  ce  yConfiicius  &  de  tant 
»  d'autres  Philojophes ,  qui  ne  fe  font 
n  diftingués  que  par  quelque  connoif- 
»  fances  relativement  fupérieure^ 
V  aux  lumières  d'une  Nation  plongée 
»  dans  la  p!u$  profonde  ignorance  } 
H  Laiffez  la  Foi  briller  aux  yeux  de4 
n  Idolâtres ,  &  vous  verrez  des  Lé* 
»giflateurs  &  des  Sages,  plushabi^ 
^  les ,  plus  pénétrans  ^  plus  profonde 
>»  que  ne  l'étoient  les  Solons  &  les 
»  Platons.  Ceffez  de  former  cet  hor-^ 
jtrible  vœu,  le  plus  noir  dé  tous  les 
f^  vœux ,  &  qui  a  été  formé  par  Turt 
»  d'entre  vous  :  il  s'étonnoit  que  les 
>>  Juifs  ne  recueillifTent  pas  tous  leS 
»  prétendus  maux  qu'a  ca%ifés  le  Chrif* 
♦>  tianifme ,  pour  fe  hâter  d'en  répart- 
»  dre  la  connoiffance  chez  toutes  le* 
I»  Nations  qui  ne  font  point  encore 
»  Chrétiennes,  afin  de  Içur  infpirer 
»une  horreur  infurmontable  pouf 
»  l'Êvaneile.  Ceffez  de  fuppléér  au  dé* 
»  faut  des  Juifs  ,  en  faifanr  paffer  voi^ 
j»  malheureufes  produftions  au-de-là 
1^  des  mers ,  afin  de  préyenk  les  In*^ 
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»f  fidèles  contre   le  ChnftMnifme  &C 
»  de  traverfer  fa  propagation. 

»»  Les  Philofoplus ,  pourfuit  l'auteuf, 
>^  ne  veulent  pas  qu'on  touche  au* 
A>  opinions  admifes  par  les  difFéreri$ 
»  peuples.  Elles  {ont  différentes ,  con*- 
»  tradidoires  ;  il  y  en  a  donc  de  fauf- 
>f  fes  ;  tout  cela  cft  égal.  Ils  n'ont  donc 
n  aucun  zèle  pour  la  vérité.  Il  exifté 
n  des  pratiques  de  toute  efpece  ;  il  y 
n  en  a  de  ricieufes  &  d'infâmes  .*  peu 
yf  importe  aux  Pkilofophes  ;  ils  n'ont 
i^donc  aucun  zèle  pouf  le  bien.  Les 
n  Philofophts ,  qui  ne  parlent  que  d'hu* 
amanite  8c  d'amour  pour  le  peuple^ 
»  ne  devroient-ils  pas  procurer  l'état 
}>  blifTement  du  Chriftianifme ,  confî*^ 
»  àévé  comme  une  fource  de  félicité 
^  publique ,  puifque  les  nations  fou^ 
n  mifes  à  des  Princes  Chrétiens  forit 
^  plus  heureufes  (Jue  celles  qui  obéift 
»  fent  à  des  Princes  infidèles  ?  Quel- 
>»  ques-uns  ont  avoué  cette  vérité  fi 
»  honorable  au  Chriftianifme.  Cepen^t 
»  dant ,  contre  leur  propre  ayeu ,  ï\i 
»  ont  efTayé  d'alarmer  lesRois  fur  leut 
M  pouvoir,  en  leur  montrant,  dans  le 
»  gouvernement  de  l'Eglîfe,  des  cm* 
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fp  barras  oui  les  contraignent  &  qiiî 
>>  gênent  rexercice  de  leur  autorité  ^ 
^  en  même  temps  qu'ils  ont  tâché  de 
n  foulever  les  peuples  ,  en  leur  mon» 
>»trant  l'Evangile  comme  établifTant 
»  &c  cimentant  la  fervitude. 

»  On  peut  commencer  à  obferver 
»  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
9»  Philùfophes  anciens  &  les  modernes; 
n  les  premiers  paroiffent  avoir  porti 
»  ce  nom  à  plus  }ufle  titre  pour  leur 
>>  temps  ;  la  doârine  de  quelques-uns 
»  d'entr*eux  étoit  la  fageffe  de  leur 
f^  fiècle.  Il  efl  vrai  qu'ils  enfeignoient 
»  quelquefois  à  douter  de  tout ,  ce 
0  qui  lemble  être  la  tâche  des  PAifo-» 
nfophcs  de  tous  les  temps  ;  mais  leur 
M  fcepticifme,  remplaçant  la  doârine 
»  vulgaire  du  Paganifme ,  avoit  des 
n  fuites  moins .  dangereufes.  Ils  par- 
n  couroient  le  Monde ,  non  pour  re- 
n  cueillir  de  quoi  combattre  les  vé-? 
»  rites  reconnues  &  inconteftables  , 
n  mais  pour  s'éclairer  de  bonne  foi.  A 
»  leur  retour  ,  ils  formoient  des  Ecio- 
0  les  dans  leur  patrie  ,  &  fouvent 
i>  ailleurs ,  où  ils  enfeignoient  le  peu 
l>  de  Droit  ôc  de  Religion  Naturelle 
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jf  qu'on  fçavoit  alors.  Toutes  ces  cou- 
n  noifTances  fe  rçduifoient  à  peu  de 
»  chofe  ;  mais  enfin ,  on  voit  qu'ils 
»  ne  s'appliquoient  pas  de  concert  à 
»>  détériorer  le  genre  humain.  Il  y  a 
»  même  eu  des  k&ts  de  ^ancienne 
>»  Philofophie  qui,  par  leurs  maximes^ 
>»  tendoient  &  réuffiffoient  à  former 
>»  de  grands  hommes  dans  Tordre  de 
»  la  ïociété  civile.  Peut  -  on  dire 
)»  que  la  doârine  de  nos  Pkilofophts 
»  doive  être  regardée  comme  la  fa- 
»  gefle  de  leur  temps  ?  Ils  fe  font  an- 
»  nonces  comme  devant  épurer  la  rai-* 
nioti  humaine  &  réparer  les  maux 
»  que  l'ignorance  ,  la  fuperftitioa 
>f  &  l'autorité  avoient  faits  dans  le 
3»  monde.  Mais  à  quoi  ont  abouti  de 
>>  fi  belles  promeffes  ?  Nos  Philofoph^s 
»  ont  des  préjugés  perfonnels  comine 
^  les  autres  hommes  ;  ils  ont  des  maxi* 
yf  mes  de  parti  comme  les  feâes  ;  &C  9 
»  ce  qu'aucune  n'a  jamais  eu,  ils  épou- 
»  fent  équivalemment  tous  les  préju-^ 
»  gés  de  l'Univers.  Après  s'être  donnés 
»  pour  les  vengeurs  de  la  vérité  Se 
»  pour  les  fléaux  des  opinions  qui , 
»  depuis  fi  long-temps,  aviliffent  L'en- 
»  rendement  humain  y  ils  fe  font  trou* 
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»  vés  partagés  dans!  leurs  fentimeifô 
»  fur  les  premières  &  les  plus  èffen- 
»  tielles vérités;  ou,  s'ils  les  recon- 
»  noiiTent ,  c'eft  avec  une  froideur^ 
'M  qui  leur  fait  regarder  avec  indiiFé- 
'»  rence  toutes  les  erreurs  du  genre 
•^»j  humain.  « 

Cet  ouvrage  mérite  d'être  accueîllu 
Le  plan  que  fuit  l'auteur  cft  neuf ,  & 
les  preuves  dont  il  appuyé  les  droits 
exclufifs  de  la  Religion  Chrétienne  y 
n'avoient  pas  encore  eu  le  dévelop- 
pement qu'il  Içur  donne.  Rien  déplus 
lumineux  &  de  plus  preffant  que  fa 
DialeÔique ,  &  je  défie  toute  rUnï- 
verfité  des  Philôfophes  de  rien  op* 
pofer  de  plaufible  aux  reproches  & 
aux  inculpations  qifil  leur  fait  dank 
'cet  Ecrit. 

Ztf  Confidence.  Grande  EJlampe  defeî(c 
pouces  de  haut  fur  treize  de  large  ^ 
gravée  par  M.  Beaàvarlet ,  de  tAcd* 
demie  Royale  de  Peinture  ,  d'aprïs 
Carie  Vanloo* 

XjE  fujet  de  cette  Èftampe,  pris  dans 
les  mœurs  Afiatiques  ,  repréfente 
deux  femiAes  jeunes  &  charmantes , 
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affifes  fur  des  carreaux;  la  feène  fé 
pafl'e  dans  un  falon  qui  annonce  le 
richeffe  &  la  volupté.  L'une  de  ce$ 
femmes  raconte  quelque  chofe  d'in- 
téreffant  à  fa  compagne  qui  s'occupe 
à  broder.  Celle-ci  fufpend  fon  ou- 
vrage pour  donner  toute  fon  atten- 
tion à  un  récit  qui  paroît  TafFeôer 
agréablement ,  ^  ep  juger  par  le  ca- 
raûère  de  gaîté  que  le  Peintrç  a  ré- 
pandu dans  cettie  figure. 

Les  bieautés  de  l'original  font  très* 
bien  rendues  dans  cetteGravure  ;  vous 
Y  remarquerez  dç  l'élégance  ,  de  Ja 
pureté,  de  la  douceur  ,  de  la  précis 
fion.  Le  burin  de  M.  BeauvarUt  réu- 
nit toutes  ces  parties  :  il  en  pofséde 
une  encore  non  moins  eiTentielle  à 
FArt ,  mais  ,  par  malheur  ,  trop  négli- 
gée :  c'eft  la  variété  du  ftyle  ;  vous  en 
obferverezles  plus  heureux  effets  dans 
le  ton jmoëleux  de  la  chair ,  dans  le  ve» 
louté  des  différentes  étoffes  y  dans  lé* 
Brillant  des  corps  durs  &  polis,  eh 
un  mot,   dans  ces  paflagês  gradués 
avec  intelligence  qui  fuppléent  au  lo;- 
cal ,   &  donnent  à  chaque  objet  le 
genre  &  le  caraftère  qui  lui  font  pro- 
pfe*^  Pptte  iiiperbeÇftampe  fera  mifç 
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en  vente  le  lo  Décembre ,  chez  Pau* 
teur  ,  rue  du  Petit-Bourbon  ,  au  coin 
de  la  rue.  de  Tournon  ,  près  de  la 
Foire  Saint  Germain.  Les  Amateurs  , 
<jui  feront  curieux  d'en  avoir  de  belles 
Epreuves ,  peuvent  dès-à-préfent  les 
retenir.  Le  prix  eft  de  12  livres. 

Principes  du  Cultivateur^  ou  Effais  fur 

'  ta  Culture  des  Champs  ,  des  Fignes  , 
des  Arbres  ^^  des  Plantes  les  plus  corh" 
munes  &  les  plus  ordinaires  à  Chomme; 
avec  un  Traité  abrégé  des  Maladies  des 
Cultivateurs^  de  leurs  Enfans ,  dt  letirs 
Befiiaux ,  &  des  Remèdes  pourries  gué* 
rir  ;  par  Dom  le  Rouge ,  Religieux  de 
f  Abbaye  Royale  de  Trijay  ,  Ordre  de 
Citeaux;  l  volumes  inS^  de  200  pages 

'  chacun.  A  Fontenay ,  che[  la  veuve  de 
Jacques  Poirier  j  Imprimeur  du  Roi  & 

'    delaFilU. 

1  OUT  bon  patriote  doit  applaudir  i 
Monfieur ,  aux  foins  qu^on  fe  donne 
en  France ,  depuis  quelques  années  , 
pour  y  faire  fleurir  l'agriculture ,  & 
pour  ajouter  de  nouveaux  degrés  de 
perfeftion  à  la  pratique  de  cet  art  pré- 
cieux ^  le  plus  ancien  ^  le  plus  ûécef;; 
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ialre  ,  &  ,    quoiqii'abandonné  à  Ses 
mains  groffières ,  le  plus  noble  &  le 
plus   refpeûable   des  Arts.  Quelque 
nombreux  que  foient  déjà  parmi  nous 
les  ouvrages  où  Ton  traite  de  la  cul- 
ture générale  ou  particulière,  on  n'ei| 
doit  pas  moins  Içavoir  gré  aux  écri- 
vains qui  font  part  au  public  des  ré« 
fultats  de  leurs  expériences.  Ceft  aux 
recherches  &  auxobfervations  multi- 
pliées qu'on  doit  les  découvertes ,  & 
peut-être  qu\m  jour ,  à  force  d'écrire  , 
Dous  parviendrons  enfin  à  établir,pour 
TAgriculture ,  des  règles  fixes ,  \  écar- 
ter les  préjugés   nuifibles,  à  fubfti- 
tuer  aux  méthodes  anciennes  des  mé- 
thodes plus  fimples  &  plus  heureufes» 
On  peutdivifer,  Monfieùr,  le  nou- 
vel ouvrage  économique  que  je  vous 
annonce  en  quatre  Parties,  La  pre- 
mière traite  des  moyens  de  fertilitèr 
les    terres  les    plus'4ngratçs  &  de 
rendre  les  vignes  fécondes  ;  du  choix 
des  femences  ;  des  différentes  fortes 
de  bleds;  de  la  culture  du  chanvre  & 
du  lin  ;  des  haras  &  des  étangs  ;  du 
cidre,  de  l'hydromel  &  de  la  manière 
de  les  compofer,&c.  La  féconde  Par* 
fie  a  pour  objet  la  culture  des  praî« 
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ries  naturelles  &  artificielles  ;  le  choix 
clés  arbres  qui  contribuent  à  Torne- 
ment  &  à  la  richefTe  des  campagnes  : 
on  y  trouve  tout  ce  qui  concerne  les 
arbres  fruitiers  de  toute  efpèce  ^  Tp- 
ranger,  l'olivier,  le  mûrier,  &c. 
L'auteitr  traite ,  dans  la  ti:oirième ,  des 
maladies  les  plus  communes  parmi  les 
laboureurs  &  les  gens  de  la  campagne^ 
&,  dans  la  quatrième^  de  celles  qui 
font  propres  aux  animaux  domefli* 

3ues.  £n  faifant  rénumération  de  ces 
iverfes  maladies ,  Tauteur  en  expofe 
(es  caraâères  &  les  remèdes* 
^   Cet  ouvrage  ne  contient  rien  de 
neuf,&  D.  /e^{M(g^e  convient  lui-même 

Su'il  n*a  point  afpiré  au  rare  mérite 
es  découvertes.  Il  ne  faut  donc  s^at- 
tendre  à  trouver  dans  fon  livre  ni 
fyftême  phllofophique ,  ni  recherches 
épinèufes ,  nidiicuffions  fçavantes  ;  il 
n'a  eu  d'autre  objet  que  d'être  utile 
aux  cultivateurs  &  aux  gens  de  la 
campagne ,  en  leur  mettant  entre  les 
mains  un  recueil  de  règles  sûres  &  de 
pratiques  conflamment  jufli£ées  par 
rexpérience. 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  ce  8  Novembre  1774»        .  ; 
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LETTRE    IV. 

Du  Thi^c  ou  nouvel  EJfai  fur  VAn 
Dramatique.  A  Amfttrdam  9^A«{  £.  * 
-  VanHarrevtlt;  un  volume  in-8^.  Pàf 
M.  MtrcicrU  Dramaturge  ou  Faifeur 
de  Drames^ 

REPRisENTEZ-vous ,  Mooficur , 
rétonnement  de  la  Poflérké  , 
lorsqu'elle  verra  le  nombre  innom* 
brable  d'extravagances  en  tout  genre 
auxquelles  on  s'eft  livré  parmi  nous 
dans  ce  fiécte  de  la  Philofophie  par 
excellence.  Elle  croira  voir  une  troupe 
de  fous  9  qui ,  las  d'une  Tante  robufte  ^ 
fe  rendoient  eux-mêmes  malades  par 
amour  du  changement ,  fe  retour* 
noient  de  tous  tes  côtés  ,  s'agitoient 
dans  tous  les  fens ,  &  prétendoient  : 
avoir  perfeâionné  l'Art  de  fe  bieat 
Ann.  1774.  Toau  Fil.        D 
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porter  &  de  vivre  heureux  &  tranquil- 
les. L'auteur  de  Touvrage  dont  je  vais 
vous  rendre  compte .  renchérit  fur 
cette  ridicule  manie.  Si  les  autres 
peuvent  être  regardés  fimpleménjC 
comme  des  infenfés  ou  des  hommes 
inquiets  ,  celui-ci  vous  paroîtra  tou* 
jours  dans  le  tr^nfport  avec  de  vio- 
lens  redoublemçns  ;  c'eft  un  délire 
foutenu  pendant  près  de  quatre  cens 
mortellfs  pages ,  &  ce  n*eft  encore 
qu'un  Epii ,  comme  l'annonce  le  ti- 
tre. Cf  délire  cependant  a  un  côté* 
très-plaifant.  Non-feulerpent  Tautewr 
ne  foupçonne  pas  que  fon  organifatior^ 
poiirroit  bien  être  dérangée,mais  il  ne 
cefle  de  faire  entendre  que  jufqu'âpreT^ 
fent  il  n'y  a  eu  que  des  imb^cilles ,  & 
que  lui  feul  dans  l'Univers  aie  privilè- 
ge fuprême  d'être  raifonnable.  Tous 
les  modèles  de  goût  que  deux  ou  trois 
fiècles  célèbres  ont  produits,  lui  fem- 
blent  avoir  fait  un  tort  irréparable  à 
la  Littérature.  Que  ne  puis-je  ,  s'ét 
crie- 1 •» il  avec  enthoufiafme  •  dans 
une  belle  Epître  dont  il  gratifie  M^. 
fon  frère,  >rque  ne  puis-je  enlever  ÔÇ 
»  fkire  difparoître  tous  ces  modèles 
H  <jui  trompent  &  é|[areat.j  pour  l^ift 
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f»  ier  à  chacun  &  fon  invenfîoii  &  fa 
M  propre  audace  ;  TArt  bientôt  y  ga« 
H  gneroit  «  :  c*eft-à-dirç  ,c[ue ,  fi  on  le 
latflbit  &ire  »  on  le  ver roit  dans  peu 
de  temps  livrer  -aux  flammes  tous  les 
Ecrivains  des  ûèclesà^^léxandrcyd^^u- 
gufie^  ée  Léon  X  Se  de  Louis  XIF  i 
&  le  tout  afin.de  biffer  un  librceffor 
aux  génies  futurs  qui  courent  grand 
fifque  de  fe  gâter  en  fuivant  de  pa-< 
reils  modèles  i 

11  faut  néceffairement  que  le  Fran- 
çois change  dcjyftême  s*  il  veut  avoir  un 
Théâtre  ^  Corneilic  9^  Molihrt  &  Racine 
ont  laifle  TÂrt  Dramatique  dans  l'en- 
fance. Notre  fuperbeTragÙie  ^fi  vantée  , 
n^ejl  qu^un  fantôme" revêtu  de  pourpre  & 
Jta:^r.  Nos  Pièces  Joru  muetus  pour  la 
multitude  ;  elles  rtont  point  Pâme ,  la 
vie  ,  la  fimplicité ^  lasmorale  &  le  lan^ 
fagejfttipourroientfervir  à  les  faire  goû* 
ter  comme  à  les  faire  entendre.  Voulei- 
^ous  fçavoir  maintenant  comment  it 
faut  s'y  prendre  pour  remédier  à  tout 
cela ,  &  pour  porter  l'Art  Dramati^ 
que  au  plus  haut  degri  de  perfeâion 
dont  Tefprit  humain  foît  icapable  ^ 
Vqus  n'avez  qu'à  le  demander  à  Fau^ 

Dij         - 
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tèur  ^p  cet  Effd  :  il  vous  dira  qa'U 
faut  abfolument  faire  des  Drames  ; 
qu'il  faut  endoâriner  &  ennuyer  Thu* 
inanité  entière  pour  fon  bien.  Jufqu'à 
ces  derniers  temps  on  avoit  caché 
la  morale  tant  que  Ton  avoit  pu; 
il  eft  temps  qu^elle  paroiHe  à  décou* 
vert  9  âC  qu'elle  prêche  hautement 
en  plein  Théâtre.  Le  nouveauLégifla* 
teur  ne  permet  pas  même  les  dolentes 
Comédies  de  la  Chauffée;  elles  font  en 
vers  9  &  cela  pourroit  tirer  à  confé* 
quehce;  les  vers  peuvent  amuierquet* 
cjuefois  les  Amateurs  &  les  diftraire* 
Qu'on  nous  donne  donc  de  bons  gros 
Drames  en  profedéclamatoire^comme 
ic  Deftneur^  non  pas  U  'Dijiruur  de 
rOpera^Comique  ;  il  y  a  là  un  cerr 
tain  Momauciel  qui  pourroit  commua 
fiiquer  une  gaîté  un  peu  contagieufe  ; 
«lais  le  D^crteur  moraU  V logent  ^ 
4e  Faux  Ami  ^  &c ,  &c ,  &c ,  toutes 
belles  Pièces  que  vous  ne  connoifTez 
guères,  compofëes  par  l'auteur  lui* 
œême  9  &  qui  font  bien  propres  à 
écrafer  les  foibles  efquifTes  des  Mo^ 
liirts  ,  des  Régneras  &C  des  Dcfiouches 
qui  ne  fefont  jamais  dout^  du  vérita"* 
ble  but  de  leur  Art,  lequel^  dans  le  ïdàx. 
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eA  précifément  le  inêine*€[ue  celui  du 
Curé  qui  fait  Je  P/ône  tous  les  Di- 
manches. 

L'auteur  fouhaite  ardemment  d'ê- 
tre quelque  Jour  affez  fublime  pouî 
tranlponer  iur  le  Théâtre  François 
le  tableau  d'^un  Hôpital  ;  mail  il  pré- 
voit que  ce  fouhait  pourra  caufer  de 
la  furprife  aux  efprits  rebelles  qui  ne 
font  pas  encore  faits  à  de  fi  charman- 
tes nouveautés.  Un  Hôpital  ^  dira-t* 
on ,  oui ,  répond-il  avec  une  gêné* 
reufe  colère  ^&  9  /i  fon  me  fâche  ^  je 
tranfporterai  lafçïne  à  Bicitre  •  .  .  • 
'Cefi  en  ouvrant  les  Cabanons  ou  ut 
Enfer  qu!on  nomme  la  Salle  de  Force , 
queje  m* enorgueiliirai  peut-être  des  cou-* 
leurs  d'un  pinceau  que  fat  confacri'à^ 
honorer  ou  a  venger  f  humanité.  •  •  •  • 
Fousferei  épouvantés^  Juges  orgueil^ 
leux ,  ou  vous  ne  me  lire^pas  :  ce  der- 
nier inconvénient  eft  un  des  plus  vrai* 
femblahles  que  l'auteur  ait  à  redou- 
'  tet.  Telle  eft,  ,-à-peu-près  ^Monfieur  , 
la  fubftance  de  ce  que  contient  ce  Vo- 
lume :  tout  célâ^  comme  vous  voyez , 
n'eft  pas  dangereux  &  ne  mérite  pas 
les  frais  d'une  réfutation  férieufe. 

Diij 
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Uauteur ,  de  temps  en  temps ,  der 
velpppe  certaines  idées  moins  géné- 
rales, mais  qui  ne  font  pas  moins 
d'honneur  à  ion  jugement  qui ,  fans 
contredit ,  eft  de  la  plus  rare  efpèce. 
li  ne  veut  pas  que  ,  dans  une  Comé- 
die ,  il  y  ait  un  caraâère  principal  qui 
fixe  Tattention  du  Speâateur.  Dans 
€c  cas  ,  (Jit  il,  le  Poëu  fait  dcjonpir- 
formait  et  qiiun  Ècuytrfait  (Pun  chtval 

au  manigt Je  vois  fis  bonds.  ^ 

Jis  fauts  ,  fis  caracola*  IL  aime,  mieux 
qu'on  nous  offre  fur  la  fcène  imç  dou- 
zaine de  perfonnages  tous  fur  la  même 
ligne ,  dont  aucun  n'attire  d'attention 
aux  dépens  des  autres  ,  &,  qui  la  par- 
,  tageant  en  égales  parts. ^/manqueront 
tous  également  leur  effet,. 

Uri  des  grands  principe^,  fur  Téf- 

3uèls  eft  fonde  le  fyflême  de  la  pre- 
ication  théâtrale  de  l'auteur^  eil 
qiUlfiut  laijftr  là  les  Ridicules  &  cou* 
,  tir  fus  aux  Vices^  On  a  .dé|a  répondu 
xnîïle  fois  â  cçtte  efjpèce  d'obje£lipn, 
que  les  crïmeç  font  dii  jdiftrîft  dû  tîçû- 
tenant  Criminel,  les  vices  de  cj^Iuidu 
Lieutenant  de  Police,  &  les  ridicules 
feulement  de  ia  Jurifdiâion  du  t'oëte 
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Comique  ;  qu'il  ne  faut  pas  confondç^ 
ces  différens  genres  de  Tribunaux.» 
&c.  Mais  Fauteur  veut  abfolument 
que  tout  foit  confondu  ;  il  avance  po- 
litivement  que  la  diJlinBion  de  Tra^ 
gédie  &  de  Comédie  a  été  très-funejle  a 
FArt  ;  qu'il  en  eft  réfulté  un  abus 
épouvantable  ;  que  le  Poëte  Tragique 
s'eft  cru  dans  l'obligation  de  faire 
pleurer  les  Speftateurs  ,  &  que  le 
Poëte  Comique  de  fon  côté  s'eft  at- 
taché à  faire  rire  les  fiens;H&  à  cela, 
Monfieur ,  il  efl  clair  encore  qu  il  n'y 
a  point  de  réponfe  à  faire,  non  plus. 
qu*à  cette  Note  oii  Tâuteur  s'écrie  du 
ton  d'un  Infpiré  :  Tambei^tomhii ,  mur 
raillés  ,  qui  fépare:^^  U$  genres  l 

Il  indique ,  dans  un  aiitrè  Chapitre.^ 
de  nouveaux  càraâère^  à  tracer,  tl 
n'efl:  pas  content  qu'on  n'ait  encore 
mis  fur  la  fcène  que  quelques  Gaf- 
cons  :  il  propofe  d'y  fair^  paroître 
auffi  le  Bordelois ,  le  Marfeillois  ,  le 
Nantois,  le  Lyonnds  ,  le  Ruffe  ^ 
rAUemand  ,  ahn  de  corriger  leurs  ri- 
dicules ,  &  il  oubKe,  dans  cet  en- 
droit, qu'il  vouloit  >  quelques  pages 
plus  haut ,  qu'on  pardonnât  aiuc  RÎt 
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diculeSy  pour  ne  faire  la  guerre  qu^- 
«aux  Vices  ,  &  s^enfiammtr  avec  mdjtfic 
pour  tintirêt  des  mœurs.  Après  avoir 
indiqué  grand  nombre  de  fujets  mo- 
raux ,  il  en  propofe  un  ûngulier  :  ce 
ferpit  de  peindre  Socrate  environné  de 
Jes  Difciples,  narrant  avec  feUffuccom^ 
bam  tout'à'coup  (  quoique  fans  danger^ 
aux  dccès  d'une  joie  précipitée  ,  prêt  à 
expirer  de  rire  ^  allarmant  un  infiant 
-pouf  fes  jours  chéris  ^  &  revenant  U  front 
f brillant  d^àife  &  dtjoie.  Je  ne  fçais ,  M% 
fi  vous  ferez  plus  heureux  que  moi  ; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  deviner  ni  le 
fublime  ,  ni  le  moral ,  ni  le  tragique  y 
rî\  le  comique  d'un  pareil  tableau. 
L'auteur ,  avec  tout  fon  zèle  pour  le 
iDrame  ^  n'eft  cependant  pas  ennemi 
de  toute  efpèce  de  joie.  Car  y  félon 
lui,  7e  Drame  intéreffant  &  ch^ré  ne 
iannit  point  ta  gaité;  feulement  il  fé^ 
pure  ;  il  la  rend  plus  douce  &  plus  du* 
table;  il  n'excite  point  de  longs  éclats; 
il  s^ applique  à  créer  un  fourire  fin  ,  dé* 
iicat  &  paifible.^^^Q  à  fçavoir ,  Mon- 
fieur ,  ce  que  c'eft  gue  le  Drame  châtré. 
Ce  doit  être  une  tien  belle  chofe! 
Le  partifan  à\x  Drame  ^  châtré  ou  non 
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-ckâtTc  ,  fuppofe  que  quelqu'un  vient 
lui  faire  des  remontrances  fur  ce 
qu'il  prétend  introduire  au  Théâ- 
tre François  les  Tiflerands  avec  leurs 
bonnets  fur  la  tête  ^^  les  Boulangers  y 
les  Cordonniers  &  les  Manœuvres* 
Pour  toute  réplique  ,-  il  lui  dit  dure- 
ment:  Eh  !  pourquoi  pas  ?  Homme  dé» 
daigneux ,  approche  y  que  Je  te  Juge  à  ton 
tour  !  Qui  es'iu  ?  Qui  te  donne  le  droit 
ietre  hautain  ?  ....  Ah  !  ah  !  Tu. 
es  homme  de  Cour  ;  tu  a  des  dettes  I  Et 
là  •  deffus  il  accable ^  fon  adverfaire 
d'un  tas  d'injures. 

Dans  un  autre  Chapitre  il  s'efforce 
de  réfuter  ceux  qui  prétendent  qu'un 
Drame  eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
facile  à  faire  ,  &  je  crois  qnà  ce  fu- 
j[et  il  a  quelque  raifon  ;  mais  il  ne  faut 
pas  dire  à  fon  exenrpk  que  celui  qui 
aura  fait  une  bonne  Tragédie  ne  fera 
pas  capable  de  produire  un  Drame 
en  profe  ,  &  ,  pour  le  prouver  ,  ne 
citer  que  des  Ecoliers  qui  font  des 
Tragédies  déteflables  au  .  fortir  du 
Collège. 

Vous  me  difpenferez  fans  doute , 
Monfitur ,  de  fûiv^re  en  détail  les  ima- 

Dv 


82      L^ Année  Uttèkaiké. 

gînatîons  bifarfes,4e^.ce  Drantatiffer 

Il  fuffit  de  vous  ajpprendre  que  tout 

cela  efl  noyé  dans  un  déluge  de  pa*- 

roles  accompagné  à  chaque  pàgp  de 

Notes  d'un  ftyîe  frénétique  ou  d'une 

pefanteur  au(u  infoutenable  qu<jpelle 

du  texte.,  &  vpus^ aurez  l'idée  la- plus 

îuffe  de  la  jnanièrè  gépéral^  de  cet 

Ecrivain.  Mais  vous  me  fçaurez  gré^ 

de  vous  tranfçrire  ici  une  Hiftoire  ou 

plutôt  un  Conte  fort  curieux^  qu'il 

rapporte  d'après  le  Pire  LaJbat  *,  poui; 

appuyer  l'opinion  où  U  eft  que  lePoëte 

Dramatique  doit  faire  juffice  de  tout, 

homme  vicieux  &  de  tout  fcélérat 

qui  échappe  aux  Tribunaux*^  »  Un  Sa'^ 

s»  veti«r  de  Meffine ,  pauvre  &  ver- 

>f  tueux  ^  étoit  né  avec  un  amour  ex- 

»»  traordinaire  pour  Tordre  &  la  ju^ 

9»tice»  Avec    ces  difpofîtions  inté*- 

9»  rieures  ,  it  avoit  beaucoup»  à  fouf- 

»  frir  dans  le  pays  où  il  étoit  né.;  Les* 

^  Loix  y  fpmmeilloient.  Il  gémifToit 

»  chaque  jour  de  voir  plufîeurs  cri- 

»  mes  impunis  ^  &  de  nouveaux  dé» 

9»  fordres  être  la  fuite  de  cette  ira^ 

t  Dam  b  déTcriptioa  4ç  ]^>  §^^        ^ 
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^  punîté.  Tantôt  le  Coupable  fe  dé* 

y>  roboit  à  la  rigueur  des  Loix  par 

M  fon  crédit  bu  par  fon  argent ,  tan* 

M  tôt  par  le  fubterfuge  &  la  lenteur 

»  des  formes.  Il  voyoît  des  Affaffins 

y>  &  connus  publiquement  pour  tels, 

»  marcher  tête  levée  &  braver  le  re- 

»  gard  des  gens  de  bien.   Il  voyoît 

»  des  filles  innocentes  ,   ravies  par 

>>  force  ou   par  intrigue  à  leurs  pa- 

vf  rens ,  déshonorées  par  l'opulence  , 

»  &  abandonnées  enfuite  par  avarice 

p>  k  ]*indigence  la   plus  extrême.   Il 

^  étoit  témoin  des  monopoles  ,   des 

>>  vols   publics,    qui    enle  voient  à 

»  rhomme  laborieux  fa  fubftance  &t 

»  celle  de  fes  enfans.   Il  voyoit  des 

>f  concuffions  de  toute  efpèce  ,  qui 

^^  faifoient  couler  des  larmes  amères 

»  des  yeux  de  fes  Concitoyens;  Sc 

f>  ces  attentats ,  qui  lui  avoient  mille 

y^  fois  percé  le  cœur ,  le  faifoient  rê- 

H  ver  incefTamment  aux  moyens  d'y 

»  remédier.    Quel  parti  croyez-vôus  ' 

»  qu'il  prit?  Il  le  mit  fanis  façon ^à^la 

^  place  de  la  Juftice  ,  qui  étoit  im* 

y*  puiâante  ,  &  réfolut  de  lui  donner 

^  une  force  qu'etta  n*avorit  pasj  c'é^ 
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»  toit  de  punir  les  Coupables  &  d'en 

V  délivrer  la  Société  ,  mais  fans  l'ap- 
^  pareil  ordinaire  &  public  qui  ac- 

/9>  compagne  le  châtiment  des  forfaits. 
»  D*après  ce  deffein ,  fon  œil  vigi- 
^>  tant  épia  fcrupuleufement  tous  it^ 
M  délits  9  remontant  d*abord  aux  preu^ 
»  ves  j  écoutant  enfuite  les  rapports^ 
»  &  faifant  un  procès  criminel  à  huis 
»  clos  ,  exaô  &  fuivi.  Lorfqu*il  étoit 
^  bien  &  dûment  convaincu  du  crime, 
»  alors  il  joignoit  TOffice  d'Exécuteur 
»  à  celui  de  Rapporteur  &  de  Juge; 
»  il  avoit  acheté  à  cet  effet  une  de  ces 
»  arquebufes  courtes,  qu*on  peut  por- 
»  ter  &  cacher  fous  le  manteau  ;  Se 
»  quand  ces  Malfaiteurs  s'aviioient 
»  de  s'aller  promener  dans  des  lieux 
»  écartés ,  ou  que  livrés  à  leur  dé* 
iiybauche  ils  prolongeoientleurs  cour** 

V  fes  noâurnes  ^  alors  notre  ami  de 
>>  l'ordre  leur  déchargeoit  équltable- 
n  ment  cinq  ou  fix  balles  dans  lecorps% 
»  Il  paflbit  fon  chemin  après  cette 
m  belle  expédition  ,  fans  jamais  tou« 
»  cher  au  cadavre ,  &  s'en  retournoit 
^chez  lui  avec  la  fatisfaâion  d'an 
M.hoqiine  qui  9uroittué  un  loup  Qu  un 
i^chien^  enragé» 


M  On  comptoh  déjà  plus  de  dn- 

H  quante  exécutions ,  lorlque  le  Vice- 

.»roi,  après  toutes  les  recherches 

.»  imaginables  (car  ce  n'étoit  pas  gens 

»  de  bas  aloi  qu'on  a  voit  ramaffés 

w  morts  ,  )  défelpérant  de  rîen  décou-^ 

»  vrir  ,  propofa  deux  mille  écus  à 

»  ceux  qui  pourroient  donner  des  lu- 

5»  mières  touchant  Fauteur  de  ces  af- 

.>»  faffinats  :  il  fît  ferment  ^  en  face  de 

M  Tautel  ,  de   pardonner  à  l'auteur 

»  même  s'il  venoit  révéler  fescrimef. 

yf  Le  Savetier  de  Mefline  ,  craignant 

>>  que  Ton  n'arrêtât  quelqu'un  à  fa 

.  M  place ,  alla  demander  une  audience 

n  fecrette,  &^  lorfqu'il  fut  feul  ayee 

»  le  Viceroi  ,  il  lui  dit  fièrement  : 

i¥  c*eft  moi  qui  ait  mis  à  mort  ces  cin- 

»  quante  coquins  que  vous  avez  né- 

*  »>  gligé  de  punir.  Voici  les  procès  ver- 

-»  baux  qui  conftatent  leurs  crimes. 

p  Vo^us  lirez  dans  ces  procédures  le 

.»  journal  de  mes  recherches    &   la 

H  marche,  judiciaire  que  j'ai  fuivie  ; 

,»  rieri  n'y  manque,  &  vous  approu- 

.^  verez.,  je  crois  ,  chacune  de  mes 

t>»  Sentences.    Vous   êtes  coupable  y 

»  fans  doute  ^  de  tous  les  maux  que 
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n  tons  ces  miférabîes  ont  commis  par 
n  votre  indolence  ,  par  votre  moî- 
f>  leffe  &  vôtre  inadion  ;  vous  méfi- 
n  tez  certainement  le  même  châtî- 
»  ment; j'ai  été  tenté  plus  d'une  fois 
»  d'être  jufte  à  votre  égard ,  mais  j'ai 
ffTQ(pQ&é  en  vous  la  perfomne  d\i 
n  Roi  que  vous  repréfentez.  Voifs' 
41  êtes  maître  préfentemént  de  m'a 
n  vie ,  &  vous  pouvez  en  difpofer,...« 
Vous  vous  figurez  bien  ,  Monfieuf, 
qu'un  homme  qui  a  des  cottceptiorts 
auflî  ridicules  que  celles  que  vous 
avez  vues  dans  l'analyfe  que  je  vous  ai 
donnée  plus  haut,  a  pris  bien  décidé- 
ment fon  parti  ,  &  fe  met  fort  aii- 
deCus  des  règles,  du  bon  goût  &  des 
Critiques.  L'idée  feule  de  ces  derniei^s 
le  fait  tomber  en  convulfion.  Le  goût ^ 
fui  van  t  lui ,  n^ift  qiiun  mot  dt  rallî' 
ment  qui  plait  fort  à  tous  ceux  qui  orie 
un  befoin  journalier  (Técrire  de  grands 

mots Le  goût  n^ejl  gueres  que  Rt 

production  de  la  foihle^e.    Ainfi  voilà  ^ 
yirgile^  Horace^Racine^  Fènélon^icc^  au 
rang  des  Ecrivains  foiWes.  M.  Mercier 
ne  peut  tolérer  les  quatre  Poétiques  ;  il 
ce  peut  fupporter  ni  ks  Journalises 


»î  leurs  extraits;  il  n'eft  pas  difficile 
d'en  deviner  la  €aufe.  J*ai  liioi-même  ^ 
Mo^îlîeur,  une  très- grande  pan  à  la 
profcription  «niverfellc ,  &  j'ai  Thon* 
«eu{  d'être  te  phs  m^akraité  de  tous. 
,11  nous  prodigue  le»  galantes  cpithète» 
è'infigncs  Pidans  ,  et  MifirahUs  ^  il 
autres  geatilleffes  à-pe»-près  auffi  in^ 
génieufes..  Martres  fê$s  ,  dît- il  dans 
vn  autre  endroit  ,  titts  fiupidts  ^  fi 
vous  pouvei  lire  ^  li/i:(^  Fouvragc  inth^ 
iulé  La  Cùnjèuueion  dt  tAngUttrrt  *  / 
Afais  les  Critiques  &  les  Journalifi^s 
doivent  fe  confoler  ;  Arifiote. ,  Plautc^ 
lïoracg,  Moiière^  Jean-BaptificRouf-' 
feau ,  Racine  &  B^ileau  ne  trouvent 
pas  plus  de  grâce  aux  yeux  de  ce  ter- 
lible  Differtateur.  Ariftote  n'a  rien  dit 
de  neuf;  on  ne  rencontre  dans  fa,  Poé- 
tique que  des  difinBians  fubtiUs ,  des 
€hofes  iniruélUgibUs  &  des  idées  com^ 
munes.  Plaute  rCefi  qvLutf,  miferabU  Farr 

^  *  On  trouve  dans  ce  volufne  quelques  noj- 
tîons  curieufes  fur  la  Confliturion  Angloife  ; 
ftiais  d'ailleurs  Fauteur  a  plus  raîfon  quil  n^ 
ctoit  de  metn-e  fi  vous  pouve^^  lire  ;  car  c'eft 
fciï  des  Livres  les  plus  mal  écrits  q|4i  ayen* 
|«MTi  .dans  ce?  fiècte^  ^    •    :: 
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xtur  ;   Horace  a  une  petite  maniïrè;  S 
n'étoit  feulement  pas  capable  défaire 
une  fcene  ;  il  n'a  jamais  j^/r  de  grand 
&folide  ouvrage.  Son  Êpttrc  à  faine  des 
Pifons  eft  maigre ,  &CC»V Avare  de^Mo* 
Hère  doit  être  rangé  parmi  les  charges  de, 
€0  Foïte.  La  moitié  -des  ingrédiens  de  ce 
taraSère  font  pajfés  fous  Jllence.  Le  Mi^ 
Jantrope    efi^  très- inférieur^  à  beaucoup 
€C autres  Comédies  du  même  Auteur...... 

Si  Molière  revenoit  ,  il  réformeroit  la 
plus  grande  partie  dt  fon  Thédtre;  i\ 
fe  garderoit  fur-tout  de  nous  faire 
rire.  Vous  ne  fçavêi  pas  pourquoi  j 
c*eft  que  les  deux  mufcUs  de  U-boucàe 
nommés  [igomatiques  ^  encore  fouples  d^ 
fon  temps  ,  font  aujourd'hui  paralifés 
che^^^tous  les  François.  Eh  bien  !  L'au» 
riez'vous  deviné  ?  Mais  pourfuivons* 
Les  Comédies  larmoyantes  doivent  fe 
glorifier  Jtav^^  eu  le  Poétp  Aoujfkiupfmr 
untagonifii  ;  té  fer^timenÈ^jt^  étranger  à 
cet  Écrivain  ;  il  n'a  d*ature  mérite  que 
d^avoir  fçu  arranger  des  mots  harmq^ 
nicux  ;  il  n'a  fait  toute  fh  vie  qUe  des 
Odes  tantôt  belles  ^  tantôt  vuides  defens^ 
Racine  n'a  pas  les  parties  effimielles  ^ 
il  n'a  que  le  Àyle  ^  &  c^eft  juflement 
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pour  la  partie  du  flyle  que  l'auteur 
marque  par- tout  un  profond  mé- 
pris. Il  y  a  quelque  chofe  de  plus  : 
c'eft  que  ce  même  Raèinc  n'eft  pas 
Peintre ,  &  qut  Corneillt  cfiplus  naturel 
que  lui;  on  n*apperçoit jamais  en  lai 
les  mouvemens  impétueux  de  la  pajpon^ 
fou  délire^  f es  fureurs  :  témoins  Her* 
mione ,  Orefie ,  Pkidre  y  Roxaru  &  Cly^ 
temnejlre  qui  ,  au  fond ,  n^efi  qiCune  tris* 
augufic' Bourgeoife.  Vauieur  de  Maho' 
met  ejlfort  fupérieur  à  Racine  ;  Fart  efi 
bien  mieux  diguije  chc[  lui;  Pour  les 
Plaideurs  j  il$  paroiiTent  au  grand  Arif" 
turque  moderne  une  mifcrable  farce  ^ 
où  il  rCy  a  nt  génie  ,  ni  goût ,  ni  viritL 
Cejl  bien*U  qu^on  voit  que  Racine  /sV- 
voit  pas  un  grain  de  Philofophie* .  •  •  •  • 
Louis  XIV  en  a  ri  beaucoup  ;  à  moi^ 
dit  rObfervateur  Philofophe ,  elle  mt 
fait  pitié  l  C*éft  dommage  que  Molïkt 
ne  /bit  pas  une  autorité  bien  refpec- 
table  pour  Tauteur  ;  car  je  lui  aurois 
cité  un  mot  de  ce  Poëte  au  fujet  des 
anciens  détraâeurs  de. cette  même 
Comédie:  (Uvx  qui  regardent  cetfe 
.Pièce  comme  une  fotife  y  dÀioilAX  ^  m^h 
faroijfent  eux-mêmes  de  grands  Jots^ 
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Mais  c'eft  pour  Boileau  que  Paii^ 
teur  a  réfei'vé  tous  fes  foudres.  Ce 
Boileau  lui  déplaît  fouveraio^ment« 
Boileau  avoit  ^ame  froide ,  un  umpi" 
rammeht  de  glace  ;  il  avoit  quelque 
bon  fens,  mais  ce  bonfens  tCétoit  que 
vulgaire  ;  fes  vues  font  étroites  ;  fes  pré-* 
teptesfe  reffentent  des  bornes  dejon  ima^ 
gination  :  la  Po'éfie  n'y  tfl  ni^  fentie  fit 
appréciée  ;  nul  élan ,  nulle  verve  ,  nulU 
chaleur.  Il  étoit  trop  étranger  au  lan^ 
gage  des  pafjions  ^  pour  difcuter  cette 
quejliori  fî  l'amour  êfl  une  foibleffe.  Ce 
point  furpaffoit  fa  portée^  Il  ne  fçavoît 
pas  que  C amour  rend  P homme  qui  en  ejt 
plein  tin  homme  facré.  Il  ,r!duroit  pas 
*  compris  Zaïre  ;  il  rC étoit  pas  en  état  de 
lire  Fontenellè  ^&tc:  Ce  n'eftpas  feit- 
leiîïenf  aux  ouvrages  de  Tinfor tuité 
Defpréaux  que  le  Critique  s'en  prend  , 
c'eft  à  (^i  perfonne  elle-même.  Je  né 
puis^  dit  il,  me  refufer  à  un  aveu  qut 
foulagerà  rhùn  ccent  ;  &  là  -  deffus  il 
traite  cePoëte  d^ame  envkufe  &jaloufe^ 
iPame  mefquine^  fondant  fon  audace  fur 
des  prétentions  ufurpies  i  d^ homme  petit 
dans  fes  froides  vengeances  ^  fie  dans  fa 
morale  ^  adulat$ur  devant  f  idole  â  Dia^ 


'Jétne  y  moins  méchant  que  fon  ami  R^h 
.€in€  U  dévot  9  mais  plus  infupportabU  f 
infoUnt^  rampant  ^  vain ,  tracaJJitT^  opj^ 
nidtre.  Enfin  y  Monfieur ,  je  crois  en 
vérité  que  le  pauvre  BoiUau  efl  ©a- 
core,  traité  plus  mal  que  moi. 
.  Un  homme, de  Lettres  à  qui  je  mon^ 
trois  toutes  ces  judicieules  aflertions 
.en  déployant  librement  toute  lafott^ 
pUjfc  d€  mes  mufcles[igomatiques^  (^ 
mettoit  dans  une  fureur  épouvan* 
table  à  chaque  mot  que  je  lui.li* 
ibis.  Je  Tentendois  murmurer  fan$ 
ceffe  entre  les  dents ,  comme  avec  ir" 
révérence  parle  des  Dieux  ,  &  le  refte. 
Pour  moi  ,  Monfieur  ,  je  riois  de 
cette  indignation  même.  Que  diroit- 
on  de  quelqu'un  qui  fe  mettroit  e^ 
colère  contre  un  homme  qwi  a  1^ 
fièvre  ?  Mais  il  ne  fera  pas  hors  dç 
propos  de  vous  faire  voir  de  quel 
.ftyle  on  écrit  quand  on  a  un  mé- 
pris aufli  profond  pour  Horace  & 
Boileau.  Je  vous  ai  déjà  donné  quel- 
ques eflais  de  la  manière  admirable 
de  M""-  Mercier.  En  voici  d'autrqi 
jgui  pourroat  vous  égayer.  Le  ceryeat^ 
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de  tout  homme  qui  touché  à  fonfepûime 
luflre  eft  déjà  durement  modifié  ;  la  li^ 
bre  &  ardente  jeuneffe  donne  feule  du 
poids  aux  idées  recenus^  &  utiles  ,  & 
profcrit  le  fatras  du  ^cle  qui  fuit.  C*eft 
au  Théâtre  que  C homme  ,  cité  au  tri^ 
iunal  de  la  Nature^  égaré  fouveni  par 
la  Raifon  ce  fophifie  ingénieux  ,  trouva 
le  vrai  par  l^  coup  éleSrique  du  fenti*- 
ment.  Dans  Tenfance  de  notre Théâ*- 
trc ,  tous  les  Héros  marchhent  à  grands 
pas.  ....    Ils  parlirent  ou  pluiât  iSs 

mugirent  par  lafarbacane  du  Poète 

Les  fripons  de  Molilre  font  dei  drôles 
pleins  ^efprit  ;  Poètes  roides  ,  Poètes 
ampoulés  qui  firapajfe^  vos  caractères....^ 
Je  m*  égare  ^  Je  me  trouble^  la  plume  fuie 

de  mes  mains Comme  Venclurrêt 

repoujfe  le  marteau  ^  ainji  le  dialogue 
doit  opérer  une  réaction  continue  &  fré^ 

quente Les  idées  que  nous  acquérons 

par  nos  propres  organes  ,  toujours  ori^ 
ginales^  feront  frappées  au  coin  d^une  ex- 
preffion  qui  réveillera  t énergie  dé  lafen* 
fation.  Dans  ces  maifons  oà  ton  dinè-y 
ce  tas  de  Falets  qui  vousaffihge^  enfonâe 
U  caractère  en  lui-mime  &  €  empêche  4^ 
fe  produire  au-dehors ,  &C  ^  6CC  9  &C, 
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Pour  peu  que  vous  le  défiriez,  Mon- 
fieur ,  je  fuis  en  état  de  vous  envoyer 
plus  de  trois  cens  pages  de  citations 
aufll  précieufes  toutes  tirées  du  même 
Livre;  mais  il  y  a  plus  de  deux  heu- 
res que  je  latte  contre  l'effet  invin* 
cible  que  produit  en  moi  8{  que  pro- 
duira dans  bien  d'autres  cette  vapo« 
reufe  produûion. 

Jâ  bâille  «  étend  les  bras  ,  ferpie   roeil   & 
m*endors. 

Pofi'fcrîptum.  Je  viens  de  Téprou^ 
ver ,  Monfieur  :  il  eft  naturel  qu'on 
foit  frappé  pendant  le  fommeil  de* 
objets  qui  ont  occupé  notre  imagina^ 
tion.  Mais  le  fonge  que  j'ai  eu  eft  trop 
fingulier  pour  que  je  me  refufe  à  vous 
en  faire  part.  A  peine  eus-je  les  yeux 
fermés  ,  que  je  m€  trouvai  tranfporté 
tout-à-coup  dans  les  Champs  Elyfées  ^ 
dans  ces  bofquets  enchanteurs  où  les 
ombres  illuftres  des  Pindans  ,  des 
Homhes ,  des  Anacréons ,  des  Sophty^ 
cUs  y  des  VirgiUs  ,  des  Horaces^  des 
Tércnces ,  des  Corneilles  ,  des  Racines^ 
des  Moliins  y  des  la  Fontaines^  des 
Rouf  eaux  ^  &  autres  grands  Poètes  de 


Ç4      i^ÂifNÈE  Littéraire. 
tous  les  pays  &  de  tous  les  fiècles  ^ 
partageoij^nt  la  dpftinée  des  Pieux  ea 
parlant  leur  langage*  U  xn'étoit  peruiis 
d'être  témoin  de  la  gloire  &  du  boa<» 
hçur  dQttjt  }ouifïbiei)t  ces  <îénies  îmi^ 
mortels  auxquels  j'ai  rei^du  des  hom« 
mages  û  fin,cères  &  fi  mûltipliçs  pen<r 
daht  plus  de  trente  années  de  fuite^ 
Je  ne  l'aurois  pas  cru,  Monfieur  ;  ils 
confervent  après  leur  mort  quelque 
curiofîté  de  fçavoir  cequilepaiTe 
dans  ce  Monde  littéraire  où  ils  ont 
joùéun  rôle  fi  brillant.  Çuelques-ûnç 
me  denaandèrent  ce  qive'Ton  penfoit , 
ce  que  l'on  difoit  dç  leurs  puvrageS;. 
je  ne  fçais  par  quel  hafard   j'avois 
(encore  le  nouvel  EJJai  Dramatique 
entre  les  main?.  Pour  toute  réponfe. 
je    le   préfeijtai   au    califti^ue   Z)ç/- 
préaux  que    j'ayois    remarqué,  dans 
Je  non>bre    de  ceux  qui  m'avoient 
pdreffé  1^  parole  ,   ô^  je  lui  fis  li- 
gne  de  jetter  jji>    coup  -  d*oeil  fur 
Jes  endroits   dxi  volume  qui  étoient 
apoftillés.   Je^  m'attendois  à  y.oir  les 
jfoyrcils  du  Satyri£(ue  fe  froncer ,  & 
dj^s  flqts  de  bile  s'épancher  contre  le 
/nodern^  Zoïle^    11  fut  ^u  contrairg 
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d^une  tranquillité  qui  m'étonna;  il  de*» 
manda  »  avec  un  grand  fang- froid  ^ 
la  permiffion  de  faire  à  l'aflemblée  la 
Jeôure  des  belles  ehofes  qu'il  veaoit  de 
parcourir.C'étoitun  fpeâacle  curieux^ 
M%  que  de  voir ,  à  mefure  qu^il  tîfoit , 
les  divers  mouvemens  de  furprife» 
&  les  différentes  altitudes  de  cette^u*^ 
gufte  affemblée  !  J'ignore  commenf  on 
appelle  les  mufcles  qui  fervent  à  faire 
bâiller  ;  mais  je  puis  vous  répondre 
que  chez  la  moitié  des  afliftans  ils  fe 
déployoîent  avec  la  plus  prodîgieufe 
étendue;   je  voyois  lesjépaules  deç. 
autres  fe  plier  &  fe  replier  continuel- 
lement ;  ceux   qui  étoient  intérefTéç 
dans  cettCv  lourde  Differtation  ,  ou? 
avoient  Pair  froid ,  de  l'indifférence ,: 
ou  laîflbient  échapper  quelque  dédaif 
gneux  fourire.    On  fe  demandoit  ce 
qu'avoit  donc  fait  le  Dieu  de  la  Poëfîe 
à  cet  auteur  qui  vouloit  profcrire  lea 
vers  du  Théâtre ,  &  les  Reléguer  dans 
les  Madrigaux.  Mais  ce  qui  m^amufa 
Je  plus ,  Monfieur  ,    ce  fut  la  colère 
naïve  du  bon  la  Fontaine,  Il  fe  défefi^ 
péroit  de  la  meilleure  foi  du  monde 
^u  &iiet  4^  (ODtes  Içs  louanges  qu'p;^ 
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lui  donnoit  dans  cette  ennuyeufe  rap* 
fpdie  f  &  que  Boiliau  lui  répétoit 
avec  jnalignité.  Il  traita  la  chofe  fi 
férieuiement  qu'il  fit  partager  fon  in* 
4ignation  i  la  plupart  de  ceux  qui 
^toient  préfens  ;  il  fut  arrêté  qu'on 
fisroit  une  députation  au  Dieu  des 
W^s  pour  lui  demander  juâice  des 
infimes  accumulées  tant  contre  lui« 
même  que  contre  fes  Favoris  y  dans 
cette  produâion  ténébreufe.  Les  in- 
formations furent  bientôt  achevées. 
Voici  l'Arrêt  qui  fat  prononcé,  &  que 
j'ai  été  chargé  de  fignifier  à  l'auteur* 

H  Nous  A  P  o  L  L  o  N  9  Dieu  de  la 
w  Poëfie  9  des  Arts ,  de  la  Lumière , 
1^  &C.  Vu  la  plainte  portée  par  notre 
9è  amé  &  {qbÏ  Jean  dt  la  Fontaine  j 
n  contre  l'auteur  d'un  Livre^  en  profe 
H  amphigourique,  intitulé  :  Du  Théâtre 
w  ou  Nouvel  EjfaifurVArt  Dramatique  /^ 
I»  oui  le  rapport  des  Aflefleurs  par  nous 
»t  choifis  à  cet  effet,  déclarons  •  ledit 
)f  auteur  bien  &  dûment  convaincu 
•♦d'avoir  lâchement  &  proditoire- 
«  ment  attenté  à  nos  droits  les  plus 
I»  anciens  &  les  pjus  facrés ,  en  s'ef-. 

>»  forçant 
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i^  forçant  de  fouftraire  Mclpomint  & 
n  ThatU  malgré  elles  à  notre  JuriAiic? 
#  tion ,  &  en  vomiflant  un  torrent 
y  deblafphêmes  contre  notre  perfonne 
^  Poétique  &  les  foutiens  de  notre 
#>  Empire  ;  d'avoir  voulu  renverfer 
>>  toutes  les  loix  &  les  règles  ;  dV 
»>  voir  pris  dans  quatre  cens  pages  de 
»  fuite  le  ton  de  la  préfomption  la 
»  plus  puniflable  ;  d'avoir  mis  dans 
»  les  Drames  la  jjerfeftion  du  Théâ- 
»  tre  ,  &c,  &c ,  &c,  &c:  Pour  ré- 
»  paration  de  quoi  l'avons  condamné 
^  6c  condamnons  à  fe  rendre  en  la 
w  grande  Cour  du  Louvre ,  vis-à-vis 
»  la  porte  de  l'Académie  Françoife , 
>»  &  là ,  à  genoux  ,  une  couronne  de 
>^  chardons  fur  la  tête  ,  faire  amende 
w  honorable  ,  1°  à  nous  Dieu  de  la 
M  Poij^e  ;  1**  à  nos  amés  &  féaux  Arif* 
^  totc  ,  Horau  ,  Plautc  ,  Dejpréaux  , 
ff  Moliire  ^  Racine  ^  &c,'&  leur  de- 
M  mander  le  pardon  le  plus  humble^aih- 
M  fi  qu'à  nous  ,  de  toutes  les  propofî- 
^  tions  téméraires  \  ridicules  ,  infen- 
n  fées  &  mal  -  fonnantes  répandues 
»  dans  ledit  ÈJ^ai  ;  &  faute ,  par  ledit 
^  Accuféjj^de  fe  repréfenter  dans  vingt- 
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^f  quatre  heures  pour  fatisfaire  aux 
>  condamnations  cl-deffus  ,  il  a  éré 
*>  dit  que  ledit  auteur  feroit  forcé  de 
»  faire  imprimer  tous  les  ans  deux 
>>  gros  Drames  en  profé,  pleins  de  dé- 
»  clamations  &  d'incongruités  ,  &  de 
y^  s'expofer  lui-même  ainii,tous  lesfix 
^>  mois ,  à  la  rifée  publique.  DoNNÉ 
»  en  notre  Cour  plénière  des  Champs 
»  Elyfées  ,  ce  •  .  .  &c,  « 

L'ufage  de  cette  Cour  eft  que  fts 
Jugemens  foienr  publiés  à  fon  de 
trompe.  Celui-ci  le  fut  à  troiss  re- 
prifes  ;  &  ce  fut  le  bruit  éclatant  que 
je  crus  entendre  qui  me  retira  du  pro- 
fond fomrneil  oii  j'étois  plongé.  Tout 
ceci  n'eft  qu'un  fonge ,  fans  doute  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  finguIier,Monfieur, 
c'eft  qu'en  m'éveillant  j'ai  trouvé  fur 
mon  Bureau  deux  Drames  énormes  ea 
profe  de  la  compofition  de  l'auteur 
de  VEffai.  Je  vous  en  rendrai  compte 
au  premier  jour  ;  &  je  me  flatte  d'a- 
vance de  donner  par  cet  Article ,  un 
exercice  agréable  à  vos  mufcUs  [iga*^ 
'  manques.  Je  fuis,  &c. 

A  Paris  ^  ce  lo  Novembre  /774* 
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Le  Jugement  de  Paris  :  Poème  en  quatre 
Chants  yfuivi  £  Œuvres  Mêlées,  Nou* 
velle  Édition  ,  corrigée  &  augmentée  i 
par  M.  Imbert.  A  Paris  ^  che[  Dt^ 
lalain;  un  volume  in- 8^  dt  Z48  par^ 
ges ,  avec  des  Gravures^ 

CE  Poëme  de  M.  ImBert  eft,  fans 
contredit  ,  un  des  meilleurs 
ouvrages  envers  de  ce  fiècle.  Je  vous 
ai  rendu  compte ,  il  y  a  environ  deuiç 
ans ,  de  la  première  édition  avec  les 
éloges  qu'elle  méritoit ,  &  vous  avez 
fur-tout  admiré  la  manière  îngénieufe 
dont  l'auteur  a  fçù  rajeunir  par  les  dé* 
tails  une  fîftion  auffi  rebattue.  On 
n'auroit  jamais  imagîn^  que  cette 
vieille  hiftoire  de  la  Pomme  adjugéç 
à  Venus ^  put  fournir  de  nos  jours  uqi 
Poëme  auffi  agréable  :  tant  il  eft  vrai 
que  la  Myth61ogié ,  mife  en  œuvre 
parle  talent,  eft  toujours  pour  la  Poé- 
sie une  fource,inépuifable  1 
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M.  ImUn  ,  dans  la  nouvelle  édî* 
tion  que  je  vous  annonce  9  a  corrige 
un  afTes^  gran^  nombre  de  fautes  &  de 
vers  foibles.  A  préfent ,  le  ftyle  de  ce 
P^oëme  efl  d'une  élégance  plus  con-» 
tînMe ,  &  le  plaifir  du  Lefteur  n'eft 

Elus  interrompu  par  certaine^  taches  , 
^gè(es  à  la  vérité ,  mais  qui  ne  peu- 
veBt  manquer  de  faire  toujours  quel- 

Sue  tort  à  t'impreffion  totale  que  pro* 
uit  un  ouvrage.  Les  changement  heu* 
reux  de  l'auteur  fe  font  fur-tout  re* 
marquer  dans  le  premier  Chant,  Le 
dernier  Chant  eft  enrichi  $\xïi  mor- 
ceau qui  n'étoit  pas  dan?  la  premièrip 
édition.  Voiis  vous  rappeliez  que  les 
deux  rivales  de  Venus  avoient  fait  les 
promeffes  les  plus  féduifantes  à  Paris  ^ 
s'il  fe  déterminoit  en  leur  faveur  i 
Jttnon  y  avoît  joint  des  menaces  eij 
lui  prédifant  tous  les  malheurs  qui 
Façcableroîent,  fi  elle  fe  voyoit  dé- 
daignée. M.  Imben  a  cru  que  Fénujf 
devoit  balancer  l'effet  de  ces  mena- 
ces terribles ,  en  lui  faifant  voir  dans 
un  fonge  tout  le  bonheur  dont  Vji* 
mour  alloit  çomblçj:  Iç  refte  4^  Jpi 
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Mais  tout- à-coup  une  douce  langueur 
Appefantit  foîi  hunikle  paupière  ; 
Son  œil  moins  vif  fé  fermé  à  la  lumière  } 
Et  du  plaifir  le  fommeil  eft  vainqueur  : 
Sommeil  magique ,  où ,  par  d'heureux  metf^ 

fonges  i 
P'énâs  auffi  pré^fant  à  ton  tour  l 
Veut  lui  montrer,  dans  le  miroir  des  fongei  ^ 
Tous  les  plaifirs  que  lui  garde  l'Asiour* 
Il  voit  déjà  des  Niniphès  bocagèrés , 
Cheveux  fiôtaiis ,  en  h&bhs  de  Bergères  y 
Mêler  eh  chœur  &  càdencer  leurs  pas  , 
Paris  les  voit  entrelacer  leurs  bras , 
Et  déployer  des  guirlandes  légères  i 
Soas  mille  afpeâs  toujours  voluptueux; 
£n  s'agitànt ,  les  croifer  ^  les  étendre  , 
Et  s*eniacer  dans  leurs  mobiles  iiœùds , 
Du ,  (ur  leur  tête  ,  en  voûte  les  fufpendre.' 
Après  la  danfe ,  on  fe  difperfe  au  lom  ; 
Œnoru  refte  ;  efte  obfervé ,  examine , 
Et  tout*à-coup  fô  croyant  fans  témoin  ; 
iVa  Ce  plonger  dans  une  onde  argentiil<J 
Paris  a  vu  fon  modefie  embarras  : 
Paris  a  vfl  par  degrés  fa  parure 
'Se  difperfer  &  joflicher  la  verdure  J 
Un  voile  ôté  lui  rendoit  mille  appa:^ 
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Brûiant  d*amour ,  il  s'élance  après  elle  ; 
Tout  doucement  navige  entre  deux  eaux  ^ 
Et  çouf  Tatteadre,  avide  fentinelle. 
Va  s'embufquçr  au  milieu  des  rofeaux. 
P  Nimphe ,  arrête  !  Inutile  menace  ! 
Vers  fon  Amant ,  un  Dieu  guide  fes  pas  ; 
Sans  le  fçavoir  ^  la  Nymphe  eft  dans  fes  t>ra8^ 
Et  rimprudente  elle-même  s'enlace, 
XSnone  alors  jette  un  cri  douloureux; 
Mais  par  degrés  cette  voix  fi  perçante 
S'afFoiblit ,  tombe,  &  bientôt  languiffante^ 
Meurt  tout-à*coup  en  foupir  amoureuxt 

Un  nouveau  fçnge  alors  change  la  fcèné  p 
Et  fur  fon  aile ,  il  l'emporte  aux  climats 
.Où  l'Hyménée  ,  au  lit  de  Minétas  , 
A  fait  n*aguèrc  entrer  la  jeune  Hélène. 
Seule  j  en  fon  lit  ^  il  la  trouve  à  Fécart  : 
Un  bras  charmant ,  que  le  defir  promène  ; 
Hors  de  fon  lit ,  s'échappe  par  hafard  . 
Découvre  un  fein,  où ,  répandus  fans  art. 
De  longs  cheveux  difperfent  leur  ébène , 
Et  laifle.  en  proie  à  l'avide  regard 
Un  frais  bouton ,  qui  ne  fleurit  qu'à  peine  • 
Par  le  fommeil ,  fermé  languiffamment 
SoA  (ÇU  muet  n^  fuit  point  fon  Amant; 
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Mais  fur  fon  fein  la  volupté  refpire  : 
Un  doux  penfer  Tagiteen  ce  moment; 
Et  fur  fa  bouche  a  placé  le  fourire. 
Et  quel  fouris  ?  Celui  que  vainement 
Cherche  l'époux^  &  qu'on dottne  àl'Amatitï 
A  ks  tranfports  le  Prince  s'abandonne  , 
Lorfqu*une  voix  qui  lui  parle  tout  bas , 
Lui  dit  .•  «  Paris  ,  cours  ,  vole  dans  fes  bras," 
».  Mais  fouviens-toî  que  Vénus  te  la  donnCt 
Jaloux  ôc  fier  d'un  triomphe  fi  beau  , 
Bientôt  par  lui  la  palme  efl  emportée; 
L'Hynien  gémit  à  cet  affront  nouveau,' 
Baigne  de  pleurs  fa  couche  dévaftée  , 
Et  tout  honteux  foule  aux  pieds  fon  âambeaiU 

Amjft  Vénus  ,  de  plaifu  fit  de  g'oire 
Ouvre  à  Paris  un  imme^fe  hori&oj 
£i  cett^  image  efface  en  fa  ntémoire 
L'oraele  affreux  qu'a  prononcé   Tunon. 
Le  fommeil  fuit ,  avec  lui  tous  les  fbnges  ; 
Mais  le  réveil  eut  bien  fa  vohipté  ! 
Il  trouve  encor' Vénus  à  fon  côté; 
Jamais  peut  être,  à  de  fi  doux  m'enfonges 
Ke  fuccéda  (i  douce  vérité. 

Ce  fonge  charmant  n'eft  s{iret»e»t 
pas  inférieur  aux  meilleurs  endroits , 

.    Eiv     ■    ^ 
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de  ce  poëmç  :  il  eft  rempli  d'images 
yoluptueufes.  Mais  étoit-ce  bien  le 
lien  de  placer  un  épifode  î  L'inté- 
rêt n'cft-il  pas  fixé  fiir  les  amours  de 
fTénus  &c  du  prince  Troy  en  ?  Et  n'efton 
pas  fâché  de  voir  ce  jeune  Prince  fi 
promptcment  infidèle  ?  D'ailleurs ,  ce 
longe  retarde  ie  dénoûment  de  Tac- 
tiôn  ,  & ,  comme  la  Pomme  eft  don- 
née du  moment  que  Fénus  fe  rend  à 
Paris ,  tout  ce  qui  fuît  doit  être  un 
peu  languiffant. 

L'auteur  n'a  pas  moins  foigné  tou- 
tes les  pièces  qui  accompagnent  cet- 
excellent  poëme.  Il  en  a  même  im*- 
primé  un  grand  nombre  de  nouvelles  , 
&  ce  ne  font  pas  les  moins  intéref- 
fantes  du  recueil.  11  n'en  eft  aucune 
qui  ne  décèle  beaucoup   de  _  talent. 
Celle  qui  fe  préfente  la  première  eft 
une  Ode  fur  l'ambition  oii  l'on  trouve 
des  ftrophes  que  pourroient  avouev.^ 
les  plus  grands  Maîtres.  Vous  y  ad- 
mirerez êntr'autres  un  très-bel  écart 
fur  Tentreprife  des  Titans  contre  les 
Dieux.   La  ftrophe  oîi  il  peint  ces 
audacieux  fils  de  la  terre  eft  digne  de 
Roupati  par  la  clarté  >  la  pfécifioa&l 
la  majefté  du  ftyle. 


Indomptables  Géans  que  l'œil  tnefure  ï  peine; 
Us  infeâent  les  airs  de  leur  brûlante  haleine  j^ 
Uafire  du  ^our  pâlît  &  recule  d'horreur  ; 
La  terre  en  les  voyant  méconnoît  fon  ouvrage] 

Et  leur  afpeâ  iauvage 
Au  fein  qui  les  fit  naitre  imprime  la  terreur; 

Au  refte,  toute  cette  fiûion  jette 
beaucoup  de  poëûe  dans  lX>de  en- 
tière ;  j'aurois  feulement  voulu  que  le 
poëte  ne  dît  pas  qu'un  ufurpateur  ra- 
vage le  monde 

Pour  allonger  &>m  nom  du  vain  titre  de  Roii 

Ce  n'eft  pas  feulement  pour  allongct 
fon  nom  ^un  vain  titre  qu'un  ambi-» 
tieux  fait  la  guerre  ;  c'efl  pour  com« 
mander  réellement  à  des  millions 
d'hommes^c'eflpour  envahir  feul  tou- 
tes les  richefles  &  la  force  de  plu^ 
£eurs  nations..  Je  crois  que  peu  de 
Frinces  s'engageroient  dans  des  en- 
treprifes  périlleufes  par  la  feule  vue 
d^acquérir  le  vain  titre  de  Roi  de  fci 
rufalem. 

On  rencontre  quelques  pages  plui 
loin ,  ui>  autre,  morceau  où  l'auteur  a 
feu  mêler  avec  adrefle  le  featiment  % 

Et 
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la  poëfie  ;  jamais  fujet  n'a  mieux  «com* 
porté  cet  heureux  mélange  :  il  eft  quef- 
iion  d'un  poëte  guerrier  qui  vient  de 
perdre  fon  ami.  C'eft  une  lettre  fup- 
)^o{éQ ,  écrite  du  champ  de  bataille 
par  le  poëte  Simonide.  Elle  eft  imitée 
d'une  efpèce  à'Héroïde  Allemande  de 
M»  Bufch ,  qui  eft  fort  longue  &  fort 
redondante ,  mais  oîi  il  fe  trouve  de 
belles  chofcd.  L'endroit  où  Simonide 
cherche  parmi  les  morts  le  corps  de 
fon  ami ,  eft  un  des  plus  beaux  mor^ 
ceaux  de  l'imitation. 

-Ua  inrincible  efirbi  courant  de  veine  en  veine j 
Ne  frappe ,  &  malgré  moi ,  haletant  >  hom 

d*hftleine  § 
les  cheveux hérifTés ,  &  le  corps  chancelant; 
Dans  ces  champs  de  la  Mort  je  me  traîne  \ 

pas  lent. 
JQ^el  tmmenfe  tombeau  !  Là  ,  iière  de  fel 

crimes^ 
La  Mort,  fous  mille  afpefts ,  étale  fes  vici 

times. 
'A  côté  des  Vaincus ,  lesVaînqucurs  maffacrés} 
Sur  des  hommes  moarans^  1«9  chevftius  esg 
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ties  titts ,  loin  da  tronc  ,  dt  blefiîtres  cou% 

vertes  ; 
Des  yevkt.  mornes ,  étebita  ,  d»s  lèrres  eiM 

tr*ouyertes  > 
Où  la  Prière  en  vain ,  vers  le  Ciel  s*élaaçam  j 
Demeura  fufpendoe  &  mourut  en  naifFant  ; 
lÀ  f  plus  d'un  corps  glacé  »  doni  Thorribif 

▼ifage 
Garde  empreintes  encor  la  douleur  &  lit 

rage; 
Un  autre  ici  tombé  fous  un  bras  afladin  ; 
Ronge  uô   tronçon  de  gld^re  enfoncé  dau| 

fein. 
Ainfi  de  Leucharîs  mon  oeil  cherche  la  trace  ; 
Entouré  d'ennemis ,  qu'immola  fon  audace» 
A  mes  regards  enfin  paroît  fbn  corps  fan« 

glant  ; 
Sur  lui  j'étends  à  peine  un  bras   foible  fk 

tremblant , 
J'unis  ma  bouche  ardente  à  fes  lèvres  gla^ 

cées , 
Et  bientôt  de  mes  mains  ,   autour    d^  lai 

préfixées , 
Je  ravis  à  la  plaine  un  fi  trlfte  fardeau  ; 
fc  le  ravis,  hél»!  pour  le  rendre  au  tomt 
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'^loT^  tGfus  fes  ami$ ,  qui  n'ont  pu  le  défonl^ 

dre, 
^portent  letribut  des  pleurs  dûs  à  fa  cendre» 
Pareil  aux  madbres  vains  ^  funèbres  orne*- 

mens  ^ 
Que  TArt  a  figurés  autour  des  monumens  ^ 
Par  Texcès  des  douleurs,  chacun*  morne  £i 

tranquille , 
fie  contemple  en  filence ,  &  demeure  imv- 

mobile«. 

Cette  dernière  image  eft  d'une 
grande  beauté  :  comme  elle  eftlîmple,. 
noble  &  poétique  en  même  temps-l 
Comme  elle  exprime  avec  énergie[tGut 
Taccablement  de  la  confternation  !, 

Vous  lirez  auffi  avec  plaifir  un: 
poëme-  intitulé /é  Conful  Vïljtars,  C'eft 
tm  trait  d'hiftoire  admirable  qui  ho- 
nore la  ville  de  Nîmes ,.  patrie  de  Taa- 
leur.  Quand  Tordre  du  maffacre  de  là 
S^  Bartheîemi  arriva  dans  cette  Ville , 
Tu.T  des  Confuls  nommé  VïU'arsy  au 
lieu  de  le  faire  exécuter ,  raffembla 
les  deux  partis ,  les  exhorta  à  la  con- 
corde, &  prévint  ainil  cet  horrible 
défaftre. 
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D  dît:  vers  fes  foyers  il  s'avance  en  Vaia^ 

queur  > 
Tout  un  peuple  le  fuit  ;  )amai$  triomphatenr 
D'une  fi  noble  pompe  a-t-îi  reçu  rhommage  S. 
Son  nom,  béni  cent  fois,  vole  fur  fon  paffagef 
Ce  ne  font  plus  ces  cœurs  avides  de  forfaits;^ 
Tous  ces  Concitoyens  ne  forment  déformais 
Qu'une  Religion  augnfte  &  volontaire. 
Qu'une  famille  enfin  dont  Villars  eft  le  pèrei 
il  voit  le  fanatifme  à  fes  pieds  abattu. 
Sur  le  cœur  des  Humains   qae  ne  peut.  lii 

Vertu? 
Un  feul  homme  à  fon  grc  maîtrifé  unrPcupliî 

'  immenfe. 
La  nuit  vrent,  Tlieure  fonné  ,  &  ;.tandis  qpc 

la  France 
Voit  fes  enfans  centr'elle  aiguifer  leurs  poile 

gnard&y 
Tandis  que  fon  fang  coule  autour  de  tes  rem^; 

parts  y 
Nimes  ,  tes  Citoyens  repofent  fans  allarmes  % 
La  paix  veille  fur  eux:  le  tumulte  des  armei'^ 
Le  bruit  8c  les  clameurs  refpeâent  leucfon^ 

meil , 
£t  ta  fécnrité  préfide  à  leur  réveil.  ^ 

Km^s  t^  de  ton  Héros  cpn£erve  lai^àaQiu'at 
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yUlars  fit  ton  bonheur ,  il  f<ût  encor  ta  gloire^ 
PuifTe  fon  nom  fameux ,  tant  que  vivra  le 

tien, 
£nfler  d*ua  jufte  orgueil  ton  dernier  Citoyen  I 

II  y  a  dans  cette  tirade  une  expref- 
fion  qui  n'eft  point  jufte.  On  dit  bien 
Ëous  ces  concitoyens  ne  forment  qu^unt 
famille\  mais  je  crois  qu'on  ne  peut  dire 
fous  ces  concitoyens  ne  forment  qiCunt 
religion. 

Deu]itEglogues  ajoutées  à  cette  nou* 
Velle  Edition ,  font  de  nouvelles  preu- 
ves de  la  flexibilité  de  Fauteur  à  fe 
J>rêter  aux  difFérens  genres  qu'il  veut 
traiter.  Le  cadre  de  la  première 
teft  neuf.  Hylas  annonce^  à  fa  maî- 
trefle  que  la  guerre  va  ravager  les 
campagnes  qu  ils  habitent.  Philis  lui 
demande  quel  eft  ce  fléau  dont  ils 
font  menacés.  Hylas  lui  en  explique 
les  "horreurs  par  des  comparaifons  & 
des  images  familières  à  des  Bergers, 
.Voici  un  morceau  qui  vous  donnera 
une  idée  du  talent  de  M.  Imbert  pour 
le  genre  paftoral.  Ceft  Philis  qui  parle. 

(e  frémis ,  cher  Byhs  I  fi  leur  maifli  i^^&^ 
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Te  rariffoit  un  jour  ta  âdèle  Bcrgèrt  ^ 

Tu  youdrois  la  défendre  ;  &  »  près  de  ts 

PM&s , 
De  ton  amour ,  hélas  !  la  mort  feroit  le  prîir. 
Mais  non  >  toujours  le  Ciel  à  nos  voeux  fut 

propice  : 
Nous  n'avons  point ,  Hyîas ,  irrité  fa  îuftice  \ 
Sans  doute  fa  bonté  fur  nous  veille  toujours  9 
Et,  s'il  veut  que  je  vive ,  il  défendra  tes  jour^ 
Tu  fçais  quelle  eft  pour  toi  ma  facile  ten« 

dreffe  ;  - 

7e  ne  fçais  que  t'aimer  ;  Hylas  feul  m*inti« 

téreffe. 
Tu  vis  »  lorfqu^en  ces  lieux  un  Seigneur  d'a^ 

lentour , 
l/njour^  avec  tant  d'or,  vint  m'offrir  fofl 

amour, 
Comme  je  rejettai  fon  amour ,  fes  largeffesr 
£h!  non,  dis-je,  gardez  tout  votre  or,. vo# 

richefTes , 
Qu'en  pourrois-je  acheter  ?  Il  me  faut  poujÇ 

tout  bien 
Des  Moutons ,  un  Berger  :  j'ai  tout  celapot»! 

rien. 
Et  de  toi  pour  jamais  je  ferois  fépafée  \ 
Que  devieaiois-jcj^/^jfFugitivéj  égarfift 
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fe  traîneroîs  par-tout  mes  ennuis ,  tûz  dotf^ 
leur. 

Qui  me  rendroit  Tami  qu'avoit  choiû  moo 
cœur  ? 

Pour  qui  vondrois-je  encor  paroitre  toujours 
belle  i 

Pour  qui  me  verroiton  cueillir  la  fleur  nou- 
velle? 

Qui  feroit  ^our  PhHù .  réfonner  fes  pipeaux  î 

Quelles  mains  prendroient  foin  de  mes  jeunes 
troupeaux  i 

Fuyant  le  ferpolet  &  la  fleur  bpcagère  i 

Ils  mourroient  de  langueur  »  ainfi  qu«  leur 
Berg.ère» 

Il  feroit  difficile  de  réunir  plus  de 
fentimentà  plus  de  naïveté  9  de  grâces 
&  d'élégance.  . 

L^autre  Eglogu^  de  M.  ImBert  eft 
imitée  de  rAllemand.  Je  vous  exhorte 
à  la  lire  dans  le  livre  même.  Le  fonds 
en  eft  ingénieux,  &  le  Poëte  François 
Ta  rendu  avec  beaucoup  d'agrément 
iBc  de  délicateife. 

Je  paffe  différentes  pièces  fugitives 
de  peu  d'étendiue ,  quoiq.ue  très- agréa? 
^^Mes^  pour  tous  parler  d'uaouyra^ 
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pîiis  important.  C'cft  une  Epïtre  ait 
Roi  fur  la  proteâion  qu'il  doit  auK 
Arts.  L'objet  de  Taiiteur  eft  de  prou^ 
ver  qil*il  eft  avantageux  à  un  Monar-^ 
que  que  fes  fujets  (oient  éckirés.  lia 
tort  cependant  d'avancer  que ,  parmi 
les  peuples  barbares ,  fi  la  vigne  coule  ^ 
on  s*en  prend  au  Souverain.  Il  n'y  a 
point    d'exemple   dtm   aveuglement 
auffi  bizarre.  Mais  ce  qu'il  dit  avea, 
raifon  ,  c'eftque  les  Arts  contribuent 
plus  que  toute  autre  caufe  à  la  gloiran 
des  Empires  &  de  ceux  qui  les  gou^ 
vernent.ll  cite  les^ècles  d^jiugufte  8c 
de  François  L  Celui  àe  Louis  Xlf^  auÉ» 
roit  pu  lui  fournil  un  magnifique  tat 
bleau. 

L«$  Arts  rendent  un  pays  recom4 
mandable ,  même  après  que  les  jour^ 
de  fa  gloire  font  p^és.  Vois,  pou|^^ 
fuit  rauteiw , 

Vois  des  premiers  Céfars  la  Cité  défolée  l 
Des  Arts  enfevelis  fuperbe  Maufolée. 
Pourquoi ,    même  aujourd'hui ,  voit-on  ià 

toutes  parts 
Les  Peuples  accourir  au  îàxt  de  fes  remparts  | 
Son  aiBtique  Sénat  dort  dan»  la  nuicptoiondi^ 
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Rome  i»*i8ft  pbis  la  Reine  &  la  terreur  du 

monde* 
Non  ;  mais  tn  r/tchainant  le  refle  des  mor« 

"tels, 
Rome  avoit  au  Génie  éfîgé  des  autels  ; 
Et  Ton  croît  voir  encor  errer  dans  cet  afyle 
'les  mânes  révérés  à' Horace  &  de  FirglU; 
jLes  débris  des  Beaux-Arcs ,  cultivés  par  fes 

mains , 
Lui  confervent  encor  rhommage  des  humains; 
Du  Capitole  altier  on  cherche  les  murailles  ^ 
£t  ce  Cirque  fanglant ,  cher  au  Dieu  des  ba« 

.tailiesj 
lut  Germain  gcarement  vient  pour  la  con* 

tenipler; 
Le  François  court  auiTi  la  voir ,  pour  en  parler^ 
Et  TAnglois,  murmurant  contre  fes  deôinées. 
En  médifant  du  Pape,  y  répanc^  fes  goinées. 

En  voilà  fuffifamment^Monfienr , 
pour  vous  prouver  que  cette  édi- 
tion' eft  fupérietire  à  la  première  -, 
&  poiir  vous  faire  voir  combien 
le  jeune  auteur  peut  donner  d'efpé^ 
rances  fondées  aux  amateurs  de  la 
telle  poëfie ,  qui-,  malgré  l'éloquence 
glaciale  de  nos  Soph^es  ^  ne  laiiknt 
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pas  d'être  encore  en  afTez  grand  nom^ 
«Bre  parmi  nous.  Mais  on  ne  fçauroit 
trop  exhorter  M.  Imbert  à  ne  pas  W 
laiftet  féduire  par  cette  ambition  û 
conimune  de  nos  jours  pour  la  Monar- 
chie univerfelle  en  fait  de  littérature  : 
anlbition  dont  M.  de  Voltaire  a  donné 
le  premier  &  pernicieux  exejnple.Que 
celui  Ats  Corneilles^  Acs  Racines  &  des 
MolièreSy  mérite  bien  mieux  d'avoir 
des  imitateurs!  Ces  grands  hommes 
pnt  cherché ,  ont  trouvé  les  genres 
pour  lefquels  la  Nature  les  avoir  faits^ 
&  fe  font  bornés  à  s'y  perfeâionnerè 

r 

Leitre  à  l'Auteur  de  ces  Feuilles  fur  1$ 
-  f^oyage  de  Mejfieurs  /) **♦*♦*! 
"    tr  G*  *  *  ,  dans  le  Nord. 

A  Stockholm  U  ^o  Avril  1774*        ' 

V  ous  fçavez fans  doute, Monfieur,' 
c}tte  M".  /?*»*»**  &  G*** ,  ces  deux 
illuftres  Apôtres  de  la  Philofophie^ 
viennent  de  parcourir  TAllemagne  & 
les  Païs  Septentrionaux,  pour  exa-» 
miner  par  eux-mêmes  les  progrès  de 
lafcienceA^as  ces  beureufes  contrées  ^ 
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tn  faveur  defquelles  ,  fuiyant  leur 
expreffion,  s'ilivtpur  &  fenin  U  fo^ 
Lia  de  la  Philafophit  qui  tCa  pu  cn^ 
ton  dijpptr  Us  brouillards  de  Pépaijfe 
ignorance^  ou  nous  autres  François  noua 
femmes  plongésé  Apî>ellé  dans  l0 
Nord  ,  il  y  a  quelque  mois  ,  je  fis  ^ 
depuis  Paris,  précifément  la  même 
route  que  ces  Meilieurs,  mais  quel- 
ques femaines  plus  tard.  Je  partoisi 
je  vous  Tavoùi'ai ,  avec  un  peu  d'hu- 
meur comre  nous.  Je  vous  trouvoif 
lin  Qenfeur  bien  rigide  ^  quelquefois 
piême  injufte  envers  plufieurs  Litté-* 
rateurs  ,  dont  j'eftime  toujours  U§ 
talens  ,  mais  que  jWois  la  bonhomie 
.de  refpeôcr  encore  comme  citoyens* 
)é  laifTe  à  part  langueur  avec  laquelle 
vous  jugez  leurs  prodùftions  litté- 
raires; c'eft  une  difcuffion  qui  me  mé-i 
neroit  trop  loin.  Tout  ce  que  je  m* 
propofedans  cette  Lettre,  eft  de  don- 
ner des  éloges  au  coufage  avec  le-^; 
quel  vous  lespourfuirez  comme  enne- 
mis du  culte  public ,  du  gouverne- 
ment François ,  de  la  fociétc  même 
dans  laquelle  ils  vivent ,  &  de  juf- 
lifier  moi-même  votre  zèle  à  tousces^ 
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f  gards.  Je  vais  vous  montrer  Monfieur 
Z?******  en  robe  de  chambre  ;  vous 
pouvez  prendre  cette  expreffion  au 
propre  ou  au  figuré  ;  car  ce  grand 
Miffionnaire  4e  la  Ph^tofophîe ,  peut- 
être  par  recoanoiflance  pour  les  pré-r 
iens  de  fes  amies  ^  a  fait  voir  à  toute 
rAlleniagne  la  robe  de  charnière  qus 
Madame  ******  lui  a  donnée. 

Les  principes  de  M.  /)******  n*ont 
pas  fait  fortune  eijce  païs-cî.$on  fana- 
tifme  (  car  de  quel  nom  appelier  Tem^ 
portement  avec  lequel  ces  Meflieurs 
Soutiennent  leurs  opinions  facriléges^la 
violence  avec  laquelle  ils  vçulent  les 
faire  adopter  ^  leur  mépris  ,  leur 
haine ,  poiu:  quiconque  refpeâe  le 
culte  de  fon  païs)  fon  fapatifme  ^ 
dis-je,  liiia  fufçitéd'aiTezmauyaires  af- 
faires à  Léipfîck,  9Î1  il  vouloit  faire 
(des  profélytes  de  tous  les  profefleuri 
de  rUniyerfité,  Ailleurs ,  piqué  de  ce 
gu^on  ne  prenoit  feulement  pa$  garde 
à  lui,  il  parcouroit  les  jardins  pUr 
blics  9  Les  édifices,  les  galeries  de  Tar 
bleaux  y  vêtu  de  la  manière  la  plus 
)}izare;ici ,  en  robe  de  chambre,  là 
^qi  mvjlçs  jaunes  ,  par-tout  en  t>9nRet 
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de  nuit ,  publiant  dans  chaque  ville  ott 
il  arrivoit  qu'il  avoit  oublié  fa  peiw 
ruque  dans  celle  qu'il  venoit  de  quit- 
ter: tout  cela  pour  fe  donner  un  air 
important  de  diftraâion  philofophi- 
que.  On  demandoit  de  tous  côtés 
quel  étoit  cet  homme  extraordinaire; 
&  fcn  fervitcur  C***  répondoit  :  c'ejl 
h  ccLïbn  /?****»*.  On  ne  s'en  trou- 
voit  guères  mieux  inftruit. 

A  Pétersbourg ,  même  impatience 
d'être  connu,  même  fingularîté,  même 
recours ,  pour  êtréapperçu  ,  à  des  ma- 
nières étranges.  Tantôt,  on  l'eut  pris 
pour  un  Prêtre  Tartare ,  tantôt  pour 
un  Envoyé  des  Cofaques,  quelquefois 
pourunMédecinCalmouck.  LesRuffes 
ne  devinoient  point  que  c'étoit  là  l'illu- 
lire  M.  Z>******.  Pour  mettre  fin  à  ces 
parades ,  l'Impératrice  eut  la  bonté  de 
vouloir  faire  habiller  le  Philofophe  à 
la  mode  du  païs.  Il  fe  prévalut  en- 
core de  cet  incident  pour  faire  parler 
de  lui.  Mais,par  un  hazard  incroyable  , 
le  Tailleur  de  la  Cour ,  qui  juge  les 
gens  fur  leur  mine ,  prit  la  mefure  du 
Laquais  au  lieu  de  prendre  celle  du 
Maître;  &  ce  Domeftique,  un  bea^ 


matin  ,  parut  vêtu  de  magnifiques 
fourrures  au  lieu  deia  cafacue  ;  ce  qui 
fit  la  matière  d'une  petite  niftoire  af- 
(çT  piquante.  Ce  ne   fut  qu'à  cette 
occafion  que  les  oififs  de  la  Cour  6c 
de  la  Ville  apprirent  enfin  qu'il  y  avoic 
.  un  Philofophe  François  à  Pétcrs bourg. 
Etoit-ce  par  de  femblables  facéties  quo 
Platon  *  fe  faifoit  connoître ,  lorf- 
qu'il  alloit  s'inftruire  dans  l'Egypte,^ 
la  Sicile  ,  &c  î  Au  contraire ,  jamais 
homme  ne  fut  plus  fimple  &  plus  mo- 
-defte  que  ce  grand  Philofophe.  Vous 
fçavez,  Monfieur,  que,  retournant  de 
Sicile  en  Grèce ,  il  pafla  dans  la  ville 
d'Olympie  pour  en  voir  les  Jeux,  il 
s'y  trouva  logé  avec  des  étrangers  de 
diftinftion  ;  il  mangeoit  avec  eux  , 
paflbit  avec  eux  les  journées  entières, 
&  vivoit  de  la  manière  la  plus  com- 
mune,  mais  la  plus  honnête  en  même 
temps.  Les  Jeux  finis,  ils  allèrent  avec 
lui  à  Athènes  oh  il  les  logea.  A  peine 
furent-ils  arrivés   qu'ils  le  prièrent 
de  les  mener  voir  le  grand  Platon ,' 
difciple  de  Socrate.  Platon  leur  dit  en 
fouriant  que    c'étoit  lui-même.  Ces 

*  M.  i>»*^^*%  eft  toujours 'appelie^ï'rfri 
'Platon  p^r  fon  ami  M.  G**!» 
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ëtrangers  furpris  ne  pouvoient  affeaî 
admirer  la  douceur  &  la  iimplicité  d'un 
homme  de  ce  génie.  Si  M.  /)♦♦**** 
.ayoit  été  à  la  place  de  Platon  ^  les 
^étrangers  auroient  fçu  dans  la  minute 
qu'il  étoit  le  grand  Z?******  ;  relie  k 
fçavoir  quelle  idée  ils  en  auroient  eue. 
Au  refte^  Monfieur,  les^  puérilités 
l^'amour-propre  échappées  à  Monfieur 
/?^****^  dans  je  Nord  »  ne  font  que 
des  ridicules.  Ce  qui  eft  plus  grav€  , 
c'^ft  de  voir  ces  Sages ,  ces  Philofo- 
phes ,  ces  Réformateurs  du  genre  hu- 
main, donner  l'exemple  de  la  fedition  , 
décrier  chez  les  étranger^  leur  patrie 
&  leurs  concitoyens,  s'agiter  ^  fe 
débattre  comme  des  furieux  contre  le 
gouvernement  de  leur  pais ,  parce 
qu'il  profcrit  leuriS  livrer  {candalcux , 
$'écrier  que  la  nation  Françoife  €jl  dé* 
gradée^  qiCdU  afubi  U  joug  du  defpo^ 
iifme ,  que  la  liberté  ^  lesjcimces  ,  la  prof* 
périté  ^  fe  font  réfugiées  dans  Itîiord^ 
&c.  Mauvais  citoyjens ,  enfans  ingrats 
de  la  mère  la  plus  tendre,  déclamateurs 
injuftes ,  voyagez  ,  obfervez ,  &  puis 
écrivez.  Arrêtez-vou$  quelque  temps 
fphf^  ces  Princes^  dont  les  penfions 

vouj 
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vous  rendent  idolâtres.  Vous  verrez 
fi ,  dans  l'Europe  entière ,  il  eft  un 
païs  oii  la  liberté  civile  foit  auffi  peu 
reftreinte  qu'en  France  ;  vous  verrat 
fi ,  dans  aucune  autre  région  de  la 
terre  9  on  a  pourvu  avec  autant  de 
foin  à  la  fécurité  du^  Citoyen  ;  vous 
verrez  fi ,  dans  ces  contrées  que  vous 
vantez  tant ,  Qn  a  fait ,  en  faveur  de 
xeux  qui  cultivent  les  Lettres  &  les 
Sciences,  des  établififemens  qui  ap- 
prochent de  ceux  que  nous  devons  à 
nos  Rois,  Vous  rougirez  de  votre 
ingratitude,  &  vous  cefferez  de  dé- 
primer votre  Patrie  pour  flatter  fruc- 
tueufement  vos  Augujles  Pratiques.  La 
palfîon  &  l'intérêt  vous  aveuglent; 
vos  éloges  fgnt  quelquefois  fi  déplacés  \ 
qu'on  pourroit  les  prendre  pour  des 
ironies  fanglantes,  tandis  que  la  fatyre 
que  vous  faites  du  gouvernement 
çFrançoîs  qui  vous  fouffr e ,  décèle  l'i- 
gnorance la  plus  profonde.  Vous  di£- 
^conviendriez  même  de  la  beauté  du 
c.limat  de  France ,  fi  c'étqit  un  bien- 
fait de  radmîniftration,  Maîs^  fi  voUs 
voulez  vous  détromper,publiez  contre 
quelqu'un  de  cesGouvernemeosque 
Ann.  1774.  Tome' FIL  F    - 
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VQQS  exaltez^  un  ù^  écrit  ttobàiXé 
hr  cent  dont  vous  êtes  fi  procligyé$ 
jccmtre  yotre  patrie }  caioim^ieB  la  nâ* 
ttotk  étrangère  cfue  vous  admirez ,  tn* 
fuUtz  à  ion  Chef,  à  Tes  Minores,  à 
caint^e  la  Reli^on  :  vous  verrèa  fi 
l'on  (t  contentera  de  flétrir  vos  ou- 
y tages ,  ou  fi  ^  pour  rendre  la  cor- 
reâioR  pitts  efficace  y  on  ne  voiis  re* 
légùera  pas  dans  \es  déferts  de  là  Si« 
jiérie  ^  à  Spîelberg  ou  à  Spaadau* 
,  Pignorc-fi  M.  jD»**»**  fera  plus  ré- 
ierré  k(on  retour  à  Paris.  Maïs  j'ai  été  fi 
/candalifé  de  la  conduite  qif  il  a  tenue 
•pendant  fon  voyage  Septentrional,  de 
iés  SNrlequinades  ,,  des  difcours  peu 
.meiurés  qu%li  s^eft  permis ,  que,  s*il 
4S*eâ  déformais  plusfage ,  }e  ferai  con- 
traint de  reiadre  publics  des  écrits  que 
fai  toli^éi^a^s  un  Particulier  qui  aa- 
.voit  vu  que  Ton  quartier,  mais  qui 
leroient  înexcuii^bles  dans  un  homme 
^ttill  à  portée  qu*il  doit  l'être  aujour<- 
id'hui  de  juger  du  bonheur  qu'il  a  d'être 
François.  J'ai  Fbonneur  d'être,  &ç, 
L.D.L.  D.M.D,P. 

Je  fuis.,  &c. 
•  ^  Pauls  u  iz  Novembre  1-^-;^% 
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Traité  ic  la  LtSure  Chréucnne  ^  dam 
-  Icqutl  on  ixpofi  des  règUs  ftoprts  4 
.  guidtr  Us  Fidtie^  dans  U  choix  dû$ 
Livres  &  a  Us  Iwr  pendra  utiU^f 
par  Dont  Nicolas  Jamin,  Religieux 
de  la  Congréga-tion  de  Saint  Maur  ^ 
un  volume  in  f  1  de  i^S  pages.  A  Pa\ 
ris ,  ckei  /.  F.Bttflkn  Libraire,  rm 
du  Petit- Lion  Faaxhurg  Saitft  Gcr^ 
main. 


POUR  infpirer  le  goût  de  ta  Lee^ 
ture  à  ceux  <{ui  ne  TauFoient  pas, 
rauteur  commence  par  en  expofer  IV 
tilité.  La  Le^re  eô  pour  refprit  ce 
que  Taliment  eft  pour  le  corps  :  c'efl: 
le  fujet  dVne  répoiife  îngénieufe  quç 
fit  le  Duc  de  Fivonnc  à  Louis  XIV  ^ 
qui  lui  demanijoit  un  jour  À  ^ttoi;i|<itf«r 
ifount  l^fervir  txmusjis  leSures  :  Sire  ^ 
lui  répondit  ce  Seijg^neur  ^  la  LeSu^f^ 

Fij 
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jfaif  à  mon  efprit  et  ^uc  vos  perdrix  fan$ 
à  mes  joues.   Dom  Jamin  cite  Texem* 

?le  des  grands  hommes  de  l'Ant^uitét 
Haton  lifoît  les  ouvrages  des  Sçavans 
qui'  ravoiipnt  précédé.  Çaton  J^lftiqu^ 
port  oit  toujours  un  Livre  avec  lui 
Guahd  il  âlloit  au  Sénat ,  &  lifoit  juf- 
qu^à  ce  que  les  Sénateurs  fuflentaf- 
lemblés  /pour  ne  pas  perdre  le  temps 
Çn  difçours  inutiles.    Plinp  tAnqien 
é^oit  fi  pai&onné  pour  la  Levure  ,  ^ue 
la  table  même  n'étoit  pas  capable  de 
la  lui  faire  abandonner  ,  comme  le 
rapporte  Pline  le  Jeune,  foh   neveu 
^  Ion  fils  adoptif.  »  Qn  lifoit,  dit-il  , 
W  pendant  le  repas  ;  &  je  me  fouviens 
y^  qi;*un  de  fes  amis  ,  ayant  Xm  jour 
»  obligé  le  Lefteur  de  répéter  cjuel- 
>>  ques  mots  qu'il  avoit  mal  pronon- 
^  ces,  mon  oncle  lui  dit  t  f^ous  U% 
^  avie^^  fans  douté  bien  compris  ?    Cet 
i>  ami  ayant  répondu  affirmativement! 
y^ pourquoi^  reprit  mon  oncle,  Fàve[^ 
*»  vous  donc  fait  répéter  ?'  J^oùs  nous 
»  ave[  fait  perdre  au  moi^S'  dix  lignes  ; 
Vtant  il  étoit  avare  de  fon  temps^-ic 
Les  avantages  qui  téfulAt  de  là 
teâure  font  trèsrmuktptiés.  Le  pre- 
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toier  (jui  fe  préfente  eft  de  charmeâr 
Tennui,  dans  ces  momens  où  les  oc« 
pipatioiis  cefient  ^  où  les  plaifirâ 
manquent;  le  fécond,  de  fufpendre 
dans  le  Leâetir  le  fentiment  des  pei« 
nés  doiit  la  vie'humaine  n'eft  jamais 
exempte^  Hvract  regardoit  la  Leâure' 
des  Anciens  comme  un  des  moyens 
les  plus  «propres  à  nous  procurer  Ta^ 

Î|réable  oub|i  des. chagrins  qui  fe  font 
entir  dans  tous  les  états  ,  fur  le  trône 
comme  fous  le  chaMme.  ^  O  chère 
^  maifon  de  campagne  ,  dit- il ,  quand 
M  te  reverrai-je  ?  Quand  aurai*je  le 
>^  bonheur  d'oublier  agréablement  les 
^>  inquiétudes  de  la  vie  par  la  Leâure 
H  des  Anciens  *  ?  «  Ovidt ,  ce  Bel- 
Ëfprit  ^  qui  s'étoit.  attiré  la  difgrace 
ikAugufle  par  fon  imprudence  9  aflure 
qu^il  ne  cherchoit  autre  chofe  dans  fes 
ctiides  que  Toubli  de  fes.  peines» 
f^  Je  ne  me  propofe  ,  difoît-il ,  en  cul-> 
t¥ tîvant  laPoî^e  9  d'autre  but  que 
»  d'effacer  de  ma  mémoire  le  fouve* 
>»  nirde  mes  malheurs»  4<  Le  troifième 
avantage  de  la  Leâure  eft  de  nous. 


*  Hor.  Lib*  2  9  Sat.  6  ^v.  Sb, 
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faîne  patt  des  lumières  de  ceux  que 
la  xUâaoce  des  Hetix-noms  empêche 
é^  voir  &  de  confulter  ;  Je  quatrième  ^ 
^e  nous  reodrê  comme,  préieos  les 
phis  içarafis  perfoiuiages  de  rAnti*^ 

Îuitéi  qui  ^quoique  devenus,  la  proia 
ti  tombeau  ^  coafervent  toirjoiirs  j, 
{»ar  leurs  ouvrages  ^  une  exiAence 
Iktéraïf  e  ;  ie  cinquième  ,  d'être  W 
canal  des  Sciences,  de  procurer  le$ 
connoiffances^  &  de  former  les  Sça« 
vans 4  le  iixième,  de  nous  apprendre^ 
par  le  commerce  des  siorts ,  l'art  de 
vivre  avec  les  vivans  ,  &  de  noue 
^^rrir  de  flambeau  pour  nous  con^ 
duire  dans  les  dîécails  delà  vie  civile^ 

^  Après  avdir  indiqué  les  divers  avan* 
ts^es  de  la  Leâure  ^  Tauteur  propofe 
pkfieurs  règles  qui  peuvent  diriger 
le  Particulier  dans  le  choix  des  Li« 
vres  cpui  doivent  ctxmpofer  fa  BibUo« 
dièque« .  H  exige  beaucoup  de  difcer* 
nement  par  rapport  à  ce  choix .  Dans  la 
multitude  de-  Livres  qui  furchargenC 
aujourd'hui  la  Société^  combien  peu 
méritent ,  en  effet ,  d'occuper  les  mo* 
mens  du  Sage J  Heureufement  que  les 
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tkhefles  ÏÀitérakes  du  ûèdeie  Louis 
k  Grand  ae  font  fas  perdue  pour 
flous,  &  qu'elles  peuveiK  «iicord 
iu>us  coAfoleJr  de  rindî^once  du&èclt 
t;ui  l'a  iaîvii  Après  avoir  proi'ci4€  ^ 
en  général ,  tous  les  ouvrages  qvi  au 
laquent  ou  la  Religion  ouiesM^suf^/^ 
Dom  Jamin  dUiiaguetroîs  efpèces  dt 
Livres  :  ja  preaiîère  ,  ic  W  me lUetirt 
dô  tomes  f  eâ  de  ceux  qui  apppen» 
aent  à  Inea  penfier^Sc  à  bien  dîre« 
la  (dcofide,  de  ceux  qui  apprennent 
ieulement  à  bien  penfer  ;  la  troi^f 
fiime,  d^ceux  qui  apprennent  à  bien 
dire  Um  apprendre  à  bien  pefiiier«  U 
Faut  qu'une  Bibltotbèque  paFCMCi«iéèr# 
foir  variée  Cuîvanc  l'état  4e  la  pec*» 
foa^.  Celle  d'un  Juri^xmfulte  netioît 
f9&  être  celle  d'un  MiUtatre  ,  ni  «eiler 
ci  celle  d'im  Théologien»  ;h  M^  ilteft 
»  bon  y  direz  -  vous ,  de  içavoir  d€ 
^tout,  lUufion  de  ramour^opre.  U 
1^  eft  au  contraire  de  la  prudence  liV 
I»  gnorer  bien  des  choft^s,  pour  pûaè» 
M  voir  fe  livrer  phis  partâculièfement 
«»  à  l'étude  des  Sciences  utiles  St  «ép 
«ceflaires.  On  n'accuft  pas  d*igfio# 
;»  raAce  un  Médecin  qui  n'eft  ni  GéQ% 
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»  mètre  ni  Théologien  ,  mais  'celuî- 
^  là  feulement  qui  ignore  Tart  de 
^  guérir  que  fa  profemon  Toblige  d'é- 
»  tudier.  On  ne  doit  accufer  d'igno- 
»t  rance  ^ue  celui  qui  ignore  ce  que 
>>  fa  religion  &  fon  état  l'obligent  de 
>>'fçavoir.  Prétendre  d*ailleurs  à  une 
I»  univerfalité  de  connoifTances  ^  efl 
M  une  folie  qui  ne  peut  fervir  qu'à 
y>  produire  des  efprits  fuperficiels. 
)»  Quand  on  veut  tout  fçavoir ,  on 
>>;ne  peut  rien  approfondir.  L'elprit 
y>  de  rhomme  eft  borné  ;  on  le  tati- 
v>  gue  9  on  affoiblit  fon  aâivité  en 
>>  voulant  trop  étendre  fon  attention; 
i»  On  ne  voit  pas  de  Sçavans  univers 
>>  fels  ;  nous*remarquons,au  contraire^ 
>»  que  les  plus  grands  hommes  de  TAn^ 
5>  tiquité  n*ont  brillé  que  dans  une  cer- 
Mtame  partie:  XtsSocraus^  les  Pla^ 
^v^  tons  y  les  jérifiotes  ^  les  PithagoreSj 
»  dans  la  Philofophie  :  les  Hirodotts^ 
ff  les  Thucididcs ,  les  Tite^Livcs  ,  dans 
M  l^Hiftoire.r  les  Dimofihlnts  ,  \es  Ci- 
»  cirons ,  dans  rÉloqiience  :  les  Ho^ 
»  mires  ^  les  Firgilcs  ,  les  Horaces  \  dans 
»  la  Poëfie.  Pour  nous  rapprocher  de 
»>nos  jours^  le  Siècle  de  Louis  UGrand^ 


îrqui  a  donné  tant  de  Sça vans ,  n*ea 

»  a  point  produit  d'univerfels.  L'un 

H  étoit  grand  Orateur ,  l'autre  grand 

^  Pbiloiophe  :  celui*cî  profond  Théo^ 

>f  logien  ,   celui-là  Hittorien  habile  ; 

9p  un  autre  grand  Aftronome  y  &c  ; 

H  chacun  a  brillé  dans  un  genre  partie 

»  culier.  Ils  a  voient ,  fans  doute ,  d'au>- 

H  très  connoiiTances  ,  mais  qui  n!é<- 

M  toient  pas  &  approfondies  que  celles 

'H  dç  la  Science  qui  faifoit  Tobjet  prin- 

>^  cipal  de  leurs  études  ;  &  la  nature 

^.  V  bprnée  de  Tefprit  humain  ne  le  per- 

»  mettoit  pas  autrement»  Il  étoit  ré« 

'»  fervé  à  la  vanité  de  notre  fiècle  de 

n  prétendre  à  la  gloire  de  la  Science 

»  »  univerfelle.    Mais  qu'en  eft-il-ré^ 

»  fuite  ?  Notre  fiècle  eft  devenu  le 

}»  fiècle  des  demi-Sçavans  9  des  hom-^ 

.i^'més  fuperficiels  qui  ,croyent  tout 

H  fçavoir  &  qui  ne  fçavent  rien.  « 

Ceft  peu  d'avoir  de  bons  Livres  i 

►  le  point  capital  efl  de  fçavoir  les  biea 

lire.    Dom  Jamin  indique  la  méthode 

qu'on  doit  fuivre  pour  retirer  de  fcs 

.  leâures  tout  le  fruit  qu'elles  peuvent 

.,  procurer.  Il  confcille  ,  en  général,  de 

lire  plutôt  Les^ ouvrages  dans  laLaO^ 

F* 


ijo     ^ÂKK^È  Littéraire. 

Cfie  propre  de  leurs  aâtrars ,  que  dânfs 
les  verfions  qui  en  ont  été  &ite$  ;  il 
recommandé  de  ne  point  felaHTerpré^ 
venir  ni  par  ia  répuution  de  TEcri^- 
vain ,  ni  par  Pilégance  de  fon  fiyle. 
Ijc$  leâisres  ne  dorreot  point  être 
trop  variées  ,  û  fon  veut  qu'elles 
Soient  utîk«.  Oo  connoît  ia  perfévé* 
«nnce  de  Saint.Çypriea  à  lire  les  ou^ 
Vfages  de  TenulUen.  Ce  Saint  Maf* 
tyr ,  au  rapport  de  Saint  Jérôme ,  ne 
laîdrok  pafler  aucun  jour  fans  deman- 
der cet  auteur  :  Donnet^-moi  U  Mat^ 
-ut ,  difoit-il,^  MjA^ifirum.  Lifi\  htau^ 
towp^  mais  peu  de  Livret  ^  ç'étoit  (a 
«maxime  des  Anciens,  n  Trop  de  leo- 
•^  tures  9  dit  M*  Rouffcau  de  Genève ,  ne 
#  fert  qu'à  £ciire  de  préTomptueux  igno* 
-  i»  rans.  « 

L'auteur  entre  enfuite  dans  le  dé« 
tail  des  Livres  pernicieux  dont  on  doit 
abfolument  s'interdire  la  leâure.  U 
répond  aux  raifons  qu'on  allègue  or« 
dinairement  pour  s'autorifer  à  con- 
noître  ces  fortes  de  produôions.  ïl 
parle  fucceffivement  des  Poëfies  li-» 
cencieufes ,  des  Romans,  des  Libellas 
"  diâunatoires  ^  des  Livres  hérétique»  ^ 
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At$  Livres  impUs  ,  &c.  h  O  BayU^ 
t»  s'écrie-t-ii  ^  combien  d'amer  ^ym^ 
j»  corrompues  par  ton,inforin«&  dai)- 
^  gereux  Diâionaaire  ?  O  ^t....^ 
I»  O  criminel  Ecrivaîa ,  combien  de 
'»  jeunes  gens  n'as-tu  pas  précipit^s^ 
*»  par  tes  écrits  impies ,  du  feîn  de  U 
•M  Foi  dans  le  fein  de  TlrréligipA  Sc 
n  du  Libertinage  ?  Que  trouve  «t^ion 
^  d'ailleurs  dans  tous  ces  Livres  pro* 
»  duits  par  ia  Seâe  PhitoTophiaue  ) 
M  Un  éloge  exceiHf  de  1?  raîion  ^ 
.»  comme  une  ^ègle  unique  &  ibuvç- 
>»  raine  de  toutes  Içs  vérités  que 
p  l'homme  peut  connoître  ;  un  mé- 
»  pris  marqué  .pour  la  Révélation  & 
»  la  Foi ,  qu'on  repréfente  comme  le 
•>  tombeau  du  bon  fens  &  le  partage 
>»  des  petits-efprits ,  trop  foibles  pour 
^  penler  d'eux-mêmes  ;  une  incrédu* 
M.  licé  moiiftrueuie  fur  les  faits  les 
H  mieux  démontrés  ;  une  aveugle  cré- 
,^  dulité  pour  tous  ceux  qui  paroîfient 
n  attaquer  la  Religion  ;  des  fophif- 
I»  mes  captieux  ^  auxquels  on  a  cent 
p  fois  répondu  ^  mais  dont  on  di/Ii* 
n  mule  les  réponfes  ;  un  ftyle  infi- 
»  diei»  &;  fédiûfanti  un  ton  déçi&f  & 
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^tranchant,  en  avançant  les  para^ 
^  doxes  les  plus  abfufdes  ;  des  doutes» 
»  affeftés  fur  des  vt^rités  capitales , 
9f  confacrées  par  Hacquiefcemcnt  de 
n  tous  les  Peuples  de  la  terre  ;  des  dé- 
»  damatrons  indéc^ntes^,  un  langage 
n  des  Halles ,  contre  les  Prêtres  &  les 
n  Religieux  ;  une  invitation  générale 
n  à(e  livrer  à  tous  les  plaifirs  des  feos^, 
ff  dans  lefquels  on  place  It  fouverain 
»»  bonheur  de  Thomme  ;  par-tout  un 
ff  air  de  confiance ,  fans  cependant  ja^ 
1^  mais  rien  prouver  :  voilà  les  édi- 
W  fiantes  leçons  que  donnent  ces  té-- 
n  pébreux  Ecrivains  à  ceux  qui  lifent 

»  leurs  ouvrages Quoi  donc  î 

»  Le  fiècle  des  Littérateurs  feroit-H 
>^  toujours  le  fiècfe  des  Impies  ? .  A 
'»Dieu  ne  plaife  que  nous  attribuions 
»  aux  Lettres  les  écarts  de  {ceux  qui 
nies  cultivent r  Jamais  les  Sciences 
y>  n'ont  plus  fleuri  en  France  que  dans 
>>  le  fiècle  de  Loms  te  Grand  y  &  ja»- 
^  mais  la  Religion  ne  fut  plus  refpec- 
n  tée  par  les  Ecrivains  ;  fi  elle  l'eft 
^  moins  aujourd'hui ,  n'attribuons  ce 
>^  défordre  qu'à  la  déc  c'ence  des  Let 
n  ttts.  Un  peu  de  1  hriloiophîe  jettv 


#fbiivent  dans  le  libertinage  de  Tefr 
nprit.  Beaucoup  de  Philolbphie^  zm 
n  contraire  y  nous  conduit  à  la  Reli^, 
^poxïf  parce  qu'elle  eft  amie  de  la 
ir  lumière.  Une  Science  profonde  ne 
v^  forma  jamais  des  Impies  ;  ce  font 
>t  les  paffions  qui  les  enranrent,  comme 
yf  l'ignorance  produit  la  Superftition*. 
n  Quand  Séneqmt  dît  que  le  nombre  des 
»»  gens  de  bien  a  d'unintii^  depuis  que 
y>  les  Sf avons  fe  ftmt  mulnpliis  ,  il  fout 
>»  l'entendre  des  demi^Sçavans,  na« 
>ytion  orgueilleufe  ^  qui  décide  de 
»  tout ,  à  tort  &  à  travers;  &  c'eft 
»  malheureufement  celle  qui  forme 
^  la  Littérature  de  nos  joitrS'.  «' 

L'aij^teur  termine  fbn  ouvrage 
par  l'indication  des  différemes  e(pà* 
ces  de  Livres  ,  propres  à  enrichir 
&  à  orner  l'efprit  de ,  connoiffances 
utiles,  n  donne  Te  premier  rang  auic 
Livres  Sacrés ,  après  lefquels  il  place 
les  ouvrages  des  Saints-Pères.  lipaffe 
crifuite  aux  Livres  religieux  de  notre 
âge ,  comme  les  Traités  de  Théolo- 
gie &  l'es  ouvrages  de  Piété,  qui 
expliquent  les  dîfférens  poinrs  cle  la 
%iAoràl%Chxéfknii%,  Ënfin^  il  parl^  d^ 
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la  leôùre  de  THiftoire  Eccléfiaftîque* 
de  J'Hiâoire  Profane ,  des  Livres  de 
Sciences ,  &  des  Brochures  unique- 
doit  defiinées  à  raoïufeoient. 

L'auteur  s'excufe  fort  au  long  ^  dans 
ia  Préfi^cf  ^  fur  la  liberté  qu'il  a  prlTe 
«de  cher  un  grand  nombre  de  pa{ra«> 
ges  tirés  des  Poètes  &  des  Philofo^ 
phes  anciens;  mais  il  ne  dit  pas  un 
mot  des  emprunts  qu'il  a  auffi  pris  la 
.liberté  de  faire  aux  modernes.  Quel- 
-que  mauvaife  humeur  qu'il  montre 
contre  les  larcins  littéraires ,  il  n'a 
pas  laiffé  de  mettre  à  contribution 
tout  l'excellent  Traité  du  P.  Sacckini^ 
De  RéitioM  libros  cum  proftHu  Ugcndi. 
il  eut  été  dé  l'honnêteté  de  nommer 
ce  Jéfuite, 

.Çonnoïjfanct  Pratique  des  Médicamens 
Us  plus  falutaires  ^  fimples  &  com'^ 
pofés  ,  officinaux  ^  exumporanc^  ou 
magîfiraux ,  internes  &  externes ,  &c; 

^  ou  Nouveau  Difpenfaire  ^  qui  contient 
i^  Li  ChinHc-Pharmactutiquc  ;  x^  Us 

\uomsy  la  dcfcription^  Us  qua&ésg 


proprictts  ^  vtrtus  ^  dôfês  &  ufages  da 
"-'  Midicamtns  Jimpks  ;  i^  Us  prépara^ 
tiens  &  compojitions  des  Thdrmacà^ 
.    péts  de  Londrts  ,  d^I^dimbourg  ^  &c  f 
.  4^  des  formuUs  ou  ruetus  choifies  d^ 
Hôpitaux  Anglais  ,'  &  ctllei  des  Mé- 
decins les  plus  célèbres.  Par  Ah  If- 
^     wis  ;  ;  Ouvrage  traduit  de  t  Anglais ^^ 
avec  des  AugmtfUiuions  de  C Editeur; 
trois  volumes  in-8^  ;    le  premier  de 
600 pages y'U  fécond  de  Coo  ^  &  te 
/roijiime  de  ^So^  À  Paris  ,  chei  la 
.  veuve  Defaint  ,  rue  du  :foin  Salai 
Jacques. 

Ju-iE  fuccès  dont  jouît  cet  Ouvrage 
en  Angleterre ,  doit  lui  aiTurer ,  Mon- 
fieur,  un  accuetl  favorable  en  France. 
Ce  Nouveau  Dijpenfaire  ou  Recueil 
.de  Médicamens  eft  diviie  en  quatre 
Parties.  La  première  contieat  les  é\é* 
mens  de  Pharmacie  ,  ou  ce  qu^on  ap- 
pelle ordinairement  la  Ckimie-Pbai^ 
maceutique.  On  y  trouve  ittic  expofi- 
rtioaconcifc^  méthodique  ^Craifoa-; 
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née  des  proprîÀés  générales  des  fiit]^ 
fiances  animales  y  végétales  &  miné-' 
raies  ;  les  diffërens  principes  médici-^ 
naiDi^  qu'elles  contiennent  ;  les  moyens 
de  réparer  &  d'extraire  leurs  princi* 
pes  naturels  fans  altérer  leurs  qua- 
lités; enfin  les  diverfes  formes,  que 
ces  fubftances  médicamenteufes  ac- 
quièrent i  foit  par  le  mélange  &  la 
combinaifon ,  foit  en  fubiffant  les  opé- 
rations de  l'Art.  L'auteur  s'éloigne  de 
tout  fyilême  &  de  toute  hypothèfe. 
Il  ne  prefente  que  les  réfultats  de  l'ex- 
périence &  de  Tobfervation.  Cette 
première  Partie  eft  terminée  par  la 
defcription  des  inflrumens  de  Phar- 
macie y  &c  par  l'expofé  des  méthodes 
qu'on  fuit  dans  les  opérations  Phar- 
^maceutîques. 

.  La  féconde  Partie  traite  de  la  ma- 
tière Médicale  ou  des  Médicamens 
^fimples,  rangés  félon  l'ordre  alpha- 
bétique de  leuijs  noms  Latins  les  plus 
ufités.  L'auteur  donne>  fur  les  etfeis 
fenfibles  de  certaines  claffes  de  Mc- 
4ïcametis,  des  observations  générales, 
-rédigées  d'après  le  plan  d'analyfe  de 
Catthcufa-.  U  décrit  le  Médicament^ 
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&  ailîgne  les  marques  auxquelles  on 
peut  recoTinoître  s*il  eft  naturel  oii 
non ,  ainfi  que  les  caraûères  diftinc-* 
tifs  de  ceux  que  des  reffemblatices  ap-^ 

Jjarentes  rendent  fujets  à  être  con-* 
bndusavec  d'autres  Médicamcns  qui 
ont  des  propriétés  différentes.  A  Tar* 
ticle  de  chaque  Médicament  fimple  ^ 
on  expofe  '  toutes  les  préparations 
qu'on  en  fah  ,  &  les  compofitions 
dans  lefquelles  il  entre.  L'auteur  à 
fournis  les  principaux  Médicamens  à 
.un  nouvel  examen  Pharmaceutique  ; 
il  indique,  1^  dans  quelle  partie  d"uii 
corps  mixte  réfide  fpécialement  la 
vertu  qui  le  fait  eniployer  ;  i*'  paf 
.quel  moyen  on  réuffit  le  mieux  àeâ 
extraire  le  principe' aôif  &  à  fe  con* 
ferver  ;  3®  fous  quelle  forme  il  ëft  lé 
plus  commode  &  le  plus  avantageux 
d'adminiftrcr  chaque  Médicament.  H 
terminé  cette  féconde  Partie,  en  don- 
.nant' quelques  confeils  pour  réuflîr  à 
récolter  les  fnbftances  Médicinales 
*  dans  l'état  de  leur  plus  grande  vertu  i 
&  fur  la  manière  dont  il  faut  s'y  pren* 
dre  pour  les  confervcr  fans  qu'elle^ 
s'altèrent* 
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Les  troiilème  &  quatrième  Parties 
renferment  toutes  les  préparations  6c 
compofitions  des  nouvelles  Pharma- 
copées ^t  Londres  &  d'Edimbourg  ; 
OA  y  a  joint  celles  de  France,  d' AU 
lemagçe  &  des  Hôpitaux  Anglols 
dont  on  fait  le  plus  de  cas  ^  &  ui^ 
choix  de  formules  ou  recettes  ,  les 
plus  eftimées  parmi  les  Praticiens* 

Dans  la  diitribution  des  prépera? 
fions  &  compoûdons  médicales,  l'au^ 
leur  a  été  obligé  d^abandonner  Tor*; 
dre  qu'on  fuit  ordinairement*  La  di^ 
vifion  des  Médicamens  en  o^iaux 
&  magipraux  ou  .txttmpor^mis  ,  qui 
efi  adaptée  dans  la  plupart  des  Diff 
fcnfaircs^  dk^  félon  lui,  très-fautive, 
puisque  plufîeurs  des  Médicament 
appelles  officinaux  (ont  y  dans  le  fait, 
du  nombre  des  txumporanis ,  c*efl-à* 
çlire ,  de  ceux  qui  ne  doivent  être  pré- 
pares qu'au  moment  du  beioin»  Pour 
éviter  donc  de  placer  des  préparations 
&  des  compofitions  dans  des  clafies 
où  l'on  ne  doit  pas  naturellement  les 
chercher ,  & ,  pour  ne  pas  répéter  , 
-^ans  diverfes  Parties  de  fon  Livre , 
la  dénomination  des  mêmes  formule^ 
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ou  rec^ttes^&  fouvent  auffi  des  fbi*^ 
muksqui  difFérent  très-peu  en  pro* 
priétés ,  l'auteur  a  rangé  dans  une 
même  claiTe  tous  les  Médîcamens 
qui  fe-  préparent  de  la  mèiàe  ma» 
nière  ^  &  cettx  auxquels  on  don:  e 
là  même  forme.-  L'ouvrage  eft  ter- 
miné *par  plufieurs  Tables,  dont  Tob- 
jet  eft  de  faciliter  IWage  de  cet  èx^ 
cellcnt  Dijpen/airei 

JUjloirc  UnivcrfUU  de  Jufiin ,  extrait f 
MTroguC' Pompée*^  tradmt fur  ks 

*:  *  Troffte^Pûfnpte  ^  célèbre  Htftorien  La- 
jAb  jTivoit  du  temps  de  r£fliipereur  Augufie^ 
ma  oommencemest  de  l'Ere  Chrétieiiae.  Il 
Ctok' natif  du  Pays  des  f^ocotues  ,  dottt  la 
Capitale  étok  Vaifitu  La  petite  Ville  die 
Vaifon  en  Provence  au  Comtat  Venaiffin'» 
a  été  bâtie  près  des  ruines^  de  ranctennë 
Vaifon  qui  étoit  une  des  plus  grandes  Villes 
des  Gaules.  Le  père  de  Trogue-Pompie ,  après 
avoir  porté  les  armes  fous  Ccfar ,  devine  fon 
Secrétaire  &  le  Garde  de  fon  Sceau.  L'/Z/jP- 
toirc  UaherfcUe  du  fils  étoit ^n  XLiv  Livres* 
Son  Âbbréviateur  a  confervé  ]e4nême  noa^, 
bre  de  Livres* 


i4d  i^ANifÈE  UrrÈKAïKÈ.  * 
Textes,  latins  les  plus  correSs^  aVi$) 
de  courtes  Notes ,  Critiques ,  Hijtori^ 
ques,  &  un  Diâionnaire  Géographie 
que  de  tous  les  Pays  dent  parle  Jujtin; 
par  M.  PAbhe  Paul ,  ancien  Profeffeur 
£  Éloquence  au  Collège  d^ Arles  ;  deux 
volumes  in- iz.  A  Paris ^  che^Barboif 
Imprimeuf'Libraire  ^  rut  des  Mathu^ 
rinSé 

1  O  y  t  ce  q<i*on  fçait  de  Jtufiin  J 
c'eft  qu'il  vivoit  fous  Antomn4t^ 
'Pieux ,  auquel  il  dédia  foh  Abrégé  de 
VHifiàife  Univtrfelh.  Cet  Abfégé^^ 
comme  le  dit  Jufiin  lui-même  >  n'eft 
tju'uii  extrait  de  la  grande  Hiftoire  d^ 
Trogut'Pompie  qui  n'eft  p^oiot  parve- 
nue jufqu'à  nous*  Il  promène  fon  Lec^ 
leur  de  fiècle  en  fièele ,  d'Ehipire  ea 
Empire ,  de  Nation  en  Nation ,  & 
trace  une  efquilTe  rapide  des  moeiirs 
des  Peuples  Conquéfans  &  des  gran- 
des révolutions.  Quelques-uns  Tont 
accufé  de  la  perte  de  roriginal  qu'il 
a  réduit.  Mais  pourroit-on  le  con* 
yaincre  de  cet  attentat  Littéraire^ 
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Comment  ôf  pourquoi  s'en  feroit-U 
«odu  cpupaWç  ?  Qupiqu'il  en  foit, 
la  Latinité  de  Jujii/f^  efi  ^  en  général , 
>  pjare ,  élégante  ,  naturelle  ,  mais  un 

^  peu  monotone.  Sa  narration  efi  nette; 

les  réflexions  fages ,  quoique  commu- 
nes; fçs  peintures  quelquefois  trèsf- 
yives^  Pn  trouve  çhe^  lui  plufieur^ 
inorçeaux  d^.la  plifs  grande  beauté; 
feulement  il  aime  un  peu  trop  Tanti- 
thèr<^  >  la  plus  froide  de  toutes  les  £gu<^ 
res  de  IjLhétorique  quand  çUe  efl  prp^ 
:  diguée.  Il  rapporte  au^i  quelquefois 

dés  traits  minuçieux.ou  abfurdes.  Mal- 
:gré  fes  défauts  ,  ç'eft  un  auteur  trèsr 
I  jeftinjable,  iqiftrviâif  &  curieux:  auf5 

je  met-on  entre  (es  mains  des  jeunej 
.gens  qui   apprennent  la  Langue  la- 
i  tine.  Quelques  Maîtres  cependant  hé^ 

^  *jitçnt  de  l'expliquer  à  leurs  Elèves  , 

i  .parceque  Juflin  n'eft  pas. toujours  af- 

I  /ez  modefte  dans  fes  expreflSons.  J'ar 

.yertis.  ces  Maîtres  rejigieux  que  N^ 
:^c  Failly  en  a  donné  chez  Barbou  unç 
JEdition  purgée  de  ces  expreffions  peu 
!  ^inodefles ,  &  qu'ils  pourront ,  fanç 

•-dangeir ,  la  mettre  eqtre  les  m^ins  dç 
\  4çuf  sr  èlèye^..,  M.  V  A}}b4  PmI  dit.auflî 
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à  ce  fujet'  :  »»  Comme  la  Langue  Fran* 
nçoife  eft  plus  réfervée  que  la  La- 
*»  tine  9  &  que  i'ai  travaillé  en  partie 
W  pour  les  jeunes  ^ens ,  je  me  fuis  fait 
n  un   devoir   d'adoucir  la  force   dé 
>r  certains  termes ,  df  de  gafer  les  en^ 
It  droits  trop  libres.  Un  Tradiiâeiif 
f^tloit  fe  piquer  de  fidélité ,  mais  noiï 
H  pas- jufqu^au  point    de  fouiller   fâ 
y^  plume.  ^  Je  confeiUerois ,  dans  une 
nouvelle  Edition ,  d'avoir  égard  aux 
petits  retranchemens  qu*a  faits  M.  dt 
Vàilly  dans  ^  Texte  latin  ^ 
*    Nous  avions  déjà  ^  Moniteur ,  pkw 
lieurs  traduftions  de  Jufiin.  Celle  de 
Colomhy  \  éorvcii^  ^n  1666  ,  eft  au^ 
jourd*hui  tout* à-fait  oubliée,  ôcmé» 
rite  de  l'être  ;    elle  eft  écrite   d\m 
ilyle  qui  n*eft  pas^  fupportable  à  pré- 
fent;  d'allkurs ,  affez  louvent,  elle 
eft  infidèle.    On  ne  connoît  guères 
mieux  celle  d'un  Anonyme  fe  difanc 
de  Port'Royal^  publiée  en  1693  ;  M. 
1*Abbé  Paul  la  trouve  contrainte  & 
enflée.  Unetroifième,  Anonyme  en- 
core, imprimée  en  1716,  lui  paroît 
prolixe  &  froide  ;  la  quatrième  de* 
M.  l'Abbé  Fayicf^p  qui  vit  le  jour  ea 
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1757 ,  cftincofreûc  &  tramante.  De 
plus  ^  eu  bien  des.  endroits ,  les  trQ& 
dernières  Traduftions  font  auflî  peu 
-fidèles  i{\xtColûmby.  Je  penfe,  Monr 
fieur  ,  que  vous  ferez  très-content  de 
la  verfion  de  M.  F Abbc  Faul;  elle  m*à 
{»aru  exaé^e ,  fidèle ,  aifée ,  élégante» 
Une  autre  commodité  de  cette  Edi^ 
tion  ,  c'eft  que  le  Texte  latin  ,  qui  cft 
très-correâ,  fe  trouve  placé  vis-à-vis 
la  Traduâion.  Au  bas  du  Texte  ou  de 
la  Traduôion  ^  il  y  a  de  pciites  Notes 
Critiques  5c  Géographiques.  Chaque 
Volume  a  une  Table   alphabétique 
des  Matières  ;     le  fécond  eft  ter« 
miné  par  un  Diâionnaire  Géogran 
phique  de  tous  les  endroits  dont  parle 
^  Jufiin. 

Œuvres  de  ISoiUaU'DtCpriaux  j  avec  ie$ 
Eclairciffemens  Hijioriques  ,  donnés 
par  lui-même  ,  &  rédigéi  par  Af» 
Sjrojfctte  ;  augmentées  de  pdujicurs 
pièces  j  tans  de  Fauteur  ^  qt^as/euU 
r({pport  à  fes  ouvrages  ;  av^  des- R^, 
m^^Hes  &  des  Piprsatiùns  Critiques^, 


^44      ^AifVtE    LîTTÈRAlKE. 
par  M.  de  Saint^Marc^;  nouv.Editioni 

Vous  connoiffez ,  Monfieur  ,  la 
lîielle  Edition  de  Boilcau ,  [donnée  à 
JParis  en  1747,  avec  le  Commentaire 
île  Saint-Marc.  Ce  Commentaire  eft 
des  plus  prolixes ,  des  plus  minucieux 
j&  des  plus  lourds  ;  mais  il  s'y  trouve 
!iin  grand  nombre  de  remarques,  d^ex- 
plications  &  d>nei:dotes  qui  le  ren- 
ident  très  -  piquant  ;  &  Ton  ne  peut 
jS'Çn  pafler ,  fi  Ton  efl  curieux  de  bien 
entendre  &  de  bien  go,ûter  le  divin 
fioiUau.  Oui,  divin  y  malgré  les  im- 
bécilles  ricannemehs  d  une  foule  de 
iPigmées  qui  fe  font  mis  en  tête  de  dé- 
primer ce  grand  homme,  &  dont  les 
noms,  dévoués  au  ridicule  ,  rempli- 
roient  aujourd'hui  fes  hémiftiches, 
(s'il  vivoit  encore  )  à  la  place  des  G>- 
'tins  ,  des  Pradons ,  des  ColUuts ,  &c. 
On  vient  de  faire  à  Amfterdam  une 
nouvelle  Edition  du  BpiUau  de  Sainte 
'Marc.  On  en  trouvé  des  Exemplaires 
*chez  Barbou  Imprimeur-Libraire ,  rue 
:&  vis-à-vis  la  Grille  des  Mathurins,  - 

Jfi  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  ï  5  Novembre  1774% 
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L'ANNÉE 

LITTERAIRE. 
LE  T  T  R  E    V  I  I. 

Réponfc  dt^  TraduScur  de  LA  DfSSI*- 
MULATION.  PUNIE  ,  NOUVELLE 
Angloise,  à  la  Lutrt  Anonyme  in» 
Jerie  dans  le  U^  x6  de  l* Annie  Lie^ 
téraire  1^74» 

VOUS  avez  lu ,  Moniîeur  ,  Ta 
Leitre  Anonyme  qui  me  fut  adref- 
fée  ,  vers  la  fin  d*Août  dernier  ,  fur 
un  Plagiat  des  Auteurs  du  Mercure  de 
France  *.  Il  faut  que  cette  Lettre  foit 
afféz  bonne  ;  vous  en  jugerez  ainfi  par 
la  Riponfe  violente  que  viennent  dY 
faire  ces  Auteurs ,  &  qu'ils  ont  im- 

*Voy.  V Annie  Littiraire  1774,  N«  %6l 
j9U  Tome  vz  ,  page  4s. 

piK.  1774.  ton^  ni^  il  > 


14^    l^Jnnèe  Littéraire: 

primée  dans  leur  Mercure  de  ce  mois  ^. 
elle  eft  fous  le  nom  du  Traduûeur 
4e  La  Difflmulaùon  Punie.  La  voici 
toute  çntière ,  cette  belle  Riponft. 

•»  VAnonjrme  (  auteur  ^de  la  Lettré 
ij  inférée  dans  V Annie  Littéraire  )  n*a- 
I»  t-it  pas  fait  une  importante  décou* 
^  verte  »  en  nous  apprenant  que  le 
>»  Conte  que  j'avoîs  traduit  de  rAn- 
^  glots ,  avoit  été  traduit  il  y  a  treize 
»  ans  ?  Depuis  quand  n'eft-il  plus  per- 
»  mis  de  traduire  ce  qui  a  été  traduit 
»  par  un  autre?  Il  obferve  les  drffe- 
^  rençes  entre  ma  veriton  &  celle  qui 
%>  Ta  précédée^  Ces  différences  nvemes 
>>  prouvent  que  mon  travail  m*appar- 
M  tient.  Je  ne  fuis  point  Plagiaire  ^ 
^  parce  que  je  ne  fuis  pas  Auteur,  fai 
^  donné  au  Direâeur  du  Mercure  une 
»  colleâion  de  Contes  que  j'ai  tra- 
»  duits  pour  mon  amufement  y  fans 
^  m'çmbarraffer  fi  quelqu'autre  le3 
^  avoit  traduits  avan^  moi*  Jç  n'y  ai 
j»  point  mis  mon  nom ,  parce  que  cela 
»  n'en  vaut  pas  là  peine,  &  le  Dïm 

^  McrcHfç  4c  Fr^ncf ,  N'ÇYemks  1774 ,  pm 
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SI  refteur  du  Mercure  a  fort  bien  fait 

H  de  ne  pas  fouiller  tous  les  Mercurei 

n  &c  tous  les  Recueils  imaginables , 

»  pour  s'affurer  fi ,  par  hafard ,  il  n'y 

n  trouveroit  pas  quelqu'un  des  Con- 

>>  tes  que  je  lui  donnois.  Qu'on  juge  , 

.»  fur  ce  fimple  expofé  ,   de  l'impor- 

»  pnce  rifible   que  met  le  Cenfeur 

»  Anonyme  à  ce  prétendu  Plagiat  qu'it 

»  traite  comme  le  plus  épouvantable 

n  brigandage.    Par  -  tout  où  il  n^  a 

>>  point  de  poffeflîon  ,  il  n'y  a  point 

»  de  vol.  Or  affurément  je  nf'ai  point 

»  prétendu  que  La  Diffîmulation  Punie 

»  m'appartînt ,  puifque  je  n'y  ai  pas 

»  mis  mon  nom ,    &  il  n'importe  à 

H  perfonne  que  ce  Conte  ait  été  tra- 

»  duit  par  un  autre  ou  par  moi.  Mais 

n  apparemment  il  importoit  au  Ré- 

^  daàeur  de  V Annie  Littéraire  de  trai- 

»  ter  tous  les  gens  de  Lettres  qui  ont 

n  quelque  part  au  Mercure  ,  de  P/à- 

»  glaires  effrontés^  de  Brigands  »  A^Honi' 

^^  mes  fans  pudeur  ^  6cc  ^  &  autres  ex- 

.»»  preilîons  auflî  groflîèrement  inju- 

m  rieufes.  Ce  ftyle  décèle  bien  vite  le 

#t  prétendu  Anonyme  ;  car  quel  autre 

.  n  ie  pçrmettroit  uJo^toa  auifi  indécent  ? 

Gij 
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»  Quel  autre  auroit  afFeâé  de  répan* 
»»  dre  indiflînûement ,  fur  tous  ceux 
»  qui  travaillent  au  Mercure ,  un  re« 
w  proche  qui,  s*il  étoit  fondé ,  ne 
.>r  pourroit  regarder  qu'une  feule  pér- 
il fonne  ?  Quel  autre ,  à  propos  d'une 
>»  bagatelle ,  entreroit  dans  une  fi  ri- 
H  dicule  fureur  ,  uniquement  parce 
»>  qu'il  feroit  queftion  du  Mercure  ? 

)»  Un  petit  )>out  d'oreilie ,  échappé  par  maW 
Il  heur, 

p  Pécouvrît  la  fourbe  8c  Terreur; 
lai  Fçntainep 

H  Le  Rédaâeur  de  V Année  Liuirairô 

.>»  ne  parle  pas  de  fang-froid  du  M^r^ 

»  cure  y   &  Ton  conçoit  qu'il  a  bien 

»  quelques  raifons  pour  cela.  Il  (^  fou<» 

»  vient  d'y  avoir  été  convaincu  plus 

M  d'une  fois ,  non  pas  d'un  Plagiat  ima« 

>»  ginaire ,  mais  dç  contradiôions  bien 

M  manifeftes,  de  menfonges  bien  évi- 

i¥  dens  9  d'infidélités  bien  palpables  ,' 

M  d'altérations  bien  fcandaleufes  dans 

.M  les  ouvrages  dont  il  rendoit  compte; 

,>»  altérations  portées  au  point  de  cou« 

#  pçr  upe  phr^fe  par  la  moitié:^  &  dç 
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'#feîre  dire  à  un  Auteur  le  contraire 
»  de  ce  qu*il  difoit.  Voilà  ce  que  le 
)f  Mercure  a  lîiis  quelquefois  dans  le 
»  plus  grand  Jour  ^  fans  que  le  Rédac- 
»  teur  de  V Annie  Linirairc  ,  qui  pour* 
»  tant  n*eft  eçtibafraffé  de  rien  &  ne 
m  demande  jamais  qu\me  querelle 
M  pour  attirer  un  moment  l'attention^ 
w  ait  ofé  feulement  effayer  une  Ré- 
^  plique  ;  &  moi  ,  qui  fuis  fort  in- 
»  noçent  de  tous  les  reproches  qu'on 
>r  lui  a  faits  ,  me  voilà  en  butte  à  fa 
»  colère  ,  parce  que  je  rte  trouvé 
yf  placé  dans  le  Mercure.  W  dira  peut* 
»  être  qu'il  n*eft  pas  l*auteur  de  la 
n  Lettre  Anonyme  ;  mais  obfervez ,  je 
»  vous  prie,  qu'on  lui  dit  dans  cette 
*%  Lettre  ,  vous  ê^enei^  le  Glaive  de  la  CrU 
H  tique.  Oh!  ijA  n'y^a  plus  moyen  de 
H  s'y  méprendÈL  Q^f  1  autre  que  lai 
>^' ignorer  oit  qumaClritique  qu'on  a 
^quelquefois  comjparée  à  un  flam* 
^  beau  ,  ne  peut  jamais  être  compa- 
ti rée  à  un  glaive?  Cette  expreffio» 
»  Aineufe  eft  tin  cri  de  la  confcience  ; 
s>on  voit  qu'il  veut  abfolument  tenir 
».  un  glaive.  La  Satyre  ,  que,  par 
»  ^me  méprife  bisn  naturelle  ,  il  cou*. 

Giii 
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>»  fond  ici  avec  la  Critique ,  a  été  fotl«- 
»  vent  défignée  par  le  mot  de  Glaivcé 
»  Mais  cette  expreffion  n*eft  pas  tou- 
»  jours  jufle,  même  pour  la  Satyre; 
»  car  la  Satyre  ,  dans  les  mains  d'un: 
>^  méchant   mal-adroit,  n*eft   qu'un  t 
yf  bâton   dans  la  main  d'un  homme: 
»  ivre ,  qui  frappe  en  l'air ,  &  tombd 
>p  dans  l'abîme  à  chaque  coup  qu'il 
»  veut  donner.  « 

Comme  plufiewrs  perfonnes ,  dont, 
je  refpeâe  les  avis ,  m'ont  confeillé^ 
de  répondre  à  cette  fanglante  Dia- 
triche,  j'ai  cru  devoir  la  copier  fîdè^ 
lement  depuis  la  première  ligne  juf* 
qu'à  la  dernière ,  pour  prévenir  le  re- 
proche que  les  Rédaâeurs  du  Mercure 
de  France  pourroient  me  faire  encore 
de.  menfonges  bien  ividens  ,  d^infidélités- 
tien  palpables ,  d* altérations  bien  fcan^- 
dflUufesyo\xs  avez  donc  devant  vous  ^. 
Monfieur,dan$  toute  fa  préciçufe  in- 
tégrité ,  cette  pièce  importante ,  que 
je  me  flatte  de  détruire,  fans  beaucoup» 
d'efforts  ,  en  tous  fes  points* 

Le  RédaSeur  de  P Année  Liteéraire  dira' 
pmt'étre  qu'il  n'ejlpas  rameur  de  la  Lu^/ 
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ire  Anonymt  inférée  dans  fes  Feuîllcsi, 
Oui ,  fans  doute,  je  le  dirai ,  6c  je  le 
dirai  hautement.  Le  véritable  auteur 
de  cette  Ltttrt  fe  fera  connoître  uit 

I'our ,  &  fon  nom  en  impofera  suix 
lédaâeurs  du  Mcrcun ,  û  cependant 
quelcju^un  peut  leur  en  impofer«. 
Quoiqu'il  en  foit ,  la  Riponfi  du  Tn^* 
duSeur  dt  LA  DISSIMULATION  PU- 
NIE lui  eft  parvenue  ;  &  voici  la  Ré- 
plique qu'il  vient  de  m*envoyer  ;  il 
efl  ]ufte  que  je  vous  i'adrefle  avant  la. 
mienne* 

Lettre  a  P Auteur  de  C Année  Littéraire, 
pour  fervir  de  Réplique  à  une  RÈ^ 
PoNSE  imprimée  dans  le  Mercure  de, 
Novembre  1774. 

»  J  E  viens  de  tire  y  Monfieur  y  dans  lé 
M  Mercure  de  Novembre  ,  une  Réponfê, 
»  à  ma  Lettre  dtnt  vous  avez  fait  ufage 
n  dans  votre  a6®  N^.  Je  vais  parcou- 
)»  rir  un  inftant  avec  vous  ks  moyen^l 
H  qu'employé  l'auteur  de  cette  Rqfon/ei 
»  pour  fe  juflifier  du  Plagiat  que  j'ai 
M  reproché  aux Rédaâ;eurs  du ill#rci^rtf«t 
>f  Si  cet  auteur  a  véritablement  tran 
Giv 


fçi*  i^ Année  Littéraire^ 
5*  duît  de  TAngloîs  le  Conte  dont 
»  il  s*agit  ,  f  ai  eu  tort  ;  mais  qu'il 
if  nomme  le  titre  4e  rouvrage  An- 
>>  glois ,  le  lieu  &  Tannée  de  l'édition, 
>>  &  j'avoûrai  franchement  ma  mé- 
if  prife.  Au  refte  ,  quand  ce  Conte 
ifauroit  été  réellement  traduit  de 
i>  l'Angloîs  (  ce  dont  je  ne  fuis  pas 
ifl>ien  convaincu)  ilmefemble  que 
if  le  Direôeur  dn  Mercure  ,  fans  fouil- 
if  1er  tous  Us  Mercures  &  tous  les  Re^ 
if  cueîls  imagmables ,  pourroit  &  de- 
if  vroit  connoître  les  Pièces  qui  font 
if  dans  fa  propre  coUeâion ,  au  moins . 
i>  depuis  vingt  ans  ,  pour  ne  pas  s^ex- 
^  pofer  à  redonner  ce  qui  y  a  déjà  été 
>f  imprimé  ,  &  à  faire  acheter  plu- 
if  fleurs  fois  au  Public  les  mêmes 
if  chofes.  _        :        ■     . 

•  »  Je  ne  me  défendrai  point ,  Mon- 
ffiîeur^  fur  la  prétendue  importance 
i)  ou  fur  t importance  rifibte  que  ,  félon 
ff  l'Anonyme  ,  j'ai  donnée  à  la  dénon- 
i>  Clarion  de  fon  Plagiat;  c'eft  à  vos 
^  if  Lefteurs  qu'il  convient  de  laifTer 
f>  porter  un  jugement  à  cet  égard. 
If  Mais ,  avec  la  permiffion  de  l'Ano- 
»f  nyme,  je  crois  que  l'expreffion  que 
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i>  )*ai  employée  du  Glaive  de  la  Cri^ 
ff  tique  ne  manque  pas    de  jufteffe* 
»  On  porté  le  Flambeau  de  la  Critique 
H  pour  éclairer  les  routes  obfcures  & 
I»  tortueufes  de  la  Chronologie,  de  la 
»>  Géographie  ancienne ,  de  la  Numif- 
>»  matique  ,   de  la  Philologie ,  &c  ; 
»  mais ,  quand  il  s'agit  d'un  fait  auflî 
»  clair  qu'un  Plagiat  ,   le  Glaive  fîed 
>>  mieux  qu'un  Flambeau  dans  la  main 
>>  du  Critique  ,   non  qu'il  doive  en 
»>  percer  les  Plagiaires  ,  mais  parce 
»  qu'il  s'en  fert  pour  les  intimider ,  les 
»  mettre  en  fuite  &  les  forcer  d'aban- 
»  donner  le  pofte   qu'ils  ufurpoient 
»  dans  la  Littérature»  J'aflois  en  der- 
»  iiier  lieu  diner  à  Paffy  avec  un  jeune 
^  Moufquetaire  ;  nous  prînrtes  un  Ca- 
»  roffe  de  place  ;  le  Cocher  refufoit 
»  de  faire  une  courfe  qu'il  trouvoit 
^  trop  longue;  nous  pef liftâmes,  & 
»  l'infolent  fe   permit   contre  nous 
>♦  quelques-unes   cfe   ces   expreffions 
»  groflîères  qui  font  fi  familières  aux 
>>  gens  de  cette  forte.   Mon  compa- 
»  gnon  tira  fon  épée  ;  le  Cocher  mar- 
»  cha  de  fort  bonne  grâce  &  nous  ar- 
ffwâmts.  Je  vous  aflure',Môfifieur; 

Gv 
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»  que  mon  ami ,  qui  efl  d'un  carac* 
»  tère  fort  doux  ,  n'^voit  eu  d'autre 
»  deffein  que  d'intimider  le  Cocher. 
»  Je  n'ai  pas  eu  non  plus  d'autre  in- 
»  tention ,  en  vous  invitant  à  frapper. 
»  les  Plagiaires  du  Glaive  de  la  Cri» 
^>nque  pour  les  forcer  de  recourir  à 
»  des  moyens  plus  honnêtes  de  faire 
»  des  Livres.  11  n'y  a  au  monde  que 
»  l'Anonyme  qui  puiflTe  trouver  cette 
»  expveÛion  furieufe.  Néanmoins  j'ait- 
y  rois  mieux  fait ,  je  l'avoue  ,  de  met- 
ff  tre  en  vos  mains  le  Fouee  de  la  Cti- 
M  tique  ;  cet  inftrument  convient  beau- 
>»  coup  mieux  à  l'égard  des  Plagiaires 
»  qui  5  comme  vous  fçavez,  ne  por-. 
>»  tent  cenom  que  parce  que,  chez  les 
y>  Romains  ,  les  vpleurs  d'enfans  ou 
f>  d'efclaves  étoient  dépouillés  & 
n  frappés  ànFouee^  plagis  dumnaii. 
»  Mais  l'impropriété  de  mon  expref*. 
M  {ion,  fi  elle  étoit  réellje,  ne  déçé- 
>»  leroit  dans  moi  ni  colireni  fiireur.  Et 
»  comment  {tTo\S'']Q  furieux  dans  v^^s 
»  expreffions  quand  ,  loin  d'avoir  le 
>f  plus  léger  reflemiment  contre  les 
>>  Auteurs  du  Mercure ,  je  n'^ai  jamais, 
if  eu  à  me  plaindre  d^eux^Je  ae  «Qfi^. 
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>»  noîs  même  pas  c^s  Meflîeurs ,  &  je^ 
>¥  n'ai  vu  qu'une  feule  fois  M.  Lor 
»  combe  qui  vint  chez  moi  me  demao^ 
»  der  un  confeil  que  je  lui  donnai  avec 
»  plaifir.  Les  ouvrages  de  M.  ^  /<c 
»  Harpe  me  font  aiTurément  connus  , 
>»  &  très-connus  ;  mais  je  n'ai  jamais 
H  eu  l'honneur  de  voir  cet  écrivain.; 
»  &  le  genre  de  Uttératpre  dont  '\i 
>»  s'occupe  ^eA  tout-à-fait  étranger  à 
»  l'objet  de  mes  études.  A  l'égard  des 
>>  autres  Coopérateurs  du  Mercure ,  je 
»  n'en  fçais  pas  même  le  nom.  Com- 
^  ment  donc  pourrois^je  avoir  de  la 
»  colère  contre  cesMeŒeurs,  &  me 
y>  fervir  à  leur  égard  d'expreffions/i- 
^  rieufes  &  groffiiremem  injuruufts  ? 

»  Je  ne  Içais ,  Monfieur ,  fi  je  me 
H  trompé  :  il  me  Semble  que  TAno^ 
n  nyme  ne  m'accufe  d'avoir  traité  le; 
»  Auteurs  du  Mercure  de  Brigands  6f 
>^.à^ Hommes  fans  pudeur  (  ce  que  je 
j»  a'ai  point  fait  )  &  qu'il  n^  mç 
•>  prête  de  la  colhre  &  de  la  fiireur  que 
»  pour  acquérir  le  droit  de  fe  fâcher 
».  lui*même  contre  moi  ^  ou  plutôt 
>»  contre  vous^  de  déclamer  contrç 
^YO^  taleosy  à&  yqus  prêter  Tintea; 

Gvj 
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*5>  tion  miférable  de  déprimer  le  Mer^^ 
»  cun  dont  le  mérite  n'a  rien  de  com^ 
"»  mun  avec  vos  Feuilles,  &c*  Je  n'ai 
»  rien  à  dire  fur  tout  ce  qui  vous  con- 
»  cerne  dans  fa  Lcnn.  Vous  n*ave2 
'^  pas  befoin  de  défenfeur  ;  mais ,  fc 
>>  le  répète;  que  Fon  nomme  diftinc- 
»>  tement  Tauteur  &  l'ouvrage  An- 
.  »  glois  que  Ton  prétend  avoir  traduit 
»  en  François,  &  l'avouerai  hautes 
>>  ment  que  je  me  fuis  trompé,  h 
J'ai  rhonneur  d'être,  &c.    • 

[Riponfi  de  tÀuttur  de  ces  Feuilles  ait 
,    foi'difant  Traducteur  de  LA  DlSSlz 
MULATION  PUNIE. 

'Il  vous  eft  aiTurément  très-jpermls  l 
Monfîeur ,  de  traduire  ce  qui  a  été  tra^ 
duit  par  un  autre.  Mais  il  n'eft  pas 
permis  au  très  -  fçavant  DireSeur  du, 
^Mercure  d'adopter  de  nouvelles  tra- 
duâions  d'ouvrages  dont  il  a  déjà 
paru  une  verfion  dans  ce  même  Mer- 
cure.  Je  m'explique.  Si  vous  traduir  '^ 

fiez  en  vers  ,    ou  même  en  profe^  '! 

iquelque  morceau  d'jETo/s^/e^  de  Pim 
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don ,  HtHoract ,  de  FirgiU^  de  Taciu  , 
&c ,  le  très-fçavant  DireScur  du  Mer* 
iCure  feroit  très  -  bien  de  remployer 
dans  fa  coUeûion.  Je  dis  plus  ;  on  lui 
fçauroit  mauvais  gré  de  n'en  pas  faire 
ufage,  parce  que  les  Ecrivains  que  je 
viens  de  citer  ^  &  quelques  autres  ^ 
font  des  hommes  de  génie  ;  que  le 
génie  ne  pouvant  être  traduit  que  par 
le  génie ,  il  t& permis  à^tout  le  monde 
de  s'effayer  dans  ce  genr^  de  traduc- 
tion ,  &  que  le  LeâeiU"  (qui  eft  Lettré) 
goûte  beaucoup  de  plaifîr  à  voir  la 
manière  nouvelle  dont  on  a  rendu  un 
-Poëte,  un  Orateur,  un  Hiftorien» 
déjà  traduits  plufieurs  fois  dans  notre 
Langue.  Vous  n'êtes  pas  dans  ce  cas, 
Moniieur  ;  quand  une  Hiftoriette ,  de 
Tefpèce  de  la  Dijffîmulation  Punie^  a  été 
traduite  une  fois,  c'eft  bien  affezen 
vérité  ;  c'cft  même  peut-être  trop. 

Je  ne  reviens  pas  de  Vimponanee 
riJibU  Gue  vous  mettez  dans  votre 
Apologie.  Je  ne  fuis  point  Plagiaire  j 
dites-vous  ^  parce  que  je  ne  fuis  pas  AU'- 
ieur  ;  je  vous  réponds  tout  fimple- 
ment  :  vous  êtes  Plagiaire ,  parce  que 
f[çuin*éuspas  Aunur,  Ume  paroit«q;iiQ 
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vous  avez  ,  au  moins ,  quelque  tein- 
ture de  Droit  Civil ,  témoin  ce  bel 
axiome  que  vous  citez  :  partout  om  il 
ny  a  point  de  po^cffion ,  il  ri  y  a  poinfi 
de  vol.  Vous  ajoutez  :  Or  ajjuriment 
je  r^ ai, point  prétendu  que  LA  DiSSIr 
MULATlON  PU NlE^rrU appartint  y  puis- 
que je  ri  y  ai  pas  mis  mQn  nomj,  .^  (/ 
n^ importe  à  perjqnne  que  ce  Conte  ait  iU 
traduit  par  un  autre  ou  par  moi.  Je  fuis 
fâché  que  vous  ne  foyez  pas  auffi  bon 
Logicien  que  Jurifconfulte.Vous  avez 
dit  plus  haut  que  l'auteur  de  la  Lettre 
inférée  dans  mon  N°  16  ohferve  les 
différences  qui  Je  trouvent  entre  votre  ver' 
/ion'&  celle  qui  Va  précédée^  Ces  diffé* 
rences  mêmes  ^  dites-vous ,  prouvent  que 
mon  travail  m^i^f par  tient.  Voilà  donc 
une  pojjejjion  ;  &  par  •  tout  où  il  y  a 
Jpjftffîon  (  dii  bien  d'autrui  )  il  y  a 
vol.  C*eft  ce  que  prouve  l'auteur  de  U 
Lettre  qixe  j'ai  mife  dans  mes  Feuilles. 
Il  vous  a  fait  voir  que  vous  n'aver 
fait  que  tranfcrire  quelques  phrafçs 
pour  cacher  votre  Plagiat  :  ftratagême 
dont  ufent  fréquemment  les  Foleurs 
pour  déguifer  leurs  larcins, 
^ .  Je  9e  reièvje  pas .  fe  pje^te  contr»? 
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diftlon  de  mon  travail  ni  appartient^ 
Se  je  riLai  pqint  prhtndu  que  LA  DiS*^ 
SIMULATION  PUNIE  rr! appartint.  Si 
l'ouvrage  eft  réellenient  traduit  de 
l'Anglois  ,  vous  avez  bif  n  fait  de  ne 
pas  prétendre  que  Toriginal  vous  ap^ 
panînt  ;  mais  il  ne  s'agît  pas  ici  de 
l'original;  il  s'agit  ^  félon  vous-même j 
de  la  tradudion.  On  vous  a  démontré 
que   votre  féconde   traduûion  n'efl 
qu'un  Plagiat  de  la  première.  Il  eft 
donc  évident  que  ni  l'original  ni  vo- 
tre copie  rie  vous  appartiennent  pas; 
Uny  A  point  de  pojjèffion  légitime  ;  U 
y  a  danc  vci* 

Il  îi importa  À  perfonnequt  ceContt 
ait  été' traduit  par  un  autre  ou  par  moim 
Vous  avez  raifon  ;  cela  eft  très  peu 
important  ;  mais  il  importe  au  Public 
qu'on  ne  lui  donne  pas  deux  ou  trois 
fois  la  même  cbofe  dans  le  même  OU"^ 
'  vrage  périodique;  il  ipiponc  z\\  très-* 
içavant  D.ireSeur  du  Mercure  de  ne  pa5 
décréditer  fa  colledion  par  des  ré-  . 
chauffés  &  des  redites» 
r  Vous  faites  entendre  encore  qtie  vôuS 
p'êtes  pas  Plagiaire  parce  que  vous  r^a^ 
%^P'fi^ws  yofu(.w^wLk  ia  misère^  doi^l 
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il  s'agit.  Eh,  Moiifieurjîgnorez-voof 
qu'il  y  a  bien  des  Plagiaires  qui  ne 
mettent  pas  publiquement  leurs  noms 
aux  ouvrages  qu^ils  s'attribuent  en 
particulier  ,&  qui  jouifTent  dans  leurs 
petites  cotteries  de  la  réputation  d^au* 
leurs  &  d'hommes  d'efprit  ? 

Aurefle,  ]e  fuis  bien  étonné  delà: 
chaleur ,  pour  ne  pas  dire  de  lajfurcur 
que  vous  mettez  à  défendre  un  Pla- 
giat qui  ne  vous  regarde  pas.  Ce^^eft 
pas  vous  qu'on  attaque  dans  la  Lettre 
anonyme  que  J'ai  fait  imprimer.  Sça- 
chez  donc  lire  ,  &  voyez  qu'elle  a 
pour  titre  Sur  un  Plagiat  des  Auteurs 
eu  Mercure  de  France^  11  n'eft  pas  vrai- 
femblable  qu'en  vous  feul  foient  réu- 
nis tous  Us  Auteurs  du  Mercurt  de 
France.  Un  feul  homme  ne  peut  fuf- 
fire  à  compofer  un  ouvrage  auffi  fo- 
lide  ,  auffi  lumineux ,  auffi  impartial , 
auffi  inftruôif  ,  auffi  agréable ,  auffi 
&c,  &c,  &c.  Voulez- vous  que  je 
vous  dife  naturellement  ce  que*  je 
penfe?  C'eft  qu'en  vous  répondant, 
je  crois  répondre  à  un  homme  en 
i'aîr  ^  c'eft  que  vous  .n'exiftez  pas  ^ 
f^eftque  les  Auteurs  ou,  pour  i»4fiim 
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Srty  un  feul  des^Âuteurs  da  Mercure  ^ 
emprunte  votre  nom ,  fous  lequel  il 
donne  un  libre  eflbr  à  fes;  înireâives. 
Car  enfin ,  eft-il  naturel  que  pour  un 
mîférable  petit  Conte  ,  qu*^  propos 
iunt  bagaulU  y  vous  entriez  dans 
une  fi  ridicule  furtur  contre  moi, 
que  vous  preniez  avec  tant  de  viva- 
cité les  intérêts  des  Auteurs  du  Mer^ 
cure  y  que  vous  me  traitiez  de  Mcn-^ 
Uur ,  d* Infidèle  ,  de  Fauffaire ,  &c ,  & 
autres  exprejfions  aufH  pefamment ,  auffi 
^rojjièrement  injurieufes  ?  Ce  ftyle  décile 
bien  vite  le  prétendu  TraduBtur  de  LA 
Dissimulation  punie.  Quel  autre 
que  Af.  delà  Harpe  fe pertntttroit  un  ton 
Mijfi  indécent  ?  Quel  autre  affefteroit 
cette  morgue  arrogante  9  dure  &  pér 
ibntefque  î  Quel  autre  feroit  inté-, 
Téffé  à  exalter  l'e  Mercure  :&  à  déprn; 
iner  ces  Feuilles  ? 

if  Un  petit  bout  d*oreiIle ,  échappé  par  mal«: 

>i  heur  , ,        *f 
■\  p  Découvrit  la  fourbe  &  l'erreur* 

La  Fontaine, 
lA.  de  la  Harpe  ne  parle  pas  defang-^ 
fioid  de  r Année  Littéraire^  &  ton  conr^ 
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CMC  qtCil  a  bien  quelques  raifons  pont 
Ulà. '  IL.fc  fouvunt  d'y  avoir  été  con^ 
vaincu  plus  £unt  fois  de  contradiSions 
tien  manifcfies ,  de  menfonges  bien  m- 
dens.y  dinfidélités  bien  palpables^  daU 
ter ations  bien  fcanialeùfes.  Voilà  ce  qué 
t  Année  Littéraire  a  mis  quelquefois  dans 
le  plus  grand  jour.  Entr'autres  exem-» 
pies  des  menfonges  bien  évidens  de  M, 
de  la  Harpe ,  je  n*en  rappellerai  qu'un 
feul.  Dans  le  compte  que  je  tendis  en 
1771  de  fa  ridicule  &  barbare  ver» 
fion  de  Suéione  ,  je  lui  reprochai  d*a* 
.voir  traduit  Conventibus  peraclis^  par 
ttyant  tenU  Cjiffemblie  du  comrntrce.  Je 
lui  demandai,  oïl  il  a  voit  vu  qu'il  fût 
là  queftlon  d'une  Afjemhlee  de  Comm 
merce,  »  Oti ,  me  répondit-il  dans  le 
»  Mercure  de  Février  177T  ?  Dans  les 
»  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus ,  Liv.  vil  \ 
»  dans  les  Commentaires  de  Cifar^  L.  Il  ; 
I»  dans  tous  les  Commentateurs  qui  ont 
»  interprêté  l'endiûit  dont  je  parle,  h 
D'après  unç  affertion  au/G  pofitive  , 
je  crus  m'être  trompé  ;  je  me  mis  bon» 
nement  à  relire  le  Liv.  vu  dés  Lettres 
de  Cicéron  4  AftiçUi  éc  le  Liv.  ii  des 
Commentaires  de  Cé/ar  s  dans  ces  deux 
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fcuvrages  ,  cités  avec  tant  d*afful^nce. 
par  M.  de  la  Harpe  ^  jie  ne  trouvai  pa5 
même  le  mot  Conventus  une  feule  fois 
employé.  J'ouvris  auffi  tous  Us  Com^ 
mtntateurs  de  Suétone  ,  &  je  vis  qu'au- 
cun d'eux  n'avoit  fait  la  plus  petite 
Note  fur  le  mot  Conventus.  Je  m'éle- 
vai dans  le  temps  *  contre  ce  we«— 
fonge  bien  évident^  difons  mieux,  bien 
impudent  ,  contre  cette  infidélité  bien^ 
palpable  ,  fans  que  M.  de  la  Harpe ,  qui 
pourtant  n^efl  embarraffé  de  rien  &  nt  • 
demande  jamais  qu  une  querelle  pour  at"- 
tirer  un  moment  C attention^  aïtofé  feU^ 
lement  ejjayer  une  Réplique.  La  préten» 
due.traduâion  de  laDiJpmulation  Pu^ 
nie  ne  feroit-elle  pas  encore  un  men^ 
fonge  de  fa  fabrique  ?  Le  foi-difant 
Traduâeur  me  reproche  d'avoir  traité 
les  Auteurs  du  Mercure  i^ Hommes  fans 
pudeur;  il  met  exprès  cette  qualifica- 
tion |n  caraâère  italique  pour  faire 
croire  qu'elle  eft  de  moi ,  &  cepen- 
dant elle  ne  fe  trouve  point  dans  la 
Lettre  que  j'ai  fait  imprimer  ;  autre 
menfonge  bien  évident  qui  ne  peut  ve- 

*  Voy.  V Annie  Littéraire  ifji  j  To^e  1 1^ 
page  zsa.% 
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nir  que  du  véridlque  M.  ie  la  Harpt, . 
11  eft ,  comme  tout  le  monde  fçait , 
l^admirateur  &  l'élève  d*un  homme 
célèbre ,  bien  connu  par  fes  menfonges^ 
.  fes  conttadiâions y(ts  infidélités ,  fes  al* 
térations;  \\  faut  convenir  qu'il  a  fu- 
périeurement  profité  des  leçons  de  ce 
grand  Maître.  Je  ne  connoîs  pas  au  1 

refte  les  volumes  du  Mercure  où  Ton  '    \ 

prétend  que  Ton  m*a   convaincu  de  ] 

contradiclions  bien  manifefies ,  de  men*  ■ 

fongcs  bien  évidens ,  d* infidélités  bienpaU 
fables  ^  ^altérations  b'un fcandaleufes  ^  \ 

&c.  N*eft-ce  pas  encore  un  menfonge  } . 
Qu'on  me  les  indique ,  ces  voliunes , 
&  j'y  répondrai* 

Dans  la  Réponfe  du  Traducteur  fup- . 
pofé  de  la  Dijpmulation  Punie ,  on  dit 

?ue  le  Glaive  ne  convient  point  âja  ' 
ritique^  Oh  J  il  r^y  a  plus  moyen  de 
s*y  méprendre.  Quel  autre  que  M.  de  la 
Harpe  ignoreroit  qiion  peut  mettre  un 
Glaive  dans  les  mains  de  la  Critique  > 
J'entends  la  Critique  des  ouvrages  de 
tittératiijre  ?  Ne  met-on  pas  dans  les 
mains  de  Thémis  une  Balance  &  un 
Glaive  ?  La  Critique  n'çft  autre  chofe 
ï^ùe  Thémis  au  Parnaffe,  La  Critique 
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pè(e  dans  fa  balance  les  beautés  &  les 
défauts ,  &  frappe  de  fon  Glaive  les 
fots  Ecrivains ,  fur-tout  ^  Plagiaires. 
La  Critique  y  dit  Sapnt  -  Réalf  tfi  unt 
Arme  Offcnjivt  dont  il  faut  ft  ftrvir  avic 
précaution,  M.  de  la  Harpe  dçvroit  biett, 
méditer  cet  axiome.  Mais  je  ne  le  cite 
ici  que   pour  faire  voir  que  Sainte, 
Real  y  qui  n*étoir  pas  un  fot,  ri^gatf 
doit  figurément  .la  Critique  comme 
une  Arme  ,  &  que  confequen^meqt 
on  peut ,  par  métaphore  ,    lui  met* 
tre  eh  main  urj  Fouet  ou  un  Glaive^ 
**Si  les  Anciens  avpient  p^rfonnifié  Ijsi 
Critique^^  telle  que  nous  Tpntendons, 
certainement  ils  Un  aurojent  4^nné 
un  Glaive  y  comme  ils  ont  donné  ^ 
Mercure  un  Caducée  &  une  Baguette 
'è>porifîque  qui,  en  1671%  s'eft  chan- 
gée en  une  plume  douée  dç  1^  même 
vertu. 

La  Satyre ,  d^ns  lei  mains  d^un  mi* 

'  chantrnal-adroit  y  niefiau^un  bdton  darjs 

la  main  d^un  homme  ivre ,  qui  frappe  en 

pair ,  &c.  Oh  !  pour  le  coup  enççrc  | 

*  Epoque  mémorable  de  la  naiiTaivç^  4f 
^f4frme:  Galant  ,pu  dç  franc^ 
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tlrr^y  a  pas  moyen  de  s^y  méprendre. 
Quel  autre  que  M.  de  la  Harpe  con- 
noîtroit  ii  bien  la  Satyre  &  la  défî- 
'niroit  avec  tant  de  jufteffe  ,  lorfquun 
méchant  mal-adroU  veut  l'employer  ?  - 
Il  femble  ,  Monfieur,  que  les  vaîl- 
lants  Champions  du  Mercure  ayent 
voulu  raffembler  une  bonne  fois  tou- 

.  tts  leurs  forces ,  même  les  auxiliaires , 
pour  me  livrer  un  affaut  général  ;  car , 
dans  ce  même  volume  de  Novembre , 

W  y  a  des  vers  de  M.  François  de  Neufi 
Clmteau  contre  moi ,  adreffés  à  M.  ^^  /<» 
Harpe  :  petite  artillerie  tout-à-fait  lé- 
gère. L'attaque  Mercurielle  eft  de 
plu.s  foutenue  d'une  Lettre  d'un  M, 
Grofley  de  Troyes ,  pièce  de  campa- 
gne  des  plus  lourdes.  Je  viens  de  li- 
vrer à  ,M.  de  la  Harpe  un  terrible 
combat  ;  j'en  fuis  tout  échauffé  ;  f  aï 
befoin  d'un  peu  de  repos.  Un  de  Ces 
jours  Je  ferai  une  fortie  ^  oîi  je  me 
flatte  de  repoulTer  les  traits  de  fes 
redoutables  Alliés, 

Je  fuis,&c# 

^A  Paru  u  1%  Navemhfc  17745 
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lEffaifur  Us  Cûmhcs  en  général ,  &  par* 
ticuliirtmentfur  celUs  qui  peuvent  ap^ 
procher  de  f orbite  de  la  terre; par  M. 
Dionis  du  Séjour  ,  de  tAcadémw 
Royale  des  Sciences  de  Paris  y  &  Con' 
feiUer  au  Parlement  ;  un  volume  in^ 

.  %^  ^ environ  400  pages,  A  Paris  ^ 
che[  Valade  Libraire  ,  rue  S.  Jacquet 
vis'â^vb  çelU  des  Mathurins. 

'est  à  Newton ,  Monfîcuf ,  à  ce 
génie  puiffant ,  né  pour  dompter  la 
nature  &  la  fonpiettre  à  fes  calculs  , 
I  qu'appartient  encore  la  gloire  d'avoir 

.  été  Je  légiflatcur  des  Comètes.  Juf* 
eues  à  lui  les  Philofophes  avoient  ha- 
fardé  un  grand  nombre  dç  fyftêmes  & 
d'hypothèfes ,  pour  expliquer  l'ori- 
gine &  la  nature  de  ces  aflres ,  er** 
rans  en  fens  divers  dans  l'immenfiié 
deiCieux^âc  dont  la  çourfe  irrégû- 
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lière  ne  paroiflbit  aflervie  à  auaine 
Loi.  Chaque  théorie  a  voit  des  parti- 
fans   <3ui   la  prônoient  »   lorfque  la 
fameule  Cëmète  de  1680  vint  étonner 
également  le  peuple  &  les  fçavatis* 
tJtivton ,  qui  s^occùpoit  alors  de  feS 
fublimes  recherches  fur  le  fyftême 
général  de  l'univers ,  ne  vit  dans  cette 
Comète  qu'un  aftre  de  plus ,  fournis 
aux  hoxt  qu'il  venoit  de  découvrir  ; 
il  en  traça  l'orbite,  &  fit  voir  qu'elle 
décrivoït  au  tour   du  foleil  une  el- 
lipfe  .qui  f    confondoit  fenfiblement 
avec  ime  parabole  dans  U  partie  de 
fa  courbe  qu*on   pouvoit  obferver. 
Cette  brillante  découverte  eut  le  fort 
de  toutes  les  nouveautés  auxquelles  le 
temps  feul  peut  imprimer  le  fceau  de 
la  démonftration  ;  elle  trouva  des 
contràdidéurs  parmi  les  Agronomes 
mêmes.  M.  Halley  vint  au  fetours  du 
Philofophe  fon  compatriote;  il  eut  le 
courage  de  débrouiller  le  chaos  des 
anciennes  Comètes ,  &  fit  voir  qu'il 
n'y  en  avbit  aucune,  dont  les  mou- 
vemens  ne  fufTent  foumis  à  la  théo* 
rie  de  Newton.  Il  fit  plus  :  parmi  cette 
multitude  d«  Comètes^  dont  la  ter-». 

%Wi% 


•  A  Jtt  N  i  Ê    1774;        i^ 

reur  ^  bien  plus  encore  que  l'amottr  de 
r Aftronomie ,  nous  a  tranfmisla  con« 
noiffance ,  il  démontra  qu'il  en  exiC- 
toit  une,  dont  les  retours  périodiques 
paroiflbient  être  d*enviîon  77  ans. 
Elle  avoit  paru  en  1 683  ;  il  ofa  prédire 
qu'on  la  re verront  en  1757 ,  &  Tévë- 
nement  a  juftifié  fa  prédiâion.  Dè$ 
ce  moment,  il  n*eft  plus  permis  de 
douter  que  les  Comètes  ne  foient  des 
corps  celeÀes,  foumis,  ainfi  que  les 
autres  Planètes^ ,  aux  loix  de  la  pe- 
fanteur  qniverfelle ,  &  décrivant  au*- 
tour  du  foleil  desorbices  pUisou  moint 
allongées* 

Cette  découverte  une  fois  confia* 
tée,  la  réflexion  a  fait  naître  descrain-^ 
ttSs  On  a  penfé  que  quelques-uns  de 
ces  aflres  qui  parcourent  en  tout  fehs 
les  différentes  régions  de  notre  fyf- 
tême  planétaire,  pourroient  un  jour 
rencontrer  la  terre  ;  que  d'autres  peuV 
être  l'avoient  déjà  rencontrée,  & 
avoient  caufé  les  grands  bouleverfe- 
mQti%  dont  parle  THiftoire,  &  dont 
nous  découvrons  encore  quel<[aes 
vefliges.  Wifion^  célèbre  Âftironpiiie 
Anglpis,  a  prétendu  expliquer  le  Dér: 
A^^.  ïjj4.Tomc  Fil.  H 
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kige  par  l*inûn(kition  de  la  queue  d'une 
Comète ,  qu'il  croit  être  la  même  que 
celle  de  1680,  oui,  de  toutes  celles 
que  nous  connoiflbns,  paroît  avoir  le 

glus  approché  de  l'orbite  terreftrei 
fon-feulement  il  a  tenté  d'expliquer 
ainiî  le  déluge  ^  mais  il  penfe  encore 
qu'une  Comète  ,&  peut-être  la  même, 
revenant  un  jour  du  foleil ,  &  rap- 
portant des  exhalaifons  bpulantes,cau- 
lera  la  confiag/^adon  univtrfilU  qui  doit 
confumer  notre  Planète»  Si  l'on  en 
icroit  M.  de  Mauftrmsy  ces  dangers 
0e  font  pas  les  feuls  que  nous  cou- 
rons de  la  part  des  Comètes.  Leur 
ts[ueue,  enfe  mêlant  à  notre  atmof- 
T|)hère ,  peutycauYer  des  changemens 
nutiibles  ;  leur  attraâion  peut  nous 
obliger  à  tourner  autour  d'elles  ,  ou 
idumoins  déranger  notre  orbite ,  &cc. 
fettes  étoîent  .à  peu-près  ^  Mon* 
fieur,  les  idées  reçues  uir  le  danger 
<4es  Comètes  ^  lorfqite  le  Mémoire 
de  M.  de  la  Lande  vint  réveiller  Tat- 
tefntion  du  Public  >  &  la  jfixer  fur  cet 
objet.  L»a  fenfation  que  fit  cet  écrit 
excita  la  curiofité  des  Aftronomes  eux- 
"V^ï^s^'^Mm  fit  naîtie  l'idée  de 


-^Tâîter  .cette  qùèftion  avec  plus  d*é.- 

tendue,  &'d*tine  Ttianière  plus  rigofi- 

reufè  &   plus  géoitiétriquç  aue  ne 

l'avoît  fait  M.  dt  la  'Lande.  Ceft  ce 

"^ûue  S'^eff^propcfé  M.  tfionis  du  Séjour 

'  dans  rourrage  qu'il  rend  pfublic ,  & 

^dont  )e  vais  fommairement  indiquçr 

"îés  réfttltats. 

Cet  Effaifur  tes  'Comhes  eff  précédé 
d'un  Difcours^  dans  lequel  Tautevr 
tend  compte  de  (on  travaiK  II  nje 
guidera  dans  f analyfe  cjue  je  vais  en 
tracef.X'ouvrage  eft  diyifé  en  onze 
^feârons  rdans  la  première ,  M.  î^iq* 
-nis  du  Sijcur  détermine  les  conditions 
•qiiî  doivent  avoir  lieu,  pour  qu'une 
-Comète  coupé  l'orbite  de  la  terre,  Ce 
-problème  fondamental  eftréfolu  d'une 
manière  fort  fimple,  pour  le  cas  gé- 
néral d'urte  parabolique ,'  hypèrboU- 
2ue  ou  elliptique.  Parmi  toutes  l^s 
bmèces  cénAùes ,  il  n'çn  eft  aucune 
qui*  coupe  exaflÈément  Torbite  .'ter- 
relïre  ;  màîs^îl  en  éxifté  .pluiîeùrS'^ 
belles quecellçs dç tyj , i 6 1 8 1  î 680^, 
lyéi}  ,  &  dîàutrçs  encore ,  jjpi  TempU- 
rWénf  cette  édndilîon^fiTon  att  éroîtuo 
peu  fes  èléôféns  de  leurs  oriritès:W,oÂ 

Hij 
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fçait  que  ççs  0):bit€S  ne  font  point  îa« 
y  ariables,  6c  que  T^âion  des  corps  nui 
Circulent  autour  Ju  $olçiI  peut  Us 
pltérer  fcnfibleipent. 

}A.  Pionis  ^u  Sçjour  ^  en  çonfé- 
iquence  y  aprè$*  avoir  fuppofé  que 
J'orbite  d*une  Comète  n*ait  pas 
coupé  celle  de  lalerre ,  lors  d'une  pre- 
fnière  apparition  ^  e;]|camine  ,  dans  fa 
féconde  Seâioç ,  quels  changemens 
Çlié  deyroit  éprouyçr  clans  les  élç» 
piens  pour  ^qu'ellç  coupât  l'orbiie 
terréfire ,  lors  d'uQe  iteconde  appar;* 
tion.  Uréfulte  de  çeç  Rechercnes, 
iciu'il  n'exiAe  aucui}^  Com^ète  connue 
qui^  d*après  les  él.émens  établis  djans 
les  dernièrçs  apparitions  ,  puiffe 
ifuffifamment  approcher  dç  la  terre 
pour  y  produire  un  effet  nuiûble  ;  quje 
ce  ne  pourroit  être  q^i'ç^n  vertu  des 
jaltérations  ç^ue  fiibiroient  les  élémens 
4e  forbite  de  la*  Çpmète,  que  ctt 
événement  fej-oit  à  redouter.;  ipâis 

2"  ue  ce  dérangement ,  quoique  phy* 
qpemçnt.  po(fil?ie  ,  f  ft  éloigné  d« 
Tftputé  probabilité. 
*  '£)ans  la^rpifième  SeôioA-,  Tau?» 
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inète  à  Fôrbîte  de  l=i  te^rrc  pouf 
un  infiant  quelconque  >  le  mini* 
mum  de  cette  diftaâce  ^  &  Tare  que 
décrit  la  Comète  dans  la  f rajeûoire  ^ 
pendant  ie  tenlps  qu'elle  efî  à  une  dif- 
tance  de  Tof-bite  terreflfe ,  moindre 
qu^une  quantité  donnée.  Les  formules 
auxquelles  il  parvient  font  fort  fim- 
ples  9  &  il  les  applique  aux:  diiFérented 
Comètes  connues.  Le  calcul  lui  fait 
voir  que,  fi  Ton  fuppôfe  cette  diftance 
d'un  million  de  lieues ,  il  n^y  a  que 
iept  Comètes  qui  aient  approché  plus 
près  de  l'orbite  de  la  terre ,  fçavoit 
celles  de  837,  161 8,  168(5,  1702^ 

1743, 1763  &Î77Ô- 
Dans  ces  trois  premières  Seaions, 

le  fçavaiît  Géomètre  a  confidéré  les 

rapport  d'une  Comète  auelconque  à 

Torbite  de  la  terre  ;  dans  les  fui  vantes^' 

il  confidere  fes  rapports  â  la  terre 

elle  -  même.  Il  détermine  en  confé- 

quence ,  dans  la  quatrième  Se£Hon ,  la 

durée  du  temps  que  1^  Comète  &  la 

terre  font  à  des  diftanccs  rèfpeâîves  , 

plus  petites  qu'une  diftance  aflîgnée  , 

&  les  conditions  qui  rendent  cette 

durée  nulle ,  ou  la  plus  grande  pof- 

Hiij 
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fible.  Il  applique  enfulte  fes' forma<- 
les  à  fept  Comètes ,  dont  trois  font  , 
direâés ,  trfais   rétrogrades ,  &  une 
perpendiculaire  à  Torbite  de  la  terre.  \^ 
II' termine  cette  Seâion   par  la  re-" 
marque   fui  vante.    »  Il  eft    certain  * 
>»  ^u^une  Comète ,  d'une  mafle  un  peu 
>»  confidérable,qui  pafleroit  à  une  pe-*  . 
»>  tite  difiance  de  la  terre,  à  nooo 
>»  lieues  par  exemple  &  au-deâbus  ^  . 
»  agiroit  avec  force  fur  les  eaux  de  la 
Mmer  i  Se, fi  elle  reftoit  long-temps 
»dans  cette  pofition ,  elle  pourvoit 
»  inonder  les  plus  hautes  montagnes.^ 
)»  Mais  j'ôbfcrve  que ,  dans  les  dr*  ' 
»t6nftan'ces  lès  plus  favorables ,  une - 
»  Comète»  ne  pçut  jfimais  être  plus  àt  ' 
>»  deux  heures  3.2  minutes  i/econdes  y  t 
M  à  une  diflance.  de  la  terre,  moindre 
»que   13000  lieues.  Or,  en  faifani 
^  ufage  des  formules  que  M.  à'AUm^ 
^  hm  données  dans  fes  Recherches  fur 
»  la  caufe  des  Fe/iesy  je  trouve  aucune 
»  Comète  à  la  diftance  de  i  }ooalieues 
»de  notre  globe,  &  qui  répondroit  - 
>»  toujours    perpendiculairement    au. 
^  même  point  de  la  terre ,  fuppofée 
n  entièrement  recouverte  d'une  cour 


^che  d'eau  d'une  lieue  de  profon-^ 
n  deur  ,  employeroit  lO  heures  5  a 
f^  minutes  à  produire  fon  effet;  d'oii 
»  il  fuit  que ,  dans  l'interyalle  de  i: 
»# heures  31  minutes  1  fécondes^  ceti 
^  effet  ne  fera  jamais  confidérabte ,« 
»  fur-tout  fi  l'on  fait  réflexion  1^  que^ 
>♦  la  Comète ,  loin  d'être  ftationnaire,. 
^répond  alors  très-rapidement  auic; 
H  différentes  parties  du  globe .;  ce  qui 
n  doit  diminuer  fon  effet  furle&eauxt 
f>  de  la  mer  ;  x^.  que  les  eaux  de  laf 
>>  mer  n'environnent  point  toute  la» 
»  terre  ;  &  l'pn  fçaii4>as:  l'exemple  de9> 
»  mers  méditerranéen  quine  font  prêt» 
»  que  pas  fuj>ttes  au  flux  Se  au  reflux, 
H  combien  cette  circonflance  dimi* 
»  nue  l'effet  des  marées.  Toutes  ces* 
>>  raiflns  réunies  me  paroiffent  élever. 
^  un  préjugé  légitime  contre  les  grands  ^ 
H  défordres  des  marées  produites  par  > 
>»  l'aÛion  des.Comètes  «•  : 

Dans  ta  cinquième  Seâion,  M,  JKo* 
nis  du  Séjour  donne  les  principes  d'»- . 
près  lefquels  on  peut  calculer  la  pro^- 
b^ilité  q)i>'à  un  infiant. quelconque^' 
une  Comète  fera  plus  près  de.  la  (trr^^  : 
qu'à  une  diflance  donnée.  Il  fe  propofe 

HiV 
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&  refont  le  problê)|ne  foîvant  :  ,Sl 
tonfçdit  qucy  dans  U  cours  d'une  année ^ 
une  Comité  y  dont  Us  eUmens  font  in-' 
connus  ,  doit  couper  Corbite  terrejhe  ,  J/- 
itrminer  la  probabilité ,  qiTa  un  infiant 
quelconque  pris  dans  Cannée-^  cette  Co^ 
mite  fera  plus  pris  de  la  terre  ^  qiiunc 
quantité  donnée.  Il  applique  enfutte  fa 
folutlon  au  cas  oîi  la  Comète  fe  trou- 
veroit  à  une  diftance  de  la  terre, 
moindre  que  1 3000,  &  il  trouve  alors 
une  probabilité  égale  à  jjttts*  M^is, 
quelque  petite  que  foit  la  probabilité 
qu'à  un.inftant  donné,  notre  globe 
&  une  Comète  jmiffeni  fe  trouver  à 
une  diftance  nuifible ,  le  danger  ne 
feroit  pas  nul,  fi  l'bypothèfe,  dont 
Fauteur  eft.parti ,  étoit  véritable.  Or  , 
elle  n'eft  pas  telle  ;  car  on  ne  doit*oiot 
oublier  que  cette  hypothèfe  eft  fon- 
*dée  fur  la  condition  qu*il  exifte  une 
ou  plufieurs  Comètes  dont  Torbite 
coupe  celle  de  la  terre  ;  condition 
contre  Texiftence  de  laquelle  on  peut 
parier  Tinfini  contre  l'unité.  Le  danger 
que  nous  courons  de  la  part  des  £0  { 
mètes»^  n'eft  donc>  fi  Ton  peut  s^ei:* 
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primer  ainfi ,  qu'un  înfiniinent  petit 
du  fécond  ordre. 

Les  Seâions  précédentes  embra^ 
fent  à  peu-près  toutes  les  queftions 
qu'on  peut  ie  propofer  fur  le  mou- 
vement- d'une  Comète  qui  paffe  fort 
près  de  la  terre  »  abftraâion  faite  des 
perturbations  qu'elle  éprouve  dans  ce 
paffage,  en  vertu  de  Fattraâion  de 
notre  globe.  Le  calcul  de  ces  pertur- 
bations eft  l'objet  4^  Seôions  fui- 
yântes.  Dans  la  fixtème ,  Taitteur 
donne  les  recherches  prélimîa^ircs  à 
ce  calcul ,  qu'il  développe  dans  1^ 
ieptièn^e  Se£Hon.  I!  réfout  d^abord  ces 
deux  queftions  intéreffantes  :  quelle 
eft  de  toutes  les  Comètes  connues  , 
celle  qui  peut  approcher  le  plvs  près 
de  la  terré  ?  Quelle  eft  celle  qui  a  vé- 
sitablement  approché  le  plus  près  de 
notre  globe,  &  dans  quel  temps  le 
phénomène  eft-îl  arrivé  ?  Relative- 
ment à  la  première  qitefiron  ^  îly  a 
grande  apparence  que  fa  Comète 
de  1680  CK,  de  toutes  les  Comètes 
connues  y  celle  qui  pent  approcher 
le  plus  près  de  la  terre.  'M.I>ionis  dâ 

Ht 
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Stjow.temarqae  cepeadant  que ,  fui- 
vânt  fes  calculs,  la  Comète  de  Sjtt 
ppurroit  encore  approcher  davantage 
die  notre  globe.  Mkis ,  comme  cette* 
Comète  a'â  été  calculée  (|ue  fur  des^ 
obfer vaiionsinformes  âkes  à  la  Chine- 
dans  le  neuvième  fiècle ,  il  eft  diffi* 
cite  dWoir  une  entière  confiance  dans« 
lies  éléniens  de  ifon  orbite.  Quant  à  ia« 
féconde  queilion>  de  toutes  les,  Co»- 
mètes  connues  9  celle  qui  a  approché 
l^  pluss  près  de  la  terre  eA  conftam^- 
ment  celle  de  ijy^.Le  phénomène  a  eu. 
Heu.. de  nos  jours,  le  premier  Juillet 
1.770^,  fans  qa*il  y  ait  eu  la  moindre- 
altérations  dans  la  nature.  Nous  poii»- 
vons.donc  atteft^r  à  nos  defcendans^^ 
que, relativement  aux  Comètes ,  nous, 
nous fommes trpuyésdans  li< circonf- 
tance  la  plus  critique  que  l'Hiftoirô- 
a^véirie  dô  PAftronomienous  ait  tranf- 
iniCe  ;,  qiiîil  ne  nous  efl  arrivé  aucun, 
c^faftre  I  &  que ,  fuivant  toutes  les- 
Ipix  des  probabilités,  ils  n'ont  abfo/r 
l^^mcnt  tien  à  redo^itet^  de  ces  oorps^ 
^eil^$..L€S  marnes  4;alails  ont  appf|S> 
aut  fçavant  j<kadémîcien  que  les  Gp*-; 
mètes  qyl  ont  effrayé.  I!univer5 ,,  he, 
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font  point  celles  qui  ont  approché  le 
plus  près  de  la. terre ,  mais  celles  qui 
ont  déployé  de  plus  longues  queues  ^ 
quoique  plufieurs  de  ces  Comètes  ». 
'telles  que  celle  de  a^6So^&i^em  à  de* 
très*grandes  diûances  de  notre  globe. 
M.  Dionis  du  Séjour  examine  en- 
irore  une  aiTertion  avancée  par  M«  de 
Maup^tuis.  Gelui-cipriétend  »<iu'une 
»  Comète ,  paflTant  près  de. la  terre». 
-  M  pourroit  tellement  altérer  fon  îuoi|- 
»  vement,  qu'elle  lia  rendroit  Comètç 
H  elle-même.  Alors  ,  au  lieu  de  contir 
>»  nuer   fon   cours  dans  une  régioo^ 
»  iinitorme    &    d'une     température 
^  proportionnée   aux  différen»    ani- 
»>  maux  qui  ITiabitent^la  terre,  expoféc 
»  aux  plus  grande»  viciffitudôs  ,  tantpit 
M  brûlée  dans  fon  périhélie  »  tantôt: 
»  glacée  par  le  froid  des  dernière^* 
»  régions  du  Ciel,  iroit  à  jamais  de 
)¥  maux  en  maux  difFérens  ;  à  moins^ 
»  que  quelqUr'autre  Comète  ne  char^ 
j»  geât  encore  fon  cours,  &  ne  }à  ré- 
M  tablît  dans  £ï  première  unif^H-mité  (^ 
M.  Dionh  fait  voir  que  ces  danger^ 
font    heufeuferaent    foborjdonnés    k 
Tej^iflence  d'une  Comète  qivi  piûfléî 

Hv), 
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approcher  de  la  terre  à  une  cUdance 
nuifible  :  événement  contre  lequel  il 
a  déjà  montré  qu'il  exiftoit  une  pro- 
babilité infinie.  Mais  ^  quand  même  oit 
fuppoferoit  cette  poflibilité  moins 
éloignée ,  le  danger  ne  leroît  pas  en- 
core auflî  grand  qu'on  fe  rîmagine- 
Car  une  Comète^  égale  en  maffe  à  la 
terre^&quienapprocheroitde  1300a 
Jieues  ,  dans  îes  circonftances  les  plus 
favorables  à  (on  aftion ,  n'augmente- 
roit  te  grand  axe  de  Torbîte  tcrreftre 
que  de  0,00441 ,  &  par  conféquent 
n'allongeroit  Tannée  que  de  deux 
jours  10  heures  16  minutes  :  varia- 
tions trop  peu  confidérables  pour  que 
leur  effet  foît  nuïfibfe.  Ott  peut,  ileft 
"^raî , augmenter  à  l*infihî,par  la  peo- 
iét ,  ta  maffe  de  la  Comète  ;  maïs  plus 
ctttt  maffe  fera  grande ,  moins  fou: 
exiftence  phyfique  paroît  probable. 
'  Dans  les  Seôions  îiuitième  &  neu»- 
vième,  on  examine  fi  le»SatelRtes  ont 
pu  être  primitivement  des  Comètes 
qui  aient  circuté  autour  Ai  Sol'eil^ 
•&  qudle  feroit  la  courbe  quMs  décri»- 
r oient ,  fi  leur  Planète  principale  étoit 
ifiihitementanéantte»  Ces  Rec^erehe% 
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très^urieufes  en  elles  mêmes,  devieit- 
nent  plus  intéreffantes  encore  par 
Fexaflsen  c|ue  fait  l'auteur  tfune  opi^ 
nion  généralement  reçue  parmi  les 
Arcadiens ,  &  adoptée  par  quelques 
Pbitofophes.  Ces  peuples,  fuivanft 
Ovidâ  &  Lu$ien  ,  étoient  perfuadA 
que  la  terre  avoit  été  long-temps  hav 
Itttée  par  leurs  ancêtres,  ai'ant  qu'elle 
eût  un  Satellite,  Frappés  de  cettç 
croyance  &  de  Tafpeô  de  la  Lune  ^ 
gui ,  vue  au  télefcope ,  femble  n'of- 
feir  que  les  yeftiges  d'un  corps  brûlé 
par  le  SoJeil ,  quelques  Phiîofophes 
ont  regardé  cet  altre  comme  une 
Comète  forcée  par  la  terre  à  deve*- 
mx  fon  S^ettite.  •  M.  de  Manptnuis  V 
■  après  avoir  détaillé  tous  les  dangers 
•prétendus  que  nous  courons  de  la  part 
des  Comètes,  donne  lui-même,  pour 
dédommagement  de  ces  dangers  , 
Tacquifition  de  notre  Lune  &  Tefr 
pérance  de  pouvair  encore  acquérir 
dans  la  fuite  de  nouveaux  Satellites^ 
Il  eft  vKai  qlrfe  cette  e^raflceeftatiffi 
compenfée  par  •la  crainte  que  noi» 
:devons  avoir  de  devenir  nous-mêmes 
^iSatellites  de  (quelque  Comiète>  &  ^ 


mafle  étoit  fupérieure  à  celle  de  IW 
terre.  Mais  toutes  ces  fuppofitionsy 
jd'après  les  calails  de  Nf.  Dionis^  font 
jtmppdiblesvll  fait  voir  que,  quelqu'hy^ 
pothèfe  qu'on  imagine  r  loit  que  la; 
Comète  perde  une  partie  d^e  fon  mou» 
.vement  dans  ratmofphère  de  la  terre  ^ 
ibit  qu^elle  vienne  la  choquer,  jamaîS' 
elle  ne  pourra  circuler  autour  de  no- 
tre globe,  fur-tout  à  la  même  didancr 
&  fuivant  les  mêmes  loix  quekLune.- 
Il  regarde  donc  comme  démontré  que 
la  Lune  n'eft  point  une  Comète  qui  ait 
cirailé  autour  du  Soleil  :  tout  lui  pa« 
roît ,  au  contraire,  porter  Tempreinte 
4*un  arrangement  primitif,  wSî  an^ 
,«ien  que  l'univers.  En  général ,  il: 
penfe  que  ^  même  dans  la^  rigueur  géo-. 
métrique,  la  terre  ne  peut  efpérer  de 
nouveau  Satellifê ,  6c  qu'elle  ne  doit^ 
pas  craindre  de  devenir  elle-même  S^ 
tellite  d- une  Comète. 

Dans  la  dixième  Seôion,  M.  Dioms< 
du  Séjour  indique  Tufage  de  q^elaueS' 
équations ,  qu^il  a  démontrés  précé- 
demment ,  pour  calculer  les  lieux  ap^-^ 
parens  dîme  Comète  d'après  les  élé«- 
xnens  fuppofés  connus^  &  les  élément 


dfaprès  trois  lieux  obfervés.  Il  donna  . 
tesvéritables^  équations  de  ce  fameuse 
problême  I  au  moyen  defqiielles  on, 
peut  déterminer  avec  précifion  l'or- 
bite d'une  Comète ,  lorsqu'on  connoît 
à  peu-près  fe$.  élémens. 

Enfui ,  dans  la  onzième  Seâion  ^ 
Fauteur  donne  une  notice  de  tou- 
tes les  Comètes  qui  ont  été  obfer- 
vées  avec  affez  d'èxaâiiude  ,.  pour» 
qu^on  ait  .^  calculer  leurs  orbites,. 
Cette  notice  renferme  non-feule-r 
ment  leurs  élémens  ,  les  noms  deSr 
Agronomes  qui  les  ont  découvertes^ 
obfervées  &  calculées.,  &  les  con--^ 
âellations  qu'elles  ont  parcourues;,, 
mais  elle  préfente  encore  en  peu  de. 
mots  Phiftoîre  des  préjuges  des  diffé-x 
vens  fiècles.  fur  les  Comètes  &  deSi^ 
grandes  terreurs  Qu'elles  ont  mfpirées^ 
avant  que  leur  théorie  fût  conaue.EUp? 
fournit  une  preuve  fenfible  de  l'avam 
toge  &  de  rutilité  désSciences« 

Si  l'on  ne  compte  que  pour  uniç» 
£eule  iSç  la^e  Comète  celles  des^ 
années  1456 ,  1  Çf  i ,  1 607 ,  i68i  6fc  ' 
2^759  ^.  comme  on  ^'^  démontré  ;  fi- 
L'on  ne  compte  pareillement  que  ppue: 
,une  feule  &  même  Comète  çelles.de 
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1264  &  15569  &  celles  de  15^2  & 
1661  ,  comme  il  eft  très  probable ,  on 
connoît  en  tout  Ibîxante-trois  Co- 
mètes, dont  on  a  déterminé  les  or- 
bites ,  en  y  comprenant  la  Comète 
de  la  préfente  année  1774.  On  de- 
'  mande  quelquefois  quel  eft  le  nombre 
des  Comètes  ,  prifes  en  général.  On 
doit  fentir  qu'il  eft  impoffible  de  ré- 

fondre  à  cette  queftion.  Quelques 
hilofophes  penfent  que  ce  nombre 
eft  infini;  ils  fe  fondent  fur  ce  que 
prefque  toutes  les  Comètes  qu'on 
découvre  font  de  nouvelles  Comètes. 
D'autres  Phïlofophes,  au  contraire  , 
croyent  que  ce  nombre  eft  très-li- 
fliité;  quelques-uns  même  ont  avancé 
que  probablement  H  ne  furpaffe  pas 
trois  cens,p]us  ou  moins.  Ilsétabliffent 
cette  aiîertion  fur  ce  raifbnnèment 
Singulier  :  fi ,  depuis  quinze  ans  qu'oui 
ùbferve  les  Comètes  avec  phis  d'at- 
tention, on  en  a  découvert  jufqu'à 
Suinze ,  il  eft  probable  qu^on  en  doit 
éconvrir  unie  chaque  année;  Sr  comme 
larivclÀtion  moyenne  des  Comités  9  donc 
en  a  détermine  les  périodes ,  ejt^ environ 
frç>is^cUs  9  il  y  a  grande  app^erHeqta( 
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Iç  nombre  des  Comïus  efl  (t environ  trois 
cens.  On  feht  aiTez  combien  il  feroit 
aifé  de  répondre  à  ce  raifonnement. 
Le  plus  sûr,  dit  M.  Dionis ,  eft  de  nous 
en  tenir  à  ce  que  nciis  fçavons  de 
certain  ^  fans  chercher  à  pénétrer  desi 
fecretsque  le  temps  fetilpéut  dévoiler. 
Il  ajoute  qu'on  peut  confulter  à  ce 
ftijet  le  Theatrum  Cometicum  de  Lu^ 
bunu[  ;  ouvrage  fingulier ,  dans  lequel 
l^uteur  a  voulu  prouver  qu'il  n'y 
avoit  point  eu  de  grands  défaftresfans 
Comètes  ,  ni  de  Comètes  fans  grands 
défaftres.  Des  quatre  cens  quinze  Co- 
mètes que  Liâfienit^QompXtkVé^oc^xe 
de  1665  ,  cinquante avoîeht  paru,  ie*» 
Ion  lui ,  avant  TEre  Chrétienne  ^  & 
trois  cens  foixante-cina  depuis  la  ve- 
nue de  J.  C.  On  doit  ranattre  un  peu 
de  ce  calcul  ;  car  l'auteur  fupplée  quel- 
quefois au  filence  des  Hrftorien^ ,  &, 
quand  il  voit  dans  THiftoire  un  grand 
malheur  fans  Comète ,  il  en  conclut 
que  la  Comète  a  été  oubliée  »  &  il  la 
reftitue. 

Commelafemeufe Comète  de  i68c> 
forme  urt^j  des  époques  les  plus  bril- 
lantes de  FAflronomie  ^  vous  ne  fe^ 
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rez  peut  être  pas  fâché,  Monfieur> 

3 ue  je  vous  rapporte  quelques  anec*^' 
otes  qui  la  concernent.  Elle  fut  de*: 
couverte  à  Cohourg^  en  Saxe,  par 
M.  Kirch^  le  14  Novembre  1680.  A^ 
cette  époque ,  l'opinion  que  ces  Aâres 
annoncent  des  tnalheurs,  étoît  encore 
géné'ralementrépanduedans  l'Europe. 
Rien  n'étoit  plus  .  capable  d'effi-ayer 
que  la' queue  étincelante  quelle  traî*, 
noit  après  elle,  fie  adi  s'étendait  ai 
près  de  ito  dégrés.  Auffi  la  terreur  fut- 
elle  générale.  Pour  raffurer  le  Public  , 
Bayle puhlmïçs  Fcnféesfur les  Comhiîs^i 
H  n-ouL  point  fronder  trop  ouverte- 
ment l'opinion  reçue  ;  iiprétenditfeu-i 
lement  que ,  fi  la  chevelure  des  Co» 
n)ètes  annonçoit  des  malheurs ,  il  n'en: 
étoit  pas  de  même  de,  leurs. queues* 
M*  fTijlkon  a  fait,  au  fujet  de  la^ 
Comète  de  16J80 ,  une  remarque  fin-r 
gulière.  Dans  hiTkiorie  de  la  terre ,  il 
montre  que^  fi  l'on  fuppofe  à  cette  Co- 
mhit  une.  période  d'environ  575.  ans, 
on  retrouve  dans  THiftoire  du  monde 
des  apparitions  formidables  de  Co- 
mètes à  ces  différentes  époques.  D'à* 
bord^  fous  l'année   i.106,.  on  lit  le^ 
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paffage  ravant  dans  la  Chronique 
Saxonne  :  anno  Chrifli  iioS^  à  prima  . 
fepûmanâ  Quairagejim^t^^  ufqut  ad  vi- 
gitiar  Palmarum  ^  conJpfSus  ejl  karri"  . 
tidh  Comtta  .  ;  .parra  vifaxfi&obfcurûy  • 
fùdJpUndor  quidteacxivii^  valit  trat  . 
clarus  ;  &  quafiingtns  trabs ,  dt  Oritn* 
tali  &  jiquilonari  parte  cUriia$  ingtffit  ' 
fe  in  lam  ftellam.  On  retrouve  une  > 
Comète; fe«[ïblable  en  53 1 ,  fous  le  re-  : 
gne   de  TEmpereur   JuJUnitn  :  anrtm 
Ch'ifliS^i  y  Jmp$rii  Jufikniani  quinto y  ' 
conjptHus   êfi  Cometa  ^  qui   ob  radios 
Jursàm  infiat.  facis  porrtBoî.  hctuTiuhat.  • 
dicebaruTé  Si  Ponretranche  enCuite  575  • 
ans  àt  cette  dernière  époque  ^  0»  re-  ! 
trouve  la  faoïeafe  Comète  qui  parut . 
à.  la  mort  Âe  JuUs^  Céfar.  Enfin  la  fep-  ^ 
tièmè.  période  y  depuis  1680,  tombe  i 
dans  l'année  qu'on  dit  être  celle  du 
déluge.  U  eft  donc  très  prol>able  que  ^ 
la  Comète  de  1680  â  réellement  une  , 
période  de  Ç75  ans,  &. qu'elle  doit  - 
reparoître  vers  225  5,  Quant  aux  ef*  : 
fets  qu'on  lui  attribue,  relativement  - 
au  déluge  &  aux  autres  défaftres  qui? 
ont  accompagné  fes  apparitions ,  on  ♦ 
fçait  à  quoi  s'en  tenir  d'après  les  con-z 
noiflances  plus  particulières  que  aous 
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avons  aujourd'hui  fur  ces  corps  ce- 
leftes. 

L'Ouvrage  que  je  viens  de  vous 
Élire  connoître  ,  Monfîeur ,  eft  la 
théorie  la  plus  complette  qu'on  nous 
ait  donnée  jufqu'ici  fur  les  Comètes. 
Indépendamment  du  mérite  de  Ta- 
nalyie ,  de  la  clarté  ,  de  l'élégance  6c 
et  la  fimplicité  de^  méthodes  &  des 
formules  ,  cet  écrit  eft  très-propre  à 
raffurer  le  Public  contre  les  craintes 
ridicules  que  lui  avoient  infpirées  les 
Comètes.  Jamais  aucun  Géomètre  n'a- 
voit  difcuté  leurs  effets  avec  autant 
d'étendue  &  de  précîfion  ,  ni  foum^ 
à  un  calcul  aufli  rigoureux  la  proba- 
bilité du  danger  que  nous  courons  de 
leur  part.  Or,  puifque  cette  proba» 
bilito  eft  infiniment  petite  ou  nulle  , 
comme  le  démontre  M.  Dionis^  nous 
devons  dorénavant  regarder  d'un  œil 
calme  &  tranquille  ces  aftres ,  jadis  & 
terribles,s'élever  fur  notre  horifon  :  le 
fpeâacle  de  leurs  queues  &  de  leurs 
chevehires  lumineufes  ne  fera  dé- 
formais qu'un  phénomène  de  plus  qui 
«mbellira  nc^re  Ciel  y  &  amufera  no- 
tre oifiveté.  Je  fuis,  &c. 

A  Paris  et  lo  Harembrc  1774» 
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Çonfiilrations^fuT  tEfprlt  ^ilitain  deS 
Gatdois ,  pourftrvir  Séçlaprçijfemtns 
Préliminaires  éiux  mêmes  Recherckesi 
fur  Us  François  ,*  |^  iPintrodu^ion  à 
iHifioire  dç  France  ;  par  itf  ^  *  *  ^  Cl* 
pitaine  de  Cavalerie^  Chevalier  de  VOf^ 
dreRôyal&  Militaire  de  Saint  Louis  p 
de  t Académie  Royale  des  Infcriptior^ 
§f  BelUs-hettres  ;  un  vplume  in^ti  d$ 
fSo  pages.  A  PariS: ,  ch^^^  la  vewt 
Pefai/^i  léibraire^  rup  dû  Foin  Saint 
JacqueSf 

CE  S  Çor^fiièratiorts  ^  Motifieur  ; 
font*  diftribuées  en  onze  Mi» 
moires ,  qui  ont  kx^  lus  par  rautcur 
dans  jdlfllrentes  (éànccs  de  TAça- 
démie  des  Infcriptions  8f  Belles^ 
ILettres.  Qts^érnoïres  contiennent  de? 
recherchés  préliminaires ,  deftinées  à 
(çrvir  4'iâtrp4uÔiQa  à  ^  autr^  oû^ 
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vrage-pliis  confidérable  ,  dans  leauel 
i'auteur  fe  propofe  de  traiter.de  r«f- 
prit* Militaire  de  j^  Francs  ôc  des  Fran- 
çois ,  depuis  leur  origine  jufqu'au  rè- 
gne de  Htnri  IV  inclufivement  ;  c'eft- 
àdire  y  de  rechercher  quelles  ont  ^été , 
relativement  à  la  guerre ,  leurs  .flua- 
litcs  naturelle^  ou    acquifes  ,   leurs 
goûts  &  leurs   paiSons,  leurs  prin- 
cipes ou  leurs  préjugés  ,  leiu-s  loix 
&  leurs  ufdges,  leurs  vices  oul^urs 
vertus  ;   de  iaiiir  ^  en  un  mot  ^  les 
grands  traits  qui  diftinguent  leur  gé- 
nie &  le  caraftère  particulier  qu'ils 
ont  déployé  dans  leurs  expéditions 
tnilitaires ,  fanstoucher^  leurs  mœurs 
civiles  &  religieufes ,  à  Ifeurs  ufeges 
domeâiques  ,   aux  détails  de   leur 
gouvernement  ,  fi  ce  nVft  dans  les 
cas  où  ces  objets  auroient  des  rap-^ 
ports  direôs  &  néceffaires  avec  la 
guerre. 

Pour  procéder  avec  plus  de  clartié 
dans  l'exécution  de  cet  ouvrage ,  Tau- 
teur  a  cru  qu'il  étoit  héceffaire  de  jet- 
t(  r  un  coup-d'oèil  fiir  les  temps  qui 
ont  précédé  l'époque  connue  de  l'éta- 
bUflement  des  Francs  dans  les  Gaules* 
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Quelque   iyftême  qu'on  adopte  fur 
leur  origine ,  foit  qu'on  les  fafFe  def- 
ccndre  des  Troyens  ,  foit  qu'on  les 
fafle  venir  de  l'IUyrie ,  delà  Panno- 
•nîe  9   des  bords  de  la  Mer  Baltiauie 
<)u  de  ceux  de  la  Mer  Cafpienne  ;  ioît 
qu'on  les  regarde  comme  d'anciens 
"Gaulois Teôofagcs  ,  qui ,. après  avoir 
couru  une  partie  de  l'Europe,  revc- 
nôient  à  leurs  premiers  foyers  :  il  fuf- 
fit  de  fçavoir    que  ,  certainement^ 
avant  leurs  conquêtes  dans  lesGaulef^* 
ils  habitoient  depuis  long-temps  en 
Germanie  ,  &  qu'ils  étoient  vérîta- 
«btement  Germains   de  langage»   de 
snœitrs  &  de  caraûère  ;  qu'ils  fe  mê- 
lèrent dans  la  fuite  avec  les  Peuples 
qu'ils  avoîent  fournis ,  par  les  allian* 
ces  dti  fang  &.par  toutes  les  affinités 
focîales  qtfétabliflent  îaxo-habitation, 
la  Religion  ,  la  défenfe  d*une  Patrie 
.devenue  commune ,  &  qu'ils  forme-, 
rent  avec  eux  une  Nation  mixte,  la- 
quelle, réunifiant  les  traits  de  fa  dou- 
ble origine ,  laiflbit  à  fes  defcendans 
le  choix  de  fe  dire  également  Gaulois 
ou  Germains.  Cêft  d'après  cette  rai-i 
foo  que  l-attteur  a  cru  ^'il  étoit  in^ 
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.difpea(able  de  commencer  par  don^ 
.net  une  idée  du  caraâère  militairo 
de  chacune  de  ces  deux  Nation^s 
avant  leur  mélange  ,  afin  de  n'être 
plus  obligé»  en  fuivant  les  Francs ^ 
de  remonter  fans  cefle  aux  moeurs 
antiques  de  leurs  pères. 

L'efprit  militaire  des  Gaulois  »  en* 
fuite  des  Germains  ^  fera  donc  Tob- 
î^et  d'un  certain  nombre  de  Mémoires 
préliminaires  ;  ceux  qui  forment  ce 

i>remier  volume  ne  concerneot  que 
es  Gaulois.  L'auteur  confidère  d'à- 
^bord  le  caraûère  militaire  de  ceux 
qui^  fous  la  conduite  de  Bclloveic, 
.n'anchirent  les  Alpes  »  l'an  de  Rome 
i6if  s'établirent  en  Italie  ,  &  s'y 
.maintinrent  pendant  qqatre  cens  ans. 
Telle  étc^it  alors  l'humeur  changeante 
&  volage ,  &  9  poiu"  ainû  dire ,  la  mo- 
'bilité  des  Notions  »  que  les  Gaulois  de 
JScUoièvêy  en  s'éloignant  de  leur  pays, 
rencontrèrent  dans  le  voifmage  des 
Alpes  une  autre  émigration  d'aven- 
turiers, de  Grecs  Ioniens  ,  qui  ve- 
noient  de  la  Ville  de  Phocée  s'établir 
^idàns  les  Gaules.  Belloviie  prit  cette 
rencontre  pour  un  heureux  préf âge , 
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^  crut  même  devoir  protéger  en  pat; 
iant ,  ces  Etrangers  ;  il  franchit  «n«r 
diite  avec  plus  de  confiance  les  mon* 
tagnes  qui  l'avoient  d'abord  étonné. 
Supérieurs  en  forces  aux  anciens  hj»* 
bîtans  du  pays  ^  les  Gaulois  s'euipa-r 
rèrent  peu-àpeu  du  pied  des  Alpes  &:^ 
de  l'Apennin ,  des  riches  plaines  du^ 
Pd,  d'une  partie  des  côtes  de  l'Adria-- 
tique ,  &  fondèrent  au  fein  de  l'Italie^ 
une  Puiflance  redoutable.  Mais  ^  roal^r 
gré  des  commencemens  fi  heureux, 
cette  Puiflance. manquoit  de  fonde-*! 
mens  folides  ;  elle  étoit  d'autant  plus.* 
foible  ,  qu'elle  fe  trouva  auflîtot  p^r-, 
tagée ,  fur  le  modèle  de  la  Métropole, 
en.  un  très-grand  nombre    de  Colo- 
nies iiblées  &  de  petits  Etats  libres  , 
jaloux  de   conferver*  leur  indépen- 
dance particulière ,  avpc  les  noms  des, 
Edutns^  des  Cénomanois^  des  Sénonois  ,' 
&c   des  autres  Cités  Gauloifes.  qui 
avoient  contribué  à  l'expédition.  De- 
puis l'époque  de  cet  établiflementjil 
n'eft  pins  fait  mention  des  Gaulois, 
dans  lUiftoire  ,  pendant  Tefoace  dq, 
deux  cens^ans.  On  fçait  feulement^, 
en  général,  qu'ils  continuèrent ,  pen-. 
dant  tout  ce  temps  ,  où  à  s'étendre  ^ 
ou  à  confolider  leurs  ufurpations  ,  &' 
AwN,  1774,  Tomi  yih        X 


w  point  d'honneur  9  &  les  Panicùli^r» 
f^  étoient  fi  accoutumés  aux  combats 
n  fif^guliers  ^  que  lt%  Soldats  ,  faits 
»  prifonmers  par  Annibml^  à  fon  paf* 
>f  lage  des  Alpes  »  acceptèrent  avec  un 
n  transport  de  f  oie  la  piopofitîon  de 
M  fe  battre  les  uns  contre  les  autres. 
M  Enfin  9  ce  qui  doit  être  rare  parnvt 
>»  les  peuples  les  plus  barbares ,  il  fe: 
)»  battoient  pour  le  partage  du  butin« 
I»  Pofybt  parle  d'une  de  leurs  arniées> 
n  qui  fe  détruiût  ainfi,  &  il  obferve. 
y  que  cela  leur  étoit  ordinaire ,  fur- 
»  tout  lorfqu'ils  avoient  bu  &  mangé 
»  fans  mefure.Avec  cette  humeur  vio» 
n  lente  y  les  Gaulois  aimoieut  les^uer« 
)f  res  civiles  ;  ils  s'y  livroient  fans  en; 
0  fentir  Phorreup ,  &  l'Hiftoire  laifle: 
)^  aflez  entrevoir  qu'elles  furent  une 
j»  des  principales  caufes  de  leur  ruine. 
«»  A  plus  forte  raifon  dévoient -ils 
»  combattre  fans  répugnance  les  uns 
»  contre  les  autres ,  en  qualité  d'Aui- 
n  xiliaires ,  comme  ils  k  firent  dans 
nies  deux  premières  guerres  Puni*»» 
}¥  ques ,  &  dans  phifieurs  autres  pc- 
^  cafions^tant  au-dedans  qu'au-dehprs 
»  de  ritalie^  montrant  toujours  leur 
#»  bravoure  ordinaire  ,  fou  vent  pIuS: 
p  4'iQ<loçilité;  plus  ^'avidité  pour  Içs, 
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nkhftdts  &'  d'ardeur  pour  le  pillage 
ir  que  de  fidélité.  <« 

Les  Hiâoriens  y.en  peignant  ta  fé- 
rocité dii  courage  des  Gaulois,  lut 
dbnnei^t  encore  pour  compagnes  pre£> 
qu'inféparables ,  Fimpradence^  Tin- 
êonfidératién  9  la  témérité:.  Mais  ils 
obfervenr  auffi  qu'ils  fe  pràâpitoienr 
Couvent  dans  les  périls  les  plus  ef- 
frayans ,  après  en  avoir  fondé  la  pro- 
fondeur ;  qu'ils  fembloient  méprifer 
la  vie  peu?  réflexion  ;  qu'ils  bravotent 
la  mort  y  qu'ils  la*  cherchoient  &  la 
préfëroient  à  la  captivité.  On  voit 
un  Anerocfte ,  l'Un  de  leurs  Généraux , 
ie  tuer  lui-niême  après  une  défaite , 
&  fes  amis  l'imiter  ;  les  Prifonniers 
è^Annibal  s'eftimer  heureux  de  mou- 
;^rîr  les  armes  à  la  man,  &  s'attirer 
>lies;âptplaudii{emen&&.  l'envie  àts  au-» 
.ir)e$  Gaulois  ^  fpeâateors  de  ^  leur 
mort.  . 

Un  autre  caraâère  du  courage  des 
Gauloisltaliquea^»  étoit  la  vanité,  l'or- 
^«^x\ ,  l'oûentatian  :  de  •  là  tant  de 
haçdiejÛTe^  à  défier  en  combats  fingu- 
jiers;  les  plus  braves^  de4'armée  en^ 
ji^em^e;  de4à. ces  bracelets,  c£s  col- 
liers d'or  &  autres  omemens  milt- 
'Uires  dont  ilis  fe  paroient  dans  lesba- 
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tailla;,  jpQUD^ioister  la  otagoifiomce 
à  ta  hauteur  naturdile  deileucttatœe; 
àg^^  CùtmSkffi  ^  plijssraia  encore  i|ue 
crUel  ^  ^atlachts  w  poxicaiL  ide  leurs 
4:ktTa8ur  dea  toces  d'enoemis,  cm  d« 
Icfi  j{>Q]!iK\€iiitrîpoiilpbe.iMi.bout  d^uiM 
iance^.i&  d'en:: die ftinçr  lé&  carâae»  à 
former  cm  çoùpBSs  iatfreofes  datis- k^ 
quelles  oni&e  peutpehfercpe  kesVatà» 
<{iietirs  ne  craîgnoiènt  pas  de  boire  ; 
puîfx^ue  ievBCS  Plâtres  lesiemptojroîeat 
muikbatîbaflt  daasik&  cËcénuMDÎespu*- 
lili(|tiefr;£r  forr-deuii  .^oprçs  tables < 
de-^  f  éAcoré  ^  bctto  préfotnptioti  irti- 
at03rahle  v  dont  il  feudraît  chercher 
,des  exerapWs  ch$z  les  Anciens  Piâeft 
?&  chez  lesCaoadmns  ;  cette  démence 
de  combattre  mids  ,  c'eil-à^dircyxlé- 
-pouiUés  ût  tons  trêtKineiis^  avec  leiîm 
ieules.  armes  offeaifive$. ,  &  ' le  bouu 
•clier  pour  toute  d^eçfe.  Dans  lafb- 
meufe  bataille  qu'ils  perdirent  enÉtfU- 
rie  j  Fan  de  Rome  *}ili^  contre  les 
«  -Confab  Lucius*£miims  éc  Caïus*j4J' 
'/Uiuis  ^  leura  troupies  Â^éiïtQ  combaih 
tirent  an  front  fde  l'arroéé  ,  nue£  de 
-toutki  corps.  J^eufaos  afprès.»  l'an-de 
•Borner  ^^y:^  ilsniootuèrent  la'-iiiême 
tranité  à  Cannes^  fous  les  drapeaux 
^AaètibaL^  à  cela,  j>rès  -<ju*iU  n*é- 
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toieht  nuds  que  depuis  le  hâdtjufiqu'è 
la  ceinture.L'an  de  Rome  5  64,108  Gau« 
lois  établis  depuis  loDgtempson  A^e  % 
doQûèreAt  ai^^  le  fpfâacle  dfi  Cïetto 
ridicule  .gymmâique  ^  ddn$  le  comt 
bat  xfue  les  Roma'ba:  leur  Jivràrant 
fur  le  Mont  â(^«/7^,enBbr}rgîe«  Oé-^ 
toit  donc  u&e:niani6  QosmnuQe  à  toute 
la  Natieni  Gauloife.  Peiit*êti«  mâme 
]^oiirroilron  conclure  ;  de  la  t^aiiière 
dont  s'exprime  ri/e-Xivr,, qu'elle  étoi^ 
plus  faoïiiière  ai^x  GiUaees<ii\:Gaiii» 
Gncs  i  établis  daas  TAixe  Mmfure  t 
ii^  Himts  :fo$nkt6s  du,  fiag  qui  souIm 
de  knrs  puits  ,  faifaUnt  y  àitàl^  U9^ 
tcMïïafic  affmix  avscU^laschur.écfaf 
taatê.4^UarpcAu.  On.pouxçit  tanpM 
b^rs  iMaffurtSy  paru  qi^iU  jnaoïlhUêcnt 
puis  i  ^  âtji  pATÇâ  .^^ilstnt  fcmtéiUttt 
Jamais  nuÂ  que  pomt  AooArlmn  ^  qtéa 
icurs  corps  font ^  hian^s. ..  *    : 

Par  une  fuite  de  cette  ofteotaiioa 
de  valeur,  les  Gaulois  déda^oient 
Tafagç  des  avtnes  défeiifk^ès^rqupit 
qu'ils  éprouvaffent  laps  les  )Ovfars  Ta* 
vahtage  qu'eités  4>r9cur0ienii  far  eux 
aut  R6mains;  ilsparDiâsntaqiiifÀîiis 
n'en  avoir  connu  dîautvêsîqne-le  liou> 
cUer  auquel  fis  ne  {çavoâçnt  pas  naâmo 
doimernilaifbcce  y  niiespro^^oaioas 

liv. 
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eonvehàbles.  TIs  n'étoient  pas  mieuxr 
pourvus  du  côté  des  armes  ofFenfives» 
La  principale  ,  &  celle  dam  ilschei> 
choient  toujours  à  faire  ti(age  ,  étoit 
une  épée  longue  ,  pefante,  large, 
tranchante  ,  probablement  tecour- 
bée ,  fans  pomce ,  &  uniquement  faite 
pour  frapper  de  taille  ;  au  lieu  que 
celle  desr  Romains  ,  plus  courte ,  pro- 
pre à  joindre  l'ennemi  de  plus  près , 
plus  forte  que  lourde  par  ikppopor- 
tion  de:  fes  partit  s  ,  n*étoit  defiinée 
qu'à  pointer.  Ceft  à  l'occaûon  d'une 
grande  bataille ,  livrée  Tan  de  Rome 
530,  que  Polybc  démontre  toutç  U 
nipériorité  crue  donnoit  aux  Romains 
la  feule  différence  des  deux  épées. 
*  Les  Gaulois  paroiflent  n'avoir  eu 
oue  décidées  fort  imparfaites  furj'art, 
n  néçeffidrè  à  la  guerre,  de  la  Caâra* 
métation.  S'ils  avoient  la  prudence 
de  choiiîr  quelquefois  des  poiitions 
avantageufes  ,  la  confiance  ou  la  né* 
giigence  les  faifoit  fouvent  camper  au 
faarard  6c  £ans  précaution.  Us  ne  fça:^ 
voient  pas  attaquer  les  camps  Ro« 
mains  ;  ils  eh  comxoiffoient  la  force 
&  ne  vouloient  pas  les  imiter  ,  foil 
qu'ils  les  regardaient  comme  la  ref^ 
tource  de  la  foibLefTe  &  de  la:  timl-^ 
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dite  ^  foit  qu'ils  les  cruflent  peu  né» 
ceflaires  à  des  gens  qui  vouloient  tou- 
jours  combattre  ,  (oit  peut-être  en- 
core qu'ils  craigniflent  les  travaux 
qu'auroît  coûtés  le  ibin  de.  les  for« 
tifiet  \.  auili  leur  arriva-t-il  fouvent 
d'étiré  fiirprîs  ou  forcés  dans  de  maiH 
vais  çàtnpemens.  Les  Romains  battus 
ie  retiroient  dans  leur  camp  qui  étok 
.  bien  retranché  ;.  les  Gaulois  ,  après 
une  bataille  perdue  ,  n'avoient  ordî* 
nairemeni^  point  de  retraite  ,  &  l'oa 
.  obferve  qu'ils  perdoient  toujours  plufr 
de  n[K>nde  dans  les  déroutes  que  dans 
les  aâions.  Leurs  Vitlesn'étoient  guè- 
res  mieux  fortifiées  que  leurs  Camps»; 
;Ou>il  faut  qu'ils  ayent  ignocé  l'art  de 
ieS' défendre ,  fi  l'on  en  juge  par  la 
^cilité  avec  laquelle  les  Romams  les 
prirent  toutes  les  unes  après  les  au^ 
sres^ 

Les  Gaulois  dé  rAïTe  Mineure  fu-^ 
rent  encore  plus  célèbres  que  ceuK 
d^talie  ;  ils  occupèrent  ou  parcouru* 
rent  plus  de  pays  ;  ils  troublèrent  plus 
.violemment  le  repos  des  Nationy,  & 
firent  retentir  pliis  loitt  lé  bruit  de 
•leurs  armes.  Mais  leur  ^rtune  eut  à^ 
peu-près  la  même  durée  ^  &  leur  def- 
tinéefotégaienieiu  de  Éaccomber  fai\& 
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les  Ratnains«    Ils  font  connus  dans 
-FHiftoire  fous  le  nom  de  GaUtts  ou 
Gallo-Grecs.  L'auteur,  dans  fon  fécond 
Mémoire  y  jette  un  coup-d*oeil  fur  leifr 
origine,,  fur  la  fuite  de  leurs  expé- 
ditions &c  de  leurs  corK[uêtes^  &  fur 
leur   caraâère  militaire.     Panfànids 
.donne  de  ces  Gaulois  Pidée  la  plus 
haute  &  la  plus  terrible ,  en  racontant 
les  combats  qu'ils  livrèrent  pcfur  for- 
cer les  Ikermopiies  :  »  Its  étoi^nt  /  dit  • 
t»  il ,  înal  armés  en  èOitipâraifôn  des 
»>  Grecs  ;  car  ils  n'a  voient  d'autres  ar- 
.!»>  mes  défenfives  que  leurs  boucikrs', 
i>  &  ,  ce  qui  eft  important ,  ils  étoient 
M  encore  très-inférieurs  aux  Grecs'du 
9^  coté  de  lafcience  militaire.  Mais  ils 
M  sfélaoçoient  fur  rennettii  avec  une 
.*»  rage, avecune témérité împétueufe, 
4»  comme  des  bêtes  féroces  ';  8t  telle 
»  étoit  leur  colère ,  une  fois  alluffiéé^ 
>>  qu'on  les  perçoit  de  dards  &  de  flè- 
,9f  ches ,, qu'on  les  hachok  en  pièces^ 
^  fans  les  refroidir  ;  ils  arrachoient 
»  les  traits  de  leurs ^ay es,  pour  les 
j»  renvoyer  i  l'ennemi;  &  ils  ne  ce(^ 
L»>  foient  d'être  furieux  qu'en  ceffant 
»  de  vivre*  «  On  voit  que  f  empor-* 
fement,  la  fureur  &  l'ignorance  dé 
ràrt  de  la  guerre  étoient  tes  m^tH 


c'iez  les  Gaulais  de  l'Afie-  que  chet 
€€ux  d'Italie  ;  mais  ils  furpaflbient 
ceux-ci  en  férocité  »  ^i'I  faut  Croira 
ce  qu-'Sijoute  Paufanias.,  Cet  aùtôUt 
rapporte  qu'un  corps  dé  trj:>upe5  ,  en^- 
voyc  par  Brennui  en  Étoile^  y  ^oini- 
mit  dés  atrocités  inouïes;. qu'ils  tuè* 
f  ent ,  dans  la  Ville  de  Gallium ,  tou^ 
les  hommes  fans  diftinâion  d'âge  »  fic 
fans  épargner  les  enfaiis  «à  Ui  MàYn- 
melle  ;  que  s'ils  en  tf  ou  voient  de'pkft 
frais  &  de  mieux  nourris  ^ue  les- 'aîi^ 
très  ,  ils  en  buyoient  le  iang ,  <ïu^il* 
en  mangeoient  mêo^e  la  chair ,  &  <|ué 
les  femmes  furent  indignemertt  .ou- 
tragées par  ces  Barbares  ^égaleraeAt 
éloignés  ,•  dit  ITHiftorieii ,  d.e  côtittoî- 
treraiiioiir  &  de  fentîr  la  pitié,  l-'ofi 
tentation  de  courage  étoît  U  mèmes 
Ils  combattirent  nuds  au  con^)at^lt 
Mèht  Olympe ,  &  ils  y  fufenf  déttiîîtj'^ 
au  rapport  de  tite-Uyc  ^  moins  ^at( 
répée  des  Romains  que  par  les  flè^ 
ches  &  les  traits  lancés  de  loin.  Xes 
BlefTures  larges  6c  oftenlîbles  des(  &t« 
mes  tt^ânchantes  leur  femblôifent  hoi 
rtôrabléfe  ,  &  k  vue  de  leuf  famg  né* 
feifoit  que  les  aniftiér  daVâtitage  ^ 
rtîrfis  lés  bleffufes'  ihbirfs  appafeijtest' 
des  âèdi^&des  ddrds .  les  me^t^eni^ 

Ivj 
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au  défefpoir:  ils  étaient  également 
honteux  &  éirieux  de:  périr,  par  des 
€Oup$  qui  ne  pouvoient  fe  parer  ^  ^ 
qui  ne  marquoient  point  aflez.  Ils  fe 
roulaient  par  terre  de  rage  ^  &  fe 
précîpitoiefit  iur  les  épées  &  fur  les 
piqjLies.  Après  la  bataille^  on  vit  des 
pcUpnniers  enchaînés  mordre  leurs 
&rs  f  &  s'efforcer  mutuellement  de 
s'étr^ngler^i  Les  Gulh-Grtcs  avoient 
ç^f^htyé  la  fiature  élevée  des  autres 
Gaulois^  le  même  air  menaçant  ^  les 
çhevieux  blonds  qu'ils  laiflbient. flot- 
ter,  &  qu'ils  teignoient  encore  ea 
^PÛge  9  pour  fe  donner  un  afpeâ  plu& 
terrible  :  ufage  qu'ils  avoient  fans 
dout^  appprté  de  la  Gaule.  Ils  cou< 
ifoient.au  combat  en  fautant,  en  frap- 
pai^t  A  grand  bruit  leurs  boucliers^ 
le\irs  armes  ^  &  en  poiUTant  des  csis 
&  des  hurlemens  épouvantables ,  tant 
ppurVexçiter  eux-mêmes  à  lafureuc 
que  pour  intimider  TennemL 
;  X)an^  fon  tr6ifièn>e  Mémoire^  l'au- 
teur cpnûdère  ks  Gardois  depuis  la 
réduâion  de  Ja  Gaule  Italique  luf-t 
qtji'à  la  conquête  incluiîvement  de  la 
Çaule  proprement  dite  ^  dans  un  ef-^4 
pace  d'environ  140  ans.  Il  ledivife- 
^n  trois  Parties  i  la  premièrje  çofl%^ 
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|>rend  le  temps  que  la  République  Ro- 
maine mit  à  réduire  les  Alpes  &  la 
Province  Narbonnoife  y  la  féconde  > 
lesCan)pagnesdeCç/tfr/  la  troiiième^ 
la  conquête  du  refte  des  Gaules.  Il  en 
réfulte  qu'au  temps  de  la  conquête 
de  leur  pays»  tes  Gaulois  ^  dépouillés 
en  partie  de  la  rudeffe  &  de  la  bar- 
barie qu'ils  avoieni  autrefois  portées 
en  Italie  &  dans  TAfie ,  confervoient 
d'ailleurs  leur  ancien  caraâèpe  mili« 
taire,  quoique  modifié  par  queloues 
changemens.  C'étoit  toujours  la  même 
paffion  pouT'  la  guerre ,  le  mêmeef- 
prit  d'inquiétude  qui  ^cherchoit  la 
gloire  &  la  fortime  dans  le  tumuke 
des  armes  ;  c'étoit  le  même  fonds  dq 
mœurs,  le  même  partage  de  laNan 
lion  efi  Peuples  »  et>  Cités,  en  Can^ 
tons,  la  même  police  ariftocratiqu($ 
&  violepte  ,  fourche  troubles  &  à6 
guerres  civiles.  Us  avoient  conferyé 
îa  fiireur  des  duels  ;  délicats  fur  le 
point  d'honneur,  autant  qu'ils  étoient; 
emportés,  il  leur  arrivoit  fouvent  , 
même  entre  amis  ,  de  prendre  que- 
relle pour  les  fujets  les  plus  légers  5^ 
&  de  fe  lever  de  table  pour  mettre 
l'épée  à  la  main.  Surabonde  Diodore. 
rapportant  ;^u'ils  çoupoient  les  tête^ 
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des  ennemis  de  marque  qu'ils  avoieiif 
tués,  qu'ils  les  clouoient  aux  porfês 
de  leurs  villes  &  de  leurs  maifons^  oti 
qu'ils  les  embaumoîent  précieufement 
pour  les  faire  paffer  à  leur  poftériré. 
Ceft  de-là,  peut-être ,  que  nous  eft 
venu  l'ufage  de  fufpendr«&  de  douer 
aux  portés  des  Châteaux  ,  àt%  têtes 
de  loups  &  d'autres  bêtes  carnacières* 
Les  Gaulois  ,  du  temps  dé  C^ar  j, 
avoient -encore  hérité  de  leurs  ancê^ 
très  im  aîr  martial  &  terriWe-,  une 
fierté  arrogante  ,  une  voix 'forte  »  uû 
ton  menaçant  ,  Se  la  nlême  ftatur^ 
élevée  qui  leur  faifoit  n^éprifer  la 
petitéfle  des  Romains.  Ils  rèlevoient 
encore  la  hauteur  natiitdle  de  leur 
taille,-  eo'  fe  fô^mai^l ,  fur  tfe  foitimet 
de  là  t^te ,  une  efpèae  d*aigrette  ave^ 
leurs  cheveux  bîônds  ^  qu'ils  ifeplai^ 
foient  à  colorer  4^  rouge  ;  lîiode  imi-* 
fée ,  au  temps  de  Martial ,  parles  Da* 
ioïti  Romaines ,  &  qu'on  voit  ts&tM. 
aujourd'hui,  à  quelques  nua^1ce6  pr^s, 
dans  la  moderne  Métropole  des  Gau- 
les, Avec  leur  chevehrre  exhauffée& 
rougie,  les, Gaulois  repréfentbient  à 
l'imagination  de  Diodore  des  Satyres 
&  des  Egipans.  Ils  avoient  d'ail  leiirs  i 
ielon  le  même.Hiftoneo^  les^  un$ile 
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.vifege  entièretMnt  rafé ,  les  auti*es> 
chargé  cfuii^  barbe  tnédloçremeiît 
longue.  Les  gens  de  diftinâion  pof- 
toient  de  larges  mouftaçbes ,  6c ,  pour 
Jhabille]nens^desrayes&  destuniqiits 
très-riches ,  à  fleurs  &  rayées  de  dif- 
férentes couleurs ,  des  bracelets  9  de 
gros  anneaux,  des  colliers  c|'or  maf- 
ûfy  des  cuirafies  dorées.  Mais,en  con- 
fervant  ks  anciennes  vertus  guerriè- 
res, ils  avoient  coniervé  les  défauts 
nationaux  ;  ia  légèreté  à  ^ntrepren- 
^dre  la  guerre  ,.ie  goût  des  révolu- 
.tion^ ,  la  préfompti^n  dans^  le  fuccès> 
.  la  confiernation  dans  le  malheur. 

Le  quatrième  Mémoire  comprend 
.  un  efpace  de  6a  ans ,  depuis  la  réduc- 
tion des  Gaules  par  JM/es-C^far  ]îj£^ 
t|u'à  la  moTiàLAHguftfi.  Op  Vott^dan^ 
.  cet  intervalle  <j^e>  If^  Gaulois ,  àom^ 
tés  d'abord  par  la  virleur  de* C^r,  fu- 
rent enfuite  amolis  &  corrompus  par 
Ja  politique  d':i^x^^/i[y?«.  La  prévoyance 
timide  de  ;Ce  Prince  :ne  fe  contenta 
^as  d«  donner  des  chaînes  à  leorin^ 
43[u\étude  naturelle  ^  &  de  les-  mettre 
iors  d'état  de  fe  révolter  ;  il  ehtr^ 
prit  encore  de  les  éqervef   &  de  dé- 
truire, s'il  étoit  poffîble , jufqu'à  leur 
^fprit  militaire  ^  en  éiabH^Eiftt  dans 
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kur  pays  un  grand  nombre  de  Cd* 
lonies  Romaines  ,  pour  changer  les 
mœurs  des  habirans  ;-  en  ruinant ,  au-, 
tant  qu'il  put ,  Tancienne  Religion  qui 
feifoit  la  bafe  de  leur  courage;  en 
fubftituant  à  leur  inquiète  oifiyeté, 
Pamufement  dès  Lettres,  la  curîofité 
des  Arts  &  la  molleffe  du  Lux«,  H  les 
dilpenfa  même  dfe  s^armer  pour  la  dé- 
fenfe  de  leurs  propres  flrontîères  ,  en 
•  fe  chargeant  de  les  protéger  du  côté 
du  Rhin ,  avec  un  nombre  de  téjgions 
capables  de  tes  contenir ,  s'ils  oioient 
remuer ,  &  ftiififantes  pour^^  raffu- 
rer  contre  les  entreprîfes  des  Ger- 
mains. Il  j  eut  cependant  qudques^ 
Peuples-  ou  quelques  Ciiés  de  la  GauFe 
auxquels  ,  pour  des  raifons  particu- 
lières, il  fot  p'çrmi^  de  commuer  à 
s'exercer  dans  la  prbféflîon  dès  ar- 
mes. Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'à  la  mort  à*03avt ,  là  Nation  Gau^ 
foife,  devenue  méconnoiffablèà  elle- 
même  ,  fe  trouva  tombée  (  fi  l'on  peiit 
Cafarder  cett^  comparàifon)danscét 
érat  de  léthargie  &  d'enchantement 
oîr  les  Poètes  nous^  ont  peint  tesPrr- 
fonnîers  ^Armidt  &  dîe  Cird. 

Dans^  le  cinquième  Mémoire  ;  qiiî 
s'étend  jufqu^à  la  première  annéeldè 
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Vtffufitn ,  Taoteur  fait  oWerver  quel-» 
ques  émeutes  pafTagères  dans  lesGau* 
les  ;  mais  cçs  révoltes  elles-mêmes  ^ 
par  la  moleflfe  avec  laquelle  les  Gau* 
lois  les  foûtinrent,  montrent  combien 
les  moyens  àiAugufic ,  continués  par 
fon  fuccefleur^  avoient  déjà  changé 
l'eiprit  militaire  de  la  Nation.  On  ne 
ireconnoit  plus  le  courage  Gaulois 
4ans  les  combats  qu'ils  livrèrent  ^  & 
le  Général  ^Romain  qui  les  battit  pat- 
tout,  repréfentoit  à  ies  Légions  qu'- 
elles triompheroient  fans  gloire  de 
pareils  ennemis,  m  Vainqueurs  des 
^Germains,  leur  difoit-il,  )?ai honte 
>  de  vous  mener  contre  des  Gaulois , 
H  comme  û  c'étoient  des  gens  àç 
H  gùeife.  Vous  .vpnez  de  battre  lei» 
»  Angevins  rebelles  avec  une  cohorte, 
^  leiTffivirûis  avec  une  mie  de  cava- 
le krie,  les  Siquanûis  avec  quelques 
9¥  troupes  détachées  de  cette  même 
H  armée.  Plus  ridies  &  plus  volup*» 
H  tueiix ,  les  Édutns  (ont  plus  mous 
>enc<ùre;.vt>us  n'aurez  que  k  peine 
>»  de  les  enchaîner  dans  leurs  rangs^ 
n  ou  de  les  atteindre  dans  leur  fuite.  « 
L'auteur  pafle ,  dans  le  Mémoin  {\x> 
vaut  9  à  une  époque  un  peu  plus  ho* 
norahte  pour  les?Gaulois  qui  ^  prafi.^^ 


tant  des  troubles  qu'cxcitoient ,  dany 
ritalie  y  les  guerres  civiles  de  VutU' 
lius  &  de  Vtfpafitn^  conçurent  le  no-^ 
ble  projet  de  former  un  Empife  des 
iGaules^indépendanl  de  celiû  de  Rome. 
On  y  voit  le  réveil  de  la  Nation  ^& 
fes  Peuples  s^armet  ôç  s'agiter  pont 
fe  rétablir  dans  leur  ancienne  bberté. 
Mais  la  ligue  ne  fut  oi  ioutenue  »  ni 
générale ,  &  la  révolution  ne  fut  point 
confommée  ;  cependant  la  Caule  ga» 
f  na ,  dans  cette  grande  ré vplte  ^  tout 
£e  qu'elle  pouvoit  raifonnaible^ienit 
s'en  promettre  ;  elle  montra  jcju'cUe 
avoit  recouvré  fon  ancien  efpnt  bel- 
liqueux,â^qu'elie  méritoit  d'être  plus 
|i)éaagée  par  fes  Maîtres ,  comine  elle 
de  fut ,  en  e&t  ,  pendant  quelque 
^emp5«-  .,  . ".•-.  -^    ■..  M 

Vous^fentez^  Mcmfieur  v<{ne  le  dé- 
tail des  autres  Mimaim  teté.  njénerâk 
trop  loin ,  fi  j'entreprenois  d'en  ex?- 
■traîre  toutes:  les  obfer varions  curieu- 
^es  de  Pauteurfur  le  génie  guerrier  des 
<îa«^oé$  ,  cju'il  fuit  d'^veat/âge^  & 
dont  il  indique  touteis  les  nuancei  ic 
toutes  les  altérations  fuccefihreç.  H 
-termine  fon  oimème  &  dernier  Me- 
-moin  à  rinvafion  &  à  l'entier  établif- 
:^ement  des  Barbar^s^ans  Içs  GauleSi 


foiisL^iz^/a/e^en^76/:*çft*-i-dire9  que 
Ces  aréchercbes  {\j^  les  Gaulois  ennbraf* 
font  un  efpace  de  ^rès  de  onze  cenè 
ans«.  Ce  gr«rnd  tableau  fe  placera  na« 
tujReUement  â  la^tête-  de.ootrç  Uii^ 
tcÂre^àlaqutUe  il fervirà^d'introducf 
tî$>A  -nëceflaire.  Cary  avec  iiju^înté^ 
rêt  ipeut*  on  lire,  noç  JPafles^^en  les 
commençant  par  les  grandes  coiiquê^ 
tes  de  Çlo:yis  jou  par  le^  tentatives  de 
'deux  ou  trois  de  ies  prédéceffeurs  ,  "fi 
Ton  n*eft  point  iqftruit  ptélirnihàixe- 
tnent  HÎucaraftèxe' 8c  de$  mœurs  mi- 
litaires des  Peùplw  çphquérpns  &  des 
i^eiroles  conquis?  Comment  jûgët  de 
la  Nation  qui  va  réfulter  du  meiahge 
des  deux  Nations  ?  Comment  diftin* 
guer  >  après  rincorporation  ^  les  vices 
ou  les  vertus ,  le  génie  &  les  h»bî- 
4udes  propres  de  l'une  &  die  l'autre? 
Il  eft  certain  qu'une  fimple  Préface  , 
placée  à  la  tête  d'une  Hiftoire   de 
•France,neferoirpas  capable  de  donnet 
de»  notions  fuifirantes  des  fièeles  an^ 
térieurs.  Un  Leô^r  ciirieux  voudra 
toujours  remonter  aux  origines,  pour 
"completter  la  férié  hiftoriqiie  defes 
connoiffances.  On  ne  doit,  en  effet, 
<*e  flatter  de  bien  connoître  les  Fràrf- 
çoi&,  ftt^tou^des  premiers  âges  et 
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la  Monarchie,  qu'à  proportion  cpifott 
a  ét;udié  les  Gaulois  ,lcs  Germains  &C 
les  autres  Peuples  qui  furent  les  prer 
miershabitansdelaGaule*  H  ne  coiif 
nais  pxûntyfur  cette  partie,  d'ouvra^ 
plus  fçavant,  plus  folide,  plus  Jumi^ 
neux  ^  {>ius  agréablement  inAruâif  ^ 
[ue  celui  dont  je  viens  de  vous  rea* 
compte^ 


oue 
are 


Abonnement  des  É dits  &  Arrêts  pour 
la  Fille  de  Paris  &  toutes  les.'Pra^ 
vinces  &  Filles  du  Royaume^  franc 
déport.  A  Paris  »  cAe^r .  CSlMON  > 
Imprimeur  du  Parlerhent ,  rue  Mignarp 
Quartier  S.  Andrc^des-Arcs ,  année 

V>*£ST  dans  la  Capitale.  oi|e  fe,  fait 
la  première  promuigation  des  Edî^S;^ 
Lettres -Patentes  ,  Déçhratipns.  diF 
Roi,  Arrêts  de  fon  Confeii  ,  Arrêts 
du  Parlement  de  Paris  concernant  Tft 
Clergé^  les  Finances^  le  Commerce ,  le? 
RégUmens  G&aérojtx ,  les  ÈraHijfehienf 
publics  ,  les  Emprunts  Royaux  ,,  les 
R^rueSy\Qs^  Rembourfcmens  ^  les  Jmpor 
/ztions  quelconques  ,  les  Modifications 
ou  Suppreffzons  d^icelles.  Un  grand 
nombre  de  Particuliers,  qui  ne  peur 
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^ent  être  aflfez  promptement  iôftniits 
des  n^nvellés  Loix  qui  ont  rapport  à 
la  Prôfeffion  qu'ils  exercent ,  tom- 
bent,  fans  le  fçavoir ,  dans  des  contra- 
ventions qui  ont  pour  eux  les  fuites 
les  plus  funeftes.  D'autres  ,  faute  d'à-- 
voir  à  temps  lamême  connoiifance,' 
flianqqent  l'occafion  d'agir  ou  de 
£iire  des  .entreprifes  qui  leur  feroient 
avantageufes.  Les  habitans  de  nos 
Colonies,  &:  les  Etrangers ,  ont  éga- 
lement intérêt  à  connoître  les  divers 
mouvemens  qui  arrivent  dans  lesaf- 
Êûres  de  l'Etat.  La  connoiâance  ra^ 
pide  &  fuperficielle  que  donne  la  pu- 
blication ne  {uâît  point  aux  Officiers 
de  Juftice ,  ^u^  Avocats ,  aux  Procu- 
feurs.9  au¥  Notaires  :  l'obligation  oîi 
ils  font  d'approfondir  les  Ordonnant, 
ces^  jleurin^fe  une  efpèce  de  né- 
ceffité  d'-jcn  avoir  danis  le<irs  tabinèts 
des  Recueils  complus*  Les  Seigneurs 
qui  réfident  dans  leurs  Terres ,  ceux> 
à  qOî  ils  confient  Psexercice  de?  leurs 
lunices  ,  leurs  Régi^e^rs,  leurs  In« 
tandans /leurs  Fermifers^ûe  commet* 
lent  .que  trop  fouvent  des  Êiutés  qui 
leur  font  plus  on  moins  préjudicia- 
bles',  pour  n'avoir  pas  connu  les  der^ 
aières  intentions  du,  fouyerauiLégif; 
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Uteut.  Les  Eccléfiailiqu€s ,  les  CptfK 
«nanautés  Régulières  ,  obligés  de  s'y 
conformer ,  ne  doivent  point  les  igno^ 
.ren  Enfin  ^  les  Commerçans  de  tonte 
^pèce ,  les  Corps  &  Communautés 
de  tous  les  Arts  Se  Métiers  (otit  sffu-^ 
î^ttis  à  des  Régtemens  dans  lefqlieisr 
tes  diverfes  cireoti^nces  dé^rminent 
te  Prince  à  faire  deschangemens.  S'ils 
ne  les  portent  exaâement  dëtis  teurs^ 
Bureaux  &  dans  leurs  Regîfhres  ,  à 
quels^inconvéniens  ne  ibnt4h  pas  ex- 
p(^és,  &  dans  quelles  dépens  ne 
ks<)eiteiit  pas  les  recherches  qu'ite 
font  forcés  d'en  faire  en  certains  cas  ^ 
qai  ne  font  rien  moins  que  rares  ? 
:L* abonnement  qu'a  très-bien  imét* 
gîné  Itùtnf  Simon  ,  qu'il  a  propôfé 
^^rSoufcriptum  dès  Tannée  lyô^jponr 
chaque  année ,-  &  q^i'il  a  continué  juf- 
qu'à  ce  jour  eft ,  fans  contredit  ^  la 
voie  la  plus  commode  &  la  moins 
coûteufe  pour  donner  une  prompte 
connoiffance  de  toutes  tes  Loix  nè^i- 
yel'es  à  l'inflant  même  de  ieurpùblliJ 
cité.  Le  prix  de  la  Soufcription  pour* 
f  année  entière  eft  de  ^olivrts  pour  la? 
Ville  de  Paris  &  toutes  les  Frovînccâ 
du  Royaume.  Les  Pièces  font  iadrèf- 
iees  à  chaque  Soufcripteur  >  -  par  4af 


Année  1774.        iif 

Pojle  ,  port  franc.  Le  prix  des  ColUc^ 
tiens 9  avec  les  TaHes  pour  les  années 
1767  ,  1768;  1769,  1770  &  1771  , 
ift  de  24  livres  poiir  chaque  année  ; 
celles  des  années  177I  ,  1773  ,  1774 
&  fuîvantes  ^de  30  livres  ,  egalenrent 
port  franc.  Les  Kèces  qui  auront  paru, 
du  pfemier  lanviar  an  jour  que  Ton 
fi^ahonnera  ,  feii>nt  remifes  ou  en'i 
voyées  en  foufcf ivant.  M**,  les  SouO- 
cripteurs  àiifônt  ravantagê  de  les 
avoir  toutes  fu^  des  feuilles  fiparees ,  & 
de.pouvoir  hs  placer  &  ranger  4ans  /^r^ 
drt  qi^ ils  jugeront  U  plus  ùowmabtt  » 
foit  par  dates  ou  par  matières.  Pàffe  U 
dernier  mois  di  chaque  dnrtU  (Tabortne^ 
tient ,  les  paquets  ne  feront  poinv  envoyet 
ëHx  Sot^crq>teHH  qui  at^ront  néglige  de 
renouveller  leurs  foufçripûohs. 

Oh  peut  env^dyér  le  prix  de  la  Soûf- 
cription  par  la  Pofte ,  en  payant  te  port 
des  Lettres.  Le  fieur  Simon  fe  charge 
de  payer  le  prix  du  port  de  V  argent ,  oC 
d'en  expédier  la  quittance  par  le  pre- 
inier  envoi.  Pour  éviter  les  défauts  de 
rçmife  des  paquets ,  le  S*^  Simon^^nt 
ieS;  perfonnes  qui  voudront  s'abonner 
à  Paris,  de  donner  exaûenwnt  leurs 
noms^  qualités  &  demeures ,  &  de  pré- 
venir ior^u'^eUes  changeront  de  *^- 
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miciU  9  de  Charge  ou  ^Emploi.  Les 
p^rfonnes  de  Proyince  font  priées 
d'indiquer  avec  foin  les  noms  des  lieux 
de  leurs  réfidences ,  &  des  plus  pro- 
chains Bureaux  de  Pofie  d'où  elles  re- 
çoivent leurs  Lettres  ,  &  ai  écrire  /ir  ^ 
fibUment  touus  ces  induationsm 

Ou  pré«^ent  M".  lt%  Soufcripteurs  qu'il 
arrive  quelquefois  que  les  publications  & 
affiches  d'Arrêts  du  Parlement^  ou  autres  Piè- 
ces ,  font  ordonnées  fans  délai  lorfqu'ils  font 
remis  à  l'impreflion;  ce  qui  retarde  alors  l'en- 
voi aux  Abonnés.  Dans  ces  occafions,  on  fera 
fiiivre  auffitôt  le  départ -des  paquets  de  l'A- 
bohiiement  II  ai-rive  auifi  très-fouvent  que 
de^  Pièces  émanées  du  Confeil  font  imprimées 
&  adrefTées  aux  Intendances, avant  qu'on  en 
permette  la  publicité^  fenvoi  de  ces  Pièces 
efi  également  fu&eptible  de  retard. 

Notfi.  Les  Tables  par  ordre  de  dates  &des 
matières  ne  feront  données  qu'aux  Sc^uferip*. 
teurs^  pour  leur  faciliter  les  recherches.de' 
tous  les  Ré^lcmens ,  EditS  >  Arrêts  \  &  ces 
Tables'ne  feront  délivrées  qu'à  la  fin  du  mois 
de  Juin  de  chaque  année,  attendu  qu'il  y  a 
beaucoup  d'Edits  »  d'Arrêts  &  Régle'mens  qui 
ne  paroilTant  pas  fur  le  champ ,  ne  fe  trouve- 
rôient  point  dans  Tordre  de  leur  date,  fi  on 
délivroit  plutôt  iefdites  Tables.  Ainfi  M'*  les 
Abonnés  qui  ont  intention  de  former  des  Re- 
«cueils  ,  -ne  peuvent  fe  difpenfer  d'attendre 
jufqu'au  temps  que  lefStîtes  Tables  leur  feront  ^ 
fournies.   Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  2z  Novembre  }77^\   .:      - 
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LIT  TER  AIRE, 
L  E_^T  T  R  E    X. 

Hijloire  Ltuérairc    des  Troubadours  , 

-   contenant  leurs   vies  ,  les    extraits 

de  leurs  Pilces  6,plujieurs  particula^ 

rites  fur  Us  mœurs  ^  les  ufages  &, 

:   thijloin  du  douzième  &  du  treizième 

'  fihles.  A  Paris  ^  che[  Durand  Neveu 

'  ^Libraire rue Galandej'^volumesin'iz 

de  plus  de  400  pt^es  chacun. 

VOUS  favez  ,  Monfieur  ,  que  les 
Troubadours  étolent  des  Poëteç 
Provençaux  ,  qui  €ommencèrent  à  fe 
faire  un  nom  vers  le  douzième  fîècle 
de  Tère  moderne  ,  &  qui  finirent  au 
quatorzième.  Leur  vie  étoit  prefque 
Ànn,  1774.  T{?we  f7/..        K 
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toujours  errante  ;  ils^alloieni  dans  le^ 
Jdifférentes  Cours  chanjer  ou  débite^ 
leurs  pcoduâions  ;  ils  y  étoient  favo- 
p'ablem^nt  accueillis,  iur-  tout  par  les 
Danses  ^^uxqueiles  ils  confacroieat 
leurs  hointnages.  On  compte  parmi 
jeux  des  perfonnages  de  tou§  les  çtats , 
jdes  Souverain; ,  de  grands  Seigneurs^^ 
4es  Chevaliers,  des  Dames  illuftres, 
^es  Eccléfiaûiques  &  même  des  Moi- 
pes.  Le  titre  leul  de  Troubadour  eft 
)unè  dépomii^ation  très- honorable  , 
puifqu'il  tire  fon  étymologie  du  mot 
prouver  ou  inventer  y  &  que  cette  fa- 
jculté  a  toujours  été  regardée  comài^ 
\e  premier  apanage  du  génie, 

LVuvrage  que  je  vous  annonce  ^ 
Monfieur  ,  eft  le  fruit  des  travaux  im- 
^enfes  de  M.  //^  Sain$c  -  Palaic  datis 
pettë  partie  de  la  littérature  affez  peu 
ponnue  jufqu'à  lui .  Il  n'eft  point  d*hpm- 
jne  de  lettres  qui  n'ait  lu  fes  excellent 
^f  moires  fur  Ç ancienne  Chevalerie.  Les 
recherches  qu'il  a  faites  au  fujet  des. 
^rot^badours  ne  font  ni  moins  profon-' 
jdes  ni  moins  précieufes.  Elles  étoient 
capables  d'effrayer  la  paffion  mêuie  du' 
(çavoir^  i^a  Bibliothèque  du  Roi  ntf 
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poflede  que  quatre  manufcrits  des  ou- 
vrages de  ces  anciens  Poètes  ;  Tltalie 
en  a  un  grand  nombre.  M.  dt  Sainte^' 
Palaic  Y  a  fait  deux  voyages  ,  pour 
recueillir  ces  monumens  ignorés  eu 
négligés  ;  les  .Sçavans  de  ce  pays 
ont  célébré  à  Tenvi  fon  projet  & 
fes  travaux.  Il  lui  fallut  obtenir  un 
Bref  du  Pape  pour  qu'on  lui  çommu--  J 

niquâi  certains  manufcrits  que  Ton  *, 

avoit  refufés  aux  PP.  Mabillonr&c  Mont-'  J 

faucon.  Il  eft  venu  à  bout  de  recueillir 
jufqu'à  quatre  mille  pièces  &  les  vies 
originales  de  plufieurs  Poètes.  Mais 
la  plus  grande  difficulté  étoit  d'en- 
tendre les  Troubadours.  Ceux  qui  con» 
noiffent  le  Provençal  moderne    les 
trcuvoient  inintelligibles  1  &  de  cé- 
lèbres Italiens  n^avoieht  pu  en  tra- 
duire quelques  morceaux  fans  tomber 
dans  de  lourdes  méprifes.  M.  de  Sainte-^ 
Ealait  a  été  obligé  de  fe  faire  lui- 
même  un  Diâionnaire ,  d'examiner 
&  de  comparer  tous  les  mots  pour 
parvenir  à  faifir  le  fens  de  tout  ce  qui 
peut  ^ir^  interprété.  Enfin  ,  on  ju* 
géra  du  travail  de  ce  Sçavant  quanct 
çn  fçaura  que  les. pièces  Provençales 

Kij' 
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s^vec  tes  variantes  des  diflPérens  ma- 
nurcrits ,  ont  quinze  volumes  in-folio  ,• 
&  qu'il  en  a  fait  Jiuit  vokimes  d'ex-» 
èraits  où  ces  pièces  font  en  partie  tra- 
duites ,  &  oà  chacune  eft  défignée 
dans  Tordre  alphabétique  des  auteurs  » 
fans  parler  du  Gloffaire ,  des  Tables  >&  - 
d'une  infinité  de  Notes.  Cependant  il 
n^a  pu  rendre  public  lui  •  même  le  ré- 
fultat  de  its  recherches.  Occupé  d'un  - 
puvrage  d'érudition  encore  bien  plus 
important ,  il  a  chargé  de  larédadiort' 
de  celui-ci  un  homme  de  lettres  (*) 
connu  par  l'impartialité ,  la  précifîon> 
&  le  profond  jugement  qui  régnent 
dans  plufieurShiftoires  abrégées  qu'il 
â  déjà  données  au  Public,  &  qui  en: 
ont  été  très  favorablement  accueillies;? 
Ce  Littératëut^ftimable  ,  en  fuivant^ 
Içs  traduâions  de  M.  ^e  Sainu-Palaic^ 
^  a  pris  fur  lui  le  foin  de  donner  au  ftyle 
i4ne tournure  plus  libre  &  plus  variée; 
de  choifîr ,  d'arranger  ,  de  fondre  les 
matières ,  d'y  mêler  des  réflexions*, 
4ç  fupprimer  les  chôfes  indijfférentes , 

(  *  )  L'Auteur  des  4^régés  de  VHifloîre  de 
Srance  ,  de  celle  d'Angleterre^,  de  l'Hiftoirç 
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âçde  remédier  ,  autant  qu'il  a  été 
poffible  ,  à  cette  ennuyeufe  unifor* 
mité  qui  de  voit  être  un  des  plus  grande 
écLieils  de  ce  travail. 

Il  ne  faut  pas  croire  queDiiftoire  des 
Troubadours  tCiit  pour  objet  que  dé 
fatisfaire  une  ipine  curiofiti;  elle  eft 
auifi  très^tile  à  la  connoiflance  des 
mœurs  &  deà  ufa^es  des  iièc^Ies  oîi  ils 
ont  vêci»;  leurs  pièces  font  la  plupart 
des  peintures  naïves  de,  leurs  fenti- 
mens ,  de  leurs  paifions  ,  de  leur  fa* 
çon  de  voir  &<le  s'exprimer.  Le  Ré- 
daâeur  de  ces  trois  volumes  y  a  re- 
cueilli celles  qui  lui  ont  paru  les  plus 
intéreffantes ,  &ya  jointe  lorfqu'il 
a  pu  le  faire ,  un*  abrégé  de  la  vie  dç 
chaque.  Troubadour,  Ces  .pièces  font 
dedtiférens  genres  ;  ce -font  des  CA^//* 
fins  ,  des  Sirvcntes  ou  Poèmes  Mftorî* 
gués  &  Sa^iques^àts  Tenfins  ou  Q}Xt(^ 
âons  fur  des  fujets  de  galanteries, 
des  PaftouretUs  oxx  efpèces  d'Idylles , 
des  Nouvelles  ou  Cornes  ,  &c.  Les 
Ghanfons  n'ont  rien  de  fort  piquant  : 
ce  font  pour  la  plupart  des  fadeurs 
^àmoùreùfes  ,  des  lieux  coinmuns.  En 
Voici  cependant  une  qui  me  paroît 

Kiij 
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iélic^tè,  C'eft  Téloge  d'une  Dame  que 
l'auteur  invite  à  l'amour.  Il  fe  pro- 
pofede  choifir  un  amant  digne  d'elle 
& ,  pour  cela  ,  il  veut  prendre,  parmi 
les  meilleurs  Chevaliers ,  les  perfec- 
tions qui  les  diftinguent ,  &  les  réa^ 
nir  dans  la  même  perfMine.  >>  Jépren- 
»  drai  à  jiimar  fa  ponteffe  9  à  Tri/2- 
}>caleo   fa   gentilleue  y  à    Randos  fa 
»>  générofité  »  au  Dauphin Se%téifOXi^ 
w  les  obligeantes  ,  à  PUrn  de  Mau* 
u  léon  fa  plaifanterie  ,   au  Seigneur 
»  Béraud  fa  bravoure  ,  à  Bertrand  foa 
»  efprit ,  au  beau  Cafiillon  fa  courtoifie, 
f>  à  tfèbUs  fa  magnificence  dans  les 
»  repas,  (car  je  ne  lui  trouve  riea 
H  autre  à   prendre  ;  )  à  Miravals  fe» 
»  chanfons ,  à    Pons  de   Capdtuil  fa 
>Kgaîté  ,  à    Bertrand,  dé    la   Tour    ia 
^  droiture.  Un  tel  amant  fera  parfait  : 
»  tous  deux  vous  ne   fçauriez  man- 
p  quer  de  vous  aimer  à  caufe  de  la 
^  rçflemblance.  »  Cette  jolie  Chanfon^ 
dont  ridée  eft  fi  agréable  &  la  fin  fi  fpi* 
rituelle  >  a  quelqu'analogie  avec   le 
fameux  Madrigalc  de  Lainc[  à  feuo 
Madame  de   Fontaine  MarteL     L'au- 
teur eft  un  certain  Elias  de  Barjols 
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;hé  à  Payols  en  Agénois  &  fils  d'uii 
>fafchand.    il  avoit  de   refprtf   & 
une  belle  voix.  Le  métier  de   /<>«•' 
gUur    lui    p«rut   préférable  au    nç^ 
^oce  ;  il  s'aflbcia  pour  l'exercer  à  un 
•nommé  OlivUr.OtiUs  vit  bientôt  dans 
les  Cours»  Alphonjc  11  Comte  de  Pro- 
vence ,  dont  le  règne  commence  en 
1196  &  finit  en  1109^  fe  les  attacha 
•par  des  établifiemens  folides.  Il  les 
4Buria  &  leur  donna  des  terres  à  Bar- 
jols  dans  le  Dipcèfe  dé  Riez*  d'où 
Elias  a  tiré  fon  nom  de  BarjclSé  Apres 
la  mart  du  Comte^  it  devint  anlou- 
-reuxde  fa  veuVe  Garftndt  dtSabran^ 
.qui  futTpbjet  de  fes  Ckanfons  y  tant 
•qu'il  vêcùjt.  Il  refte  de  lui  quatorze 
.pièces  où  it  y  a  beaucoup  de  fenti- 
tment- 

La  plupart  des  Chanfons  des  aurres 
Poètes  font  bien  différentes  deceUe  que 
.  jeviensde  rapporter;ellesfe  reffentent, 
.€ngénéral,du  temps  oùelles  ont  étéfai- 
tes.Dans  Tune  d'elles,  où  Ton  vante  le 
charme  des  pleurs  que  le  fentîmenf 
fait  répandre,  Tauteur  affure  c^^unc 
iarmc  d'amour  vaut  mieux   que  qua* 

Kiv 
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^tûr[e,  ris.  Dans  3 'autres,  la  fuperflî- 
tion  èft  pouflee  jiifqu'à  urt  excès  ri- 
dicule, »*  II  chantoit-  fi  bien,  dit  uti 
*>>  autre  Troubadour  d'un  de  fes  coii- 
»  frères  ,  que  les  Roffignols  fe  tai* 
»  foient  d^admifation  pour  l'entendre. 
$>  Âuffl  Dieu  Va^t'il  pris  pour  fort  ufage. 
^>  Je  prie  Dieu  de  lé  placer  a  fa  droite. 
M  Si,  la  Vierge  aime  les  gens  courtois  , 
^  qii  elle  prenne  celui-là. ,  .fi  Dieu  vou^ 
»  foie  aimer  une  Dame  dt  ce  bas  monde  ^ 
»dit  um  autre  en  parlant  d'une  femme 
^  d'un  rang  illuftre  ,  il  auroït  de  quoi 
»fe  fafisfaire  dans  celle-là.  Un  Ffan- 
cifcain,nommé  le  Moine  de  Foffan^zvoh 
pour  la  Vierge  une  efpèce  de  dévo- 
tion femblabîe  à  celle  des  Troubadours 
fes  Confrères  pour  leurs  maîtreffes. 
»Deux  de  fes^  chanfons  déplorent 
»  les  rigueurs  d'une  Dame  qu'il  ne 
>»  nomme  point.  Mais,  dans  une  troi- 
f>  fième ,  il  exhorte  fes  leéleurs  à  fuf» 
^  pendre  leur  jugement  ;  il  les  aver- 
»  tit  qu'on  rifque  beaucoup  en  jugeant 
^  fur  de  fimplès  apparences  ,  fou- 
f»  venttrompeufes  ;  il  ajoute  :  Les  ap- 
•>>  parences  font  contre  moi,  lorfqu'on 
me  reproche  de  faire  le  rôle  d'amou* 
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reûx ,  &  qu'on  dit  qu'il  ne  me  con- 
>♦  vient  ni  de  chanter  ni  de  verfifîer  , 
»  à  moi. qui  fuis  de  CÈtrciu  Obfervance* 
».  Maison  s'y  trompe.  «  Puis  ,  conti- 
nuant de  chanter  celle  à  qui  il  a 
donné  fon  cœur:  »  Je  fuis  devant 
^>  elle  à  genoux ,  les  mains  jointes, 
»  comme  fon  très-humble  efclave  9 
»  pleia  d'ardeur  dans  l'attente  de  fes 
»>  regards  amoureux  &  d'admiration 
»  dans  la  cqntempUtion  de  fon  beau 
»  corps  &  de  fes  agréables  manières.  « 
Après  les  Poëfies  galantes  des  Troù'^ 
badouts  y  les  plus  nombreufes  font  les 
SirvcnusoYi?oémts  tantôt  Satyriques, 
tantôt  purement  Hiftbriques.  Il  y  en 
a  plufieurs  qui  ont  été  compofés 
par  des  perfonnages  illuftres  »  tels 
xjue  Richard  y  Roi  d'Angleterre  , 
Ce  Prince ,  en  revenant  de  la  troi- 
i^èine  Croifade ,  avoit  fait  naufrage 
fur  les  côtes  de  l'iftrie.  Il  continuoit 
fa  route ,  déguifé  en  Pèlerin ,  par  lès 
Etats  de  Léopold  Duc  d'Autriche, 
lorfque  ce  Prince  le  fit  arrêter,  & 
le  mit  entre  les  mains  de  l'Empereur 
Henri  ^/, qui  ne  lui  rendit  la  liberté 
qu'au  bout  de  près  de  deux  ans  ^  ic 
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moyennant  une  forte  rançon  m  Rien 
»  n'eft  plus  fingulier  que  la  manière 
»  dont  .on  découvrit^  avant  cet  ac« 
^.cord  ,  le  lieu  oîi  Richard  étoit  em- 
f^  prifonné ,  s'il  faut  en  croire  ce  que 
^Fauchée  raconte  d'après  une  aa» 
»  cienne  Chronique.  Un  Ménétrier , 
^  attaché  par  intérêt  à  ce  Prince ,  le 
>>  cherchoit  par -.tout'en  Allemagne, 
>>  s'informant  de  tout  ce  qui  pouvoir 
»  le  mettre  fur  les  voies»  On  lui  in- 
9f  dîque  un  Château  en  Autriche ,  où 
9>  étoit  un  prifonnier  de  marque.  Il  y 
i^  vole.  Arrivé  au  pied  de  la  Tour , 
0  Blondel  (^c^étoit  le  nom  AxxjongUui) 
^  fe  met  à  chanter  une  ckanfon  Fran* 
Mçoife,  qu'il  avoit  compofée  autre- 
f^  fois  avec  Richard.  A  peine  a«t*ii  fini 
»»  le  premier  couplet^  qu-on  lui  ré* 
n  pond  de  1)1  Tour  en  chantant  le  fe* 
^  cond»  fl  reconnoît  le  Roi  à  ce  figne , 
^  &  fe  hâte  de  donner  avis  d'une  fi 
♦>  importante  découverte  au^it  grands 
»  du  Royaume  «. 

Pfdlippt'-Augufic  profite  de  la  cap- 
tivité de  Richard  pour  s'emparer  de 
plufieurs  de  (ts  Places  en  Norman- 
die ^  &  foulever  contre  lui  fon  frère 
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,  Jean  Sans  Ttm.  Les  yafTaux  du  Roi 
prifonnier  fe  montroient  fort  p^u  zélés 
pour  fa  délivrance.Tam  de  fujcitstf in- 
dignation lui  diâèrent  ce  Sirvcnu  oii 
Ton  trouve  de  la  naïveté  &  du  coiura- 
ge.  »  Nul  prifonnier  ne  parlera  jamais 
;y>  bien  de.fon  fort  qu'avec  la  dou- 
»f  leur  dans  Tame  ;  n^is  ^  pour  char* 
fftaer  fes  peines,  il  peut  faire  une 
av  chanfon.  Quoiqu'il  aif  .aiTez  d'ami$  , 
.»les  pauvres  dons  qu'il  en  reçoit! 
>rNe  doivent-ils  pas  rougir  de  me 
',ff  laiiTer^'faute  de  rançon,  près  de  deux 
n  ans  dc^ns  les  fers?  Or ,  qu'ils  iacbeqt, 
>rnies  Barons,  Anglo^s,  Normands,. 
n  Gafcons  &  Poitevins,  que  je  a'eus 
»  il  miférable  convpfignon  dont  ^  ne 
n  voulufte  payer  la  délivrance^  Je  ne 
if  prétends^  pas  kur  faire  un  repro* 
»^che  ;  mais  je  fuis  encore  priibnnier^ 
n  II  eft  trop  vrai ,  homme  mon  rCa 
»  ni  ami  ni  partns  ,  puifque ,  pour  de 
^l'or  &  de  l'argent ,  oan^  délaiflTer 
.n  h  fouffre  de  mes  malheurs  ;  je  fouf- 
^  fre  encore  plus  de  la  dureté  de  mes 
-»  fujets.  Quels  reproches  à  leur  faire , 
>^fi  je  metirs  dans  cette  longue  cap- 
i^  tivité  !  Moii  ^b^griii  ne  m'étonne 

Kvj 
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^  peint.  Le  Roi  mon  Seigneur ,  je  fe 

'»fçais-,  porte  le  ravage  dans  mes 
»  terres ,  malgré  le  ferment  ijue  nous 

•  y>  fîmes  pour  la  sûreté  commune.  Maî$ 
»  une  chofe  me  raffure  :  non  ,  je  ne 

'î>^  tarderai  pas  à  brifer  mes  chaînes. 
>»  Chanfonrriers  mes  amis ,  Chail  8t 
y^  Ptnfavin  * ,  vous  que  j'ai  aimés  & 
>f  que  j*aime  encore ,  chantez  que  mes 
!►  ennemis   auront  peu  de  gloire  en 

'>i  m'attaqitant;  que  je  ne  leur  ai  poitlt 

■  n  montré  jufqu*îc£  un  cœur  faux  & 

■  >f  perfide  ;  qu'ils  fe  couvriront  d'infâ- 
'«  mie ,  (^qu^ils  auront  en  vrais  vilainr^ 
'^  s'ils  me  font  la  guerre  tandis  qOfe 

9>]e  fuis  en  prifon;  Gomteffe  Soir\ 
»Dieu  garde  votre  fouveraîn  mé- 
»  rite,  &  celle  que  je  réclame  flç 
yf  pour  qui  je  fuis  prifonnier  î 

Une  chofe  remarquable  dans  les 
Sirvtnus  des  Troubadour^ ^^  l'extrême 
liberté  avec  laquelle  ils  s'élèvoie'ftt 
contre  les  perfonnes  du  pîus  haiit 
rang.  Plufîéurs  de  ces  fatyrés  font  per- 
fonnelles ,  très-înjurieufes  ,  très-grot 
fières;  mais  un  grand  nombre  ne  coii^ 

*  Deax  Poètes  ioc<Mmiisv 
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tient  que  la  fatyre  générale  des  mœiirs* 
Celui  qui  paroît  s'être  le  plus  diilin- 
gué  dans  ce  dernier  genre  fut  PUm 
Cardinal  né  ^ii  Puy  en  Vélay  jde  pa- 
ïens illuftres.  On  lui  fit  embraser  dans 
fa  fçuneffe ,  l'état  Eccléûaftiaue  ;  .il 
devint  Chanoine  de  la  Cattiédrale 
du  Puy  ;  fpn  goût  lui  fit  bientqj 
abandonner  le  ^anonicat  &  exercer 
la  pro^efiion  de  Troubadour.  l\  ex- 
cella dans  la  cenfure  des  mœurs  fie 
des  abus  defonfiècle.  Il  n'épargnoit 
ni  les  mauvais  Eccléfiailiques  ,  ni  les 
inauv^às  iSeigneu^s;.  Il  vifitoit  les 
Cours  accompagpé  d'un  yc^/^^/^x/r  qui 
chantoit  fes  Sirvintes.  Les  grands  Ba^ 
rons  Teftimoient  &  le  refpeâoient 
maJgré  fes  inveûives  contre  les  abus 
de  la  grandeur.  Il  fut  particulièremeat 
honoré  &  reçut  beaucoup  de  grâces 
du  roi  Jacques  A^ArrRgqn.  Ce  Poëte  a 
vécu  au  moins  jufqu'à  la  fin  du  trei- 
zième fîècle.  Il  avoir  environ  cent 
ans  lorfqu'il  mourut.  Pierre  Cardinal 
fut  le  Juvénal  d^  fon  temps  ;  il  en  a 
fouvent  toute  l'énergie.  Voici  un  dts 
portraits  qu'il  fait  des  Prêtres  avides 
&  corrompus  qu'on  voyoit  alors  pra* 
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faner  le  S.  Mîniftère.  »  Il  n'eft  point 

n  de  vautour  qui  évente  d'aufli  Voïn 

'  w  tine  charogne  ,  que  les  gens  d*Eglife 

^  &C  leurs   Prédicateurs   Tentent    un 

»homnie  riche.  Auili-tôt  ils  en  font 

>»  leur  ami  ;  & ,  quand  il  lui  fuiVient 

~  >»  une  maladie ,  ils  lui  font  faire  une 

«*»  donation  qui  dépouille  ies  parens» 

>^Les    mauvais    Eccléfiaftiques    ont 

•  »  réuni  tout  l'orgueil ,  toute  la  cupi- 

>»  dite  &  toute  la  trahison  du  i^onde^ 

»  Ils  font  prêcher  que  le  vol  eft  dé- 

»  fendu,  après  avoir  tout  envahi  eur- 

»  mêmes.  Vous  les  voyez  (ortir  tête 

»  levée  des  mauvais  lieux,  pour  aller 

»  à  l'autel.  Rois ,  Empereurs ,  Ducs,. 

»  Comtes  8c  Chevaliers,  avoieni  cou*- 

»  tume  de  gouverner  les  Etats.  Mais» 

H  les  Clercs  ont  ufurpé  fur  eux  cette 

^  autorité  ,  foît  à  force  ouverte ,  foit 

>»par  leur  hypocrifie  &  leurs  prédi- 

>t cations.  Grand  Dieu,  qui  nous  as- 

>>  ràchetéSjVoisà  quel  point  tcfn  Eglife 

»  s'efl-  corrompue  î  On  n'y  obtient  ni 

^^  Dignité  ni  Prébende ,  fi  on  ne  Ta- 

>>chète  des  diftribmeurs  à  forée  de 

»  fervices ,  ou  fi  on  n'eft  leur  fils  ou 

»  le<;Qàiplice  de  leurs  iniquités.  On  d^ 
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»beau  fçavoir  l'écriture  ;  on  n'a  de 
M^^coniîdération  auprès  d'eux  qu'au- 
lx tant  qu'on  fe  prête  à  leur  commerce  ^ 
H  en  perdant  tout  fentiment  d'honneur 
»&deiuftice  <^ 

On  ne  foupçonnera  point  ce  Poëte  ^ 
dit  le  Rédaâeur ,  d'avoir  voulu  aire 
fa  cour  aux  Seigneurs  en  fatyrifant  les 
gens  d*Eglife  avec  tant  d'amertume  : 
il  ne  les  épargne  pas  davantage  ,  & 
peint  des  couleurs  les  jdus  fortes  l'é- 
tat de  la  fociété,  qui,  alors ,  par  l'effet 
.  de  l'anarchie  féodale ,  étoit  un  état 

-  dé   guerre  &  de  brigandage  conti» 
-,  nuek  oà  les  Petits  étoieiu  la  proie  & 

le  jouet  à^s  Grands.  Il  les  accule  d'in- , 
juftice,  de    feuffeté  ^  d'ivrognerie, 

'  d'irréligion ,  d'une  infatiable  cupidité.. 

^  >>  DïeAi ,  dit- il  ,  donneroit  à  un  des 

•  ^  méchans  Barons  tout  ce  qui  fe 
»  trouve  d'ici  en  Turquie,  Êins  pou* 
M  voir  le  fatisfeire.  Chez  eux  la  mé- 
if  thanceté  eft  en  honneur  ;  le  cou- 

-  >»rage  &  la  courtoifie  font  dans  le 
H  mépris.  Ils  ne  font  aucun  cas  de  la 
»  probité,  qu'ils  regardent  comme  un 

•  >>  vain-  nom.  Ils  font  plus  avides  de 
>»  proie  que  à^s  loups  ,  Se  mentent 
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>»  plus  impudemnient  que  dés  femmes 
»  perdues.   Vous    les    perceriez   eil 
^ .»  deux  ou  trois  endroits  pour  en  faue 
»fortir  la  vérité,  qu'il  n'en  ifôrtiroit 
»  que  des  menfonges  ,  qui  fe  débor- 
>>  deroienf  comme  un  torrent.  Au- 
,»  trefois  on   chaffgit  &  on   pendôit 
n  les  traîtres  comme  les  voleurs.-  On 
.>yles  chérit  aujourd'hui:  on  en  faif 
»  des  Baillis  &  des  Sénéchaux.   Si 
:»  quelque  Seigneur  commet  une  tra- 
:»hifon,  c^eftà  qui  lui  donnera  plus 
.  »  de  t)omainçs ,  plus  de  Seigneuries  , 
-  »  de.  Gouvernçmeos  &  dé  Places  dif- 
»tinguées  ,  les.  traîtres    cherchant 
.  »  l'appui  d'autres  traîtres,  pour  exer» 
^  »;  cer  à  l'eiivi  leurs  fourberies.  L'hor- 
.  0  rijble  fpeâàcle  que  ce  feroit ,  fi  l'on 
.  »  voyoit  le  fond  du  cœur  des  mauvais 
,  »  Barons  !  On  en    friffonnejroit  d'é- 
'  »  pouvante.  Plût  à  Dieu   du  moins 
,,v»  que  leur  méchanceté  fut  écrite  fur 
»  leur  front  !  La  force  &  la  volonté 
»  font  la  règle  abfolue  de  leur  con- 
»duite;la  fauffeté  &  l'injuftice  font 
»  les  arbitres  fuprêmes  de  leur  gou» 
^  »  vernement.  Si  piller,  mentir ,  étaler 
»  du  fafte  Se  de  Forgueil,  font  des  ver- 
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>»,tuS9  une  infinité  de  Seigneurs  fe- 
^ront  bien  auprès  de  Dieu.  Lor& 
»  qu'un  Grand  fe  met  eft  route ,  la  mé- 
n  chanceté  le  précède ,  i'aecompagn$ 
»  &i  le  fuit  ^  la  convoitife  l'efcorte  ; 
.  »  rinjuftice  porte  la  bannière ,  &  Tor^ 
»  gu^il  eft  fon  guide.  Par-tout  où  il 
»  va ,  que  penfez-vous  qu'il  faffe  ?  H 
p^  fait  une  querelle  à  Tun ,  il  chafle 
p>  Pautre;  il  dit  du  mal  de  celiû-ci ,  il 
>^  menace  ou  frappe  celui-là  ;  i>er» 
M  fonne  ne  reçoit  de  lui  ni  careffe  ni 
».  amitié.  S'il  donne  une  fête,  c'eft 
H  avec  le  produit  de  fes  extorfions, 
»  de  fes  vols  &  de  fes  rapines  :  fes 
»  rentes  font  deftinées  à  faire  des 
»  guerres  &  dès  procèî^.  S'agit-il  de 
M  lever  les  Aides  qu'on  lui  doit^  H 
»  bat  &  affomme ,  les  gens  ,  jufqu'à 
»  ce  qu'il  ne  leur  ait  rien  laifle  :  grêle  » 
»  famine  ,  mortalité  ,  rien  n'eft  plus 
M  à  craindre  pour  eux ,  &c  ». 

Il  y  a  une  Pièce  bien  fingulière 
dans  le  recueil  de  Pierre  Cardinal  :  c'eft  ' 
un  Sirvente  fait  pour  être  préfenté  à 
Dieu  au  jour  du  jugement  au  cas 
qu'il^veuille  le  damnçr,  une  efpècô 
de  plaidoyer  qu'il  fe  propofe  de  dé- 
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biter,  au  grand  étonnement  du  Pata^ 
dis,  pbiHT  obtenir  miféricorde ,  eu 
égard  aux  inVeftives  qu'il  a  dites 
toute  fa  *  vie  contre  les  méchans.  It 
*dira  donc  à  Dieu  que  DUu  a  grand 
ton  de  perdre  ce  qu'il  peut  gagner  r 
&  de  ne  pas  remplir  fon  Paradis 
autant  qu'il  le  pourroit  ;  à  S.  Pierre  ^ 
qui  en  eft  le  portier,  que  h  porte 
d'une  Cour  doit  être  ouverte  à  tout 
le  monde  ;  que  luinrênie  â  toç  de 
ne  pas  dépouiller  autant  qu'il  le  peut 
le  Diable  fon  ennemi  :  d'autant  plus 
qu'il  eft  niaître  de  fe  donner  Tanfo* 
lutiôn  d'un  tel  vol,  dont  tout  le 
monde  feroit  content.  Enfin  »  je  f&^ 
>>  rois  à  Z?ie«^,  ajoute-t-il,  unepropo- 
^Jitionfon  honnête  :  r&nvoye^-moi  d'oà 
M  vous  m^ave[tiri.  Vous  me  dàmm^poîtr 
'»  des  péchés  que  je  rituffe  pas  commis  y 
v^Ji  je  tCavois  pas  été  au  'monde  ;  & 
»pour  un  pldifir  que  je  me  fuis  donné , 
\>vous  me  faites  fouffrir  mille  maux  «» 
En  finiflant ,  il  prie  la  Sainte  Vierge 
d'obtenir  qu'il  ne  foit  pas  obttgé  d'en 
venir  l^avec  fon  fils* 

Parmi  les  Pièces  dont  on  trouve 
des  extraits  dans  cette  Hijloire  des 
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Troubadours ,  le  genre  fans  contredît 
le  plus  agréable  eft  celui  des  Contes  ; 
c'eft  aum  celui  qui  donne  l'idée  la  plus 
}ufte  de  la  manière  d'aimer  dans  ces 
temps  de  Chevalerie.  Un  de<es  Trov» 
hadours  9  Geoffroy  Rudcl  ^  devient 
amoureux  d'une  femme  qu'il  ne  con- 
noît  pas,.d'une  Comreffi  de  Tripoli^  fur  le 
portrait  que  des  Pdferins  lui  avoient, 
fait  de  fa  beauté  &  de  fés  vertus* 
Diaprés  leur  récit ,  il  fe  fent  tranfporté 
d'un  defir  violent  de  la  voir;  il  prend 
la  croix  &  s'embar que.  U  tombe  ma* 
lade  dans  le  vaiiTeau ,  comme  on  al*- 
loit  débarquer  à  Tripoli.  »  Ses  Com* 
n  pagnons  le  crurent  mort  &  le  dé*  ' 
w  posèrent  comme  tel  dans  la  pre* 
w  mière  maifon.On  courut  informer  la 
»  Comteffe  d'un  événement  capa- 
»  ble  de  l'intéreffer.  La  paQîon  du 
»  Chevalier,  les  motife&  les  circonf- 
»  tances  de  fon  voyage ,  fa  cruelle 
»  deftinée  en  touchant  au  port ,  pé- 
»  nètrent  cette  ame  fenfihle  qui  ^ 
>^fans  le  fçavoir ,  avoit  allumç  de 
iè  loin  une  flamme  fi  étrange.  Elle 
!♦  fortit  auffitôt  pour  aller  voir  (a 
>^  vîâime  de  l'amour»  Geoffroy  refpi-. 
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p  roit  encore*  Elle  Tembrafle.  II  la 
p  voit  9  SfC  meurt  entré  fes  bras  en 
pp  louant  Dieu  ^  &  le  remerciant  de  lui 
fp  avoir  accorde  le  feul  bien  qt^il  dejîroit. 
^  La  Comtefle  le  fit  enterrer  poropeu- 
^^fement  chez  les  Templiers  de  Tri- 
^>  poli.  Dès  le  même  jour,  foit  dévo- 
vr  tioh  OU  chagrin^  elle  fe  dévoua  au 
w  Cloîtres.  Le  Rédaâeur  croit  ce  ré- 
cit fondé  fur  des  faits ,  quoiqu'il  ait 
l'apparence  d'une  Fable. 

En  voici  un  autre  qui  peint  encore 
aiTez  bi^n  les  bizarreries  des  amans 
de  cefiècle,UnGentiHiomme,noramé 
Balaun ,  veut  éprouver  fi  le  plaifir  de 
regagi^er  une  maîtrefle  l'emporte  fur 
celui  de  la  première  conquête.  Sans 
autre  motif^  il  aiFeâe  de  rompre  avec 
fa  Dame.  Celle-ci  veut  fçavoir  la 
caufe  de  ce  changement ,  &  n'ou- 
lîlie  rien  de  ce  qui  peut  l'affurer  de 
fa  tendrefle  :  pour  tome  réponfe^,  il 
l'accable  de  reproches  ;  alors  elle  fe 
retire  furieufe  &  réfolue  de  ne  ja- 
mais le  revoir.  >>  Au  bout  de  quel- 
»  qu  es  jours ,  il  eft  au  défefppir  du  tort 
%i  qu'il  s'eft  fait  à  lui-même.  Il  court 
»  lin  matin  au  Château  pour  demander 
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^  grâce.  Loin  de  lui  donner  audience; 
k  la  Dame  de  Joviac  le  fait  chaflfer  par 
1^  les  domeftiques.  Elle  perfévère  dans! 
»  fa  rigueur  une  année  entière.  Bà^ 
îTf  Uun  ne  peut  ni  la  voir  ni  obtenir 
^  la  moindre  efpérance.  Il  compofd 
i>  des  vers  infpirés  par  Tamour  &  le 
I»  repentir  ;  fes  vers  mêmes  ne  peu^ 
>>  vent  parvenir  jufqu'à  la  Dame.  En-* 
I)  ûn^Bcrnard  d^Andufc^  Chevalier  ga** 
h  lant  &  loyal ,  informé  d'une  rup-^ 
»  ture  fi  éclatante ,  va  trouver  Bu'^ 
h  laun  pour  en  fçavoir  la  raifonl 
1>  L'ayant  apprife ,  il  rit  de  fon  €3c- 
v^  travàgance ,  &  lui  promet  de  mena*' 
»>  ger  raccommodement.  Il  porte  les 
)>  vers  du  Troubadour  à  Joviac  ;  ï\ 
h  rend  témoignage  de  fâ  fidélité  &  de 
»  fes  regrets  :  la  raifon  eft  tout  entière 
»  de  votre  côté  ^  dit-il  à  la  Dame ,  ^ 
>>  c'eft  un  motif  de  pîus  pour  lui  par- 
>>  donner  «•.  Il  la  conjure  pour  Dieu 
d'avoir  pitié  d'un  malheureux  amante 
qui  fe  foumet  à  toutes  les  peines 
qu'elle  voudra.  »>  Je  lui  pardonne  ^ 
^  puifque  vous  le  defirez  tant ,  ré- 
^  pondit-elle ,  mais  à  une  condition: 
»  cfeft  qu'il  s'arrache  l'ongle  du  petit 
ifdpigt,  &  qu'il  me  l'apporte  avec 
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»>une  chanfon  où  il  exprimera  fon 
♦»  repentir  «.  Quoi  que  pût  dire  lei 
médiateur ,  elle  ne  voulut  point  adou^ 
cir  cette  fentence.  »  Balaun  s'eflima 
v^  trop  heureux  d'en  être  quitte  à  ce 
H  prix.  Sur  le  champ ,  il  le  fit  lier  le 
>>  doigt  &  arracher  Tongle  par  un 
v^  Chirurgien.  Il  foutint  la  douleur  de 
♦>  ropération  <  fans  paroître  la  fçntir* 
^  Il  compofa  la  chanfon  prefcrite.  Il 
m  courut ,  avec  Bernard  ^Anduft ,  fe 
I»  ietter  aux  |iieds  de  fa  maîtrefle,  & 
v^  lui  offrir  fon  facrifice  d'expiation.  Au 
MfpeôacLe  de  l'ongle  arraché,  elle 
•»  fond  en  larmes  ,  le  prend  par  la 
M  main  ,  Tembr^e.  La  chanfon  eâ 
^  écoutée  avec  tranfport.  Depuis  cq 
M  moment ,  ils  s'aimèrent  plus  que 
»  jamais  ».  Cette  aventure  eft  racon^» 
iéepar  Guillaume  dt  Balaun  lui-même. 
Il  ne  refte  de  lui  que  cette  feule  Pièce, 
Dom  Vaijfittt  compte  ce  Troubadour 
parmi  les  Poètes  Provençaux  du  dou- 
zième fiècle  qui  floriffoient  fous  Rai^ 
mond  /^Comte  de  Toiiloufe. 

Vous  ne  lirez  pas  avec  moins  de 
plaifir,  Mon{îeur,uneM:>«vW/cde  Lan* 
franc  Cigala ,  ncble  Génois ,  qui  joi-» 
gnoit  au  talent  de  Troubadour  les  qua* 
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fités  de  Juge  &  de  Chevalier;  il  vit 
voit  d^ns  le  treizième   fîècle,  Cettç 
fiouvdlt  offre  encore  une   peinture 
trèsnajive  des  môçurs  du  temps ,  S^ 
montre  jufqu'à  quel  point  rhofplta? 
liti  étoit  alors   en  honneur.  )>  Or, 
»  écoutez  :  je  vais  vous  conter  une 
»  belle    aventure  ,  arrivée  à   deuiç 
»  Chevaliers    Caftillans  ,    Seigneur^ 
>»  d\in  riche  Château,  Ils  étoient  dif? 
A^tingués  par  leur   courage  &  leuir 
»>  efprit  y  beaux  &  jeunes   de.  leur$ 
H  perfonnes  ^  &:  n'^toient  pa$  xnoinf 
»  riches  en  amour,  %xi   galanterie  , 
»  &  ea  tous  autres  faits  plaifans.,  11^ 
»  aimoientdei^iDamesjpli^y nobles^ 
0  bien  appriies ,  pour   lefquelles  il? 
^>  firent  maintes  belles  chofes,  commç 
»  on  fait  pour  l^amour  "des  belles  Da.- 
^>  mes  ;  c'eft-à-dire ,  ^q>i'ils  tenoient  de 
> belles   cours,  faiipient  4^  beaux 
>>  tournois ,  de  beaux  préfens ,  bonnp 
»  réception  à  qui  vcnoit  ks  voir^ 
»  &;  1  ^  faifoient  eftimer  de  tout  le 
n  mjpnde  ,  en  forte  que  leur  réputa*» 
>>  tion  retentiffoit  au  loin,  lis  furent 
»  mieux  aimés  de  leurs  Dames  qu'aufl^ 
»  pua    Chevalier   du   même  temps, 
w  Çg§  paroes  haWtoienj  un  Château 
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U  éloigné  de  trois  lieues  Angloifes* 
»  Elles  leur  envoyèrent  un  jour  leur 
jimeiTager  ,  pour  les  inviter  à  venir 
h  pafTer  la  nuit  avec  elles ,  &  cfaacuit 
^  d'eux ,  fans  rien  fçavoir  Tun  de  Tau* 
»  tre ,  promit  de  s^  rendre.  Les  deux 
h  Chevaliers  étoient  frères.  Craignant 
i>  de  perdre  leur  Château ,  car  ils  fé 
Il  trouvoient  en  guerre  avec  de  grands 
h  Barons  du  pays ,  ils  avoient  pris 
»  leurs  arrangemens  ;  ils  s'étoient  juré  * 
^  de  ne  jamais  fortir  tous  deux  à  là 
h  fois ,  &  que  Tun  d'eux  refteroit  tou^ 
•>>  jours  pour  garder  le  Château,  & 
>>  pour  y  recevoir  &  fervir  les  bra^ 
*>  ves  Chevaliers  qui  pafferoient  par- 
i»  là.  Chacun  envoya  demander  à  1  au** 
'h  tre  là  permiffion  de  s'en  aller  ;  cha- 
>cun  répondit  que  pour  rien  au 
»>  monde  il  ne  refteroit.  Quelques 
M  prières  qu'ils  puffent  fe  faire  mu- 
»  tuellement ,  aucun  d'eux  n'en  vou» 
f¥  lut  démordre  ;  (i  bien  que  tous  deux 
»  fe  mirent  en  chemin.  Il  faut  fçavoîr 
»  qye  le  temps  étoit  fort  mauvais  :  il 
^  pieu  voit,  neigeoit^  ventoit,&  Ta  nuit 
»  étoit  très-obfcure.  Tout iïe  qu'ils  pu* 
ttirept  faire  fut  de  recommander  qu'on 

éveillât 


»  veillât  bien  à  la  garde  du  Château.  lU 
»  n'avoient  pas  encore  fait  beaucoup 
»  de  chemin ,  quand  ils  entendirent 
»  des  Chevaliers  venir  vers  eux  ;  ce 
»  qui  lés  obligea  de  s'écarter ,  &<ie  fe 
»  rartger  le  long  du  buiflbn.  Dieu  nous 
»  donne  cefoir  bon  gîte  ,  difoit  Tun  de 
»  ces  Chevaliers  ;  à  quoi  Tautre  ré- 
»pohdit  :  Dieu préferve  de  malles  deux 
>>frires  :  nous  les  trouverons  bien  à  no^ 
»  tre  befoifi  ;  nous  enjerons  bien  reçus  , 
»  bien  honorés  \  bien  fervis  :  car  il  n^y 
M  eut  jamais  plus  honnêtes  Chevaliers 
»  ni  plus  courtois.  Autrement  nous  ait" 
»  rions  encore  plus  de  trois  lieues  à  faire 
Vf  pour  trouver  un  autre  gîte.  Les  deux 
»  frères  furent  bien  aifes  &  bien  fâ- 
»  chés  tout  à  la  fois  d'entendre  cette 
»  converfation  ;  bien  aifes  de  ce  qu'oa 
»  difoit  à  leur  louange  ;' bien  fâchés 
'  »  de  ce  qu'aucun  d'eux  né  fe  trouve- 
»  roif  ail  Château.  Ils  s'exhortèrent 
>»  bçâucoup  l'un  l'autre  à  y  retourner 
y^  en  diligence ,  &  long-temps  drfpu- 
»tèrent  avec  chaleur  à  qui  n'y  re- 
»  tout neroit  pas.  Enfin  l'un  d'eux ,  fe 
»  déterniinant  à  retourner,  dit  que 
>>  C'étoit^out  l'amour  de  fa  Dame  qu'il 
>jfe  facrifioit  ainfi«. 
Ann^  1774,  Tome  VU  L 
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Après  cette  NouvtlU  vient  un  Te»- 
fon  j  c'eft-à-dire  une  Quefiion  de  Ga* 
lanuric  j  oii  le  Troubadour  demande  à 
une  Dame  qull  nomme  GuUUlma  de 
Rofas ,  lequel  des  deux  Chevaliers  fit 
le  mieux  {on  devoir.  GuUUlma  ré- 
jpond  fans  héfiter ,  au  grand  .étonne'- 
ment  du  Leâeur ,  que  ce  fut  celui  qui 
;alla  trouver  fa  mie.  tanfranc  CigaU 
abeauluirepréfenter  que  la  généro- 
sité du  Chevalier  qui  s'en  retourna 
pour  avQir  foin  de  /es  hôtes ,  venoit 
d'un  principe  d'amojdr ,  puifque  toute 
courtoifie  en  provient,  m  Lanfranc^  dit 
5»  Madame  GuUUlma  ^  ne  vous  avifez 
i>  jamais  de  raifQnoer^^uflt  follement  ; 
f»  votre  Chevalier  devpit  avoir  che? 
M  lui  des  cens  pour  fervir  en  fon  ab- 
M  fence.  Mille  pardons  4e  m^  fotife  ^ 
^  Madame ,  réplique  Cigala  :  j,e  vois 
t»  l^ien  que  vous  n'aimez  pas  (j^uelés 
Mamans  fàflent  d'i^ptres  pèlerinages 
n  que  vers  vojus.       . 

La  rédaûîô^  ^de  cette  Hi%îre  des 
Troubadours  eu  un  o,uvrage  très-eftl- 
mable,  Monfieur  ;  la  partie  qui  conr 
cerne  les  mio^rs  y  eijb  traitée  avec 
autant  de  foin  que  d'intérêt.  C^eft  d'ail- 
Umi  i»  pr^iniàre.jprod^âjion  rmfonr 
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nable  que  lious  ayons  fur  les  Poètes 
Provençaux  ;  &,  fous  ce  point  de  vue  » 
je  la  regarde  comme  un  monument 
très-précieux  :  on  y  découvre  Torigine 
de  la  pôëfie  en  Europe  :  car  ce  font 
les  Troubadours  cpîi ,  par  leur  exemple^ 
ont  excité  les  premiers  génies  en 
France ,  en  Italie ,  en  Efpagn^ ,  en  An- 
gleterre  &  même  en  Allemagne.  La 
Littérature  doit  avoir  une  éternelle 
obligation  au  Sçavant  infatigable  &  au 
judicieux  Rédadeur  qui  nous  ont  mis 
à  portée  de  connoître  cette  première 
fource  de  nos  richefles  poétiques* 

Je  fuis  9  &c» 

A  Paris  ce  X4  Novtmhn  /774» 

LETTRE    XL 

Le  Nouveau  Règne.  Ode  à  la  Nation  \ 

^    pat^  M.  DOKAT.  A  Paris  ,   cArj 

Monory  Libraire  de  S.  A.  S»  Mon^^ 

feigneur  le  Prince,  de  Condéj  rue  de 

la  Comédie   Fran^oife  ,   in  -  8^.   de 

S  pages. 

\j  UEL  plus  beau  fujet  pour  la  Pôë- 
fie, Monûeur!  Un  Prince  de  vingt 

1-y 
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ans ,  fâchant  déjà  mefurer  toute  Té- 
tenÂie  de  fes  devoirs,  &  fignalant  les 
premiers  jours  de  fon  règne  par  une 
loi  de  bienfaifance  &  par  des  enga- 
gemens  folemnels  de  juftice  &  d'éco- 
nomie ;  un  peuple ,  célèbre  par  fon 
amour  pour  fes  maîtres ,  le  meilleur 
peuple  de  Tunivers ,  ivre  d*avance 
du  bonheur  qni^on  lui  promet,  & 
montrant  au  nouveau  Monarque 
quelle  doit  être  fa  récompenfe  : 
voilà  ce  que  les  favoris  des  Mufes 
ont  à  célébrer,  Auflî ,  Mbnfieur ,  ja- 
mais événement  public  n'a  produit 
une  fi  prodigieufe  quantité  de  vers 
que  Tavènement  de  Louis  XVI  au 
Trône.  Tous  les  Poètes  ou  Ri* 
meurs  ont  l'avantage  d'avoir  fenti 
combien  la  matière  etoit  riche  :  mais^ 
quand  une  Ville  entière fe  met  à  chan- 
ter ,  il  eft  difficile  qu'il  en  réfiilte  un 
concert  bien  harmonieux.  Les  ac- 
cords réunis  de  nos  Verfificateursne 
font  pas  une  excellente  mufique ,  & 
\is  gens  de  goût  fouhaiteroient  qu'au 
milieu  de  tout  ce  grand  fracas,  il  leur 
fût  poffible  de  difcerner  quelques 
hymnes  dignes  de  leurs  fufFrages.  De 
ce  npmbre  eft  fur-tout  l'Ode  de  M^ 
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Dorât  dont  je  vais  vous  entretenir.  Le 
Cadre  qu'il  a  choifi  eft  heureux.  Il 
vouloît  faire  entrer  dans  fon  ou- 
vrage des  confeils  pour  un  Prince 
qui  va  régner  :  ces  fortes  de  pré- 
cej)tes  n'étpient  décens  que  dans  la 
bouche  de  quelques-uns  des  ancêtres 
du  jeune  Monarque ,  &  ils  ne  pou- 
voient  être  mieux  plactSs  que  dans 
celle  du  Prince  vertueux  dont  il  tient 
la  naiflance,  &  qui  pendant  prefque 
toute  fa  vie  a  fait  une  fi  férieufe  étude 
de  l'art  de  gouverner*  Ceft  donc  feu 
M.' LE  Dauphin  lui  même  qui,  fol- 
licite  par  fa  tendrefle ,  au  moment 
cjûé  fon  fils  monte  fur  le  Trône , 
quitte  la  demeure  immortelle  &  vient 
lui  donner  les  plus  importantes  le- 
çons. Crains  ,  lui  dit-il ,  les  écueils 
du  fouverain  pouvoir  ;  crains  les  fia- 
teurs  qui  vont  environner  ta  jeunefle 
de  pièges  fans  nombre  ;  ferme  les 
oreilles  à  leurs  accens  ;  accueille  la 
vertu  timide. 

Ah  !  laifle  tes  Sujets  t*aborder  fans  alarmes; 
T\)fFrir  dans  leurs  regards,  qui  fe  tournent 

vers  toi , 

*  ••  • 
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Lqs  gages  fi  touchans  de  la  bonté  d'un  Roi  ;  -^ 
Te  montrer  leur  ivreffe ,  ou  t*apportcr  leurs 

larmes. 
Au  comble  des  honneurs,  objets  d*ua  yaia 

defir, 
L*amë  foupire  encore  &  demande  uni  plalilr; 
Elle  veut  un  bonheur  plus  pur  &  plus  durable; 
II  n'en  eftqtfuh,  mou  fils,  qui  foit  inépuifable; 
C'eft  d*éloîgner  la  crainte  &  dlnfpirer  ràmôuTa 
Sois  gardé  par  lui  feul,  jouis  dé  fon  délire  ; 
Qu'une  (biile  d*beureux,  vrai  fiDutien  d'un 

Empire , 
Soit  un  luxt  nouveau  réfervé  pour  ta  Cour  > 

Interroge  fur-tout  ces  Vieillards  refpeûaWcsi 
De  qui  l'expérience  a  médité  les  loîx , 
Connu  les  vœux  du  Peuple  &  les  fautes  der 

Hoîs , 
Et  des  événemens  les  leçons  redoutabtef; 
La  vérité  leur  plaît ,  8c;  fon  flambeau  facré 
Dans  leurs  pdifibles  cœuts  porte  un,  jour  épurl; 
fambition  che*  eux  ,  fatisfàîte  ou  trompée^ 
Témoin  de  l'art  des  Cours ,  n'en  eftplus  oc- 
cupée, , 
Leurs  confeils  t*aideront  à  régir  les  humains^ 
Et,  marquant  les  écuéils  ,  leur  utile  génie . 
Lancera  fur  les  flot»  d  une  mer  appiaaie 
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le  tâ&au  de  l'Etat ,  dirige  par  tes  mains. 

Fonde  d«^  nscniumens  vainqueurs  de  too^  les 

âges, 
BnnMis  le  prcfint  &fotmets  P avenir. 
Quetonnoixîy  fépfodûh  darti  tfn  long  ftm- 

yenîr, 
Soit  adoré  du  Peuple  &  refpeâé  des  Sages  l 
Egaux  en  expirant ,  le  Prince  &  le  Sujet 
Nefauventdelamortque  le  bien  qu'ils  ont 

fait. 
B  refte  à  Tunive^s ,  il  vit  dans  la  mémoire  i 
Et  leur  trépas  alors  eft  le  fceaù  de  leur  ^oire; 
Pénètre-toi ,  mon  fils ,  de  cette  vérité  ; 
A^i  fois  vertueux  y^  plains  ces  trifie^  Mo-r 

Qui,  mdrts  &  dépouillés  de  leurs  fritolef 

marques. 
Ne  laiflent.que  leur  cehdre  à  la  Pofiériéé. 

Cej5  troîà  ftrbpfîies  ^  Mdnfieur ,  me  p^ 
foiflënt  dé  la  plus  grantde  beatite.  Cette 
fimïf  (thénhuot  t|nï  forme  une  iïôrtrvelte 
efpèce  de  lu3cè  èïf  iifiè  idée  neuve , 
&  tons  les?  Lëâëurè  ont  faîfi  cdtaWeH 
elle  étcfïH^gétîiëiifë  datià  tin  temps  où 
le  Roi  ^  pat  àni6W  jxmr  fati  pëtijilé , 

L  iv 
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annonce  qu'il  va  bannir  de  fa  Cour  ce 
luxe  ruineux  qui  ne  fera  plus  pris  pour 
de  la  vraie  grandeur.  L'image  de  ce 
génie  qui  lance  le  vaijfeau  de  P Etat  fur 
lesfiois  {Pune  mer  applanie ,  ne  mérite 
pas  moins  d'éloges  ;  &  la  douceur 
des  trois  vers  qui  renferment  cette 
peinture  contribue  au  plaifir  qu'ils 
produifent  ;  il  femble  qu'on  voit  ce 
vaifleau  lancé  fur  la  mer  :  c'eft  une 
véritable  harmonie  imitative.  Quel- 
ques perfonnes  ont  remarqué  que  fi 
la  mer  étoit  applanie ,  il  ne  pouvoit 
y  avoir  de  flots  :  mais  je  crois  qu« 
cette  critique  eft  un  peu  minucieufe  : 
car  il  efl  facile  de  fuppofer  que  ces 
Hots  s'abaiflent  à  melure  q^e  le  vaif- 
feau  s'avance.  On  pourroit  reprendre 
avec  plus  de  jufleue ,  dans  la  dernière 
ftrophe ,  ennoblis  le  préfent  &  foumets 
t avenir.  Je  n'aime  point  ces  idées  mé- 
taphyfiques  ;  qu'eft-ce  que  fignifie  e/r- 
noblir  le  prifent?  Cela  ne  porte  à  l'ef- 
prit  aucune  idéç  nette.  Pinitre'-toi  ^ 
mon  fils  ^  de  cette  vérité^  eft  d'ailleurs 
trop  profaïque  :  mais  ces  petites  né- 
gligences font  bien  rachetées  par  la 
penfée  fublime  de  ces  trifies  Monar^ 
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^Mts  qui  ne  laiffent  que  Uur  ctndrt  à  IcL 
Poftériti. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  ci- 
ter encore  les  trois  dernières  ftrophe^^ 
amenées  par  la  prière  que  fait  le  jeune 
Monarque  au  Ciel ,  après  avoir  écouté 
le  difcours  de  ion  père  ; 

Arbitre  Souverain ,"  qui  m'élevez  au  Trône,' 
Apprenez-moi,  dît-il,  à  porter  la  Couronne; 
Dirigez  mon  efprit,  fortifiez  mon  coeur  ; 
Gravez-y  les  confeils  que  m*a  donnés  mos 
.    père;     ' 

Détachez  de  Ton  front  un  rayon  qui  m^éclaire,^ 
Et  qu'un  peuple  chéri  me  doive  fon  bonheur. 

O  mon  Maître ,  6  mon  Roi ,  àS\z  te  Ciel 

t*écoute. 
Il  échauffe  ton  ame,  il  remplira  tes  vceiix; 
Sur  les  dangers  du  Trône  il  ouvrira  tes  yCHX^ 
Et  l'Ange  de  TEmpite  applanira  ta  route. 
Ce  fceptre  fi  pefant ,  objet  de  tes  frayeurs  , 
Xon  augufte  Moitié  Tentrelace  de  fleurs. 
Ahl  combien  Tes  vernis  parent  le  diadème! 
On  refpeâe  le  rang  ;  c'efl  la  boflté  qu'on  aime. 
La  bienfaifance  en  eMe  eft  unie  aux  attraits* 
EUc  ^  de  iis  Eîats  lorAçnx^At  5t  rexempk. 
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Couple  heureux  &  facré ,  i^ue  ruflirers  eon^ 

temple» 
Vous  allez  partager  les  cœurs  de  iq%  Sujets» 

Voyez-Ies  accourir,  chercher  votre  préfence; 
Vdus  exprimer  leurs  veeux  par  leurs  erU 

éloquens  ; 
Voyez  tous  les  tréfors  des  vergers  8c  den 

champs 
Que  dépofe  à  vo^  pieds  la  prodigue  Abon* 

dance. 
Les  mères  à  l'envi,  s*eropreflant  fur  vos  pat 9, 
Vous  montrent  à  leurs  fils  fufpendus  dan» 

leurs  bras. 
Les  Vieillards ,  ^ulntéreiTe  uo  règne  à  foa 

aurore^ 
Vous  préfentent  des  fronts  que  h  gaîté  colore.. 
A  vQtre  âfpeâ  touchant  le  peuple  s'attendrit^ 
Près  de  vous  U  ignore  une  crainte  importune* 
Le  hiei^aifant  efpoir  adoucit  l'infortune  » 
Et  fous  fes  humbles  toits  la  Pauvreté  fourlt» 

Pour  moi,  phtn  de  refpeâ  &  d'amour  &  d^ 

zèlcjk 
Moi,  que  de  vibaccens  n'ont  poînt  déshonora' 
Fier  d\in  foible  talent  qui  vous  fut  confacré^ 
Je  vous  offre  en  tribut  uh  coeur  pur  &  âdlte 
le  ae  briguai  jaiBais^U  volage  &venr«. 


Cattlvant  loîndes  Cours  un  arrt  cônfolateur  ,  : 
D'un  Empiré  naiffaht  îe  chante  les  prémices» 
Tadore  des  vertus  qui  feront  nos  déliceSé 
i)a  bonheur  de  l'Etat  fçachant  faire  le  mien  i. 
ÂfesjeunésâJ>p'uisj*à(i(re{reunlibre  hommage; 
Et  )e  mourroîs  héureur^  énl  coatemplanfi 

l'image 
D*une  Reinefenfible  &  dWRoicitoyeiH* 

Cette  Ode,  Mbnfieur ,  eftvfan» 
contredit ,  ce  qui  a  été  fait  de  mieux 
jufqu'à  préfcnt  fur  Pavènemént  àss^ 
Roi  à  la  Couronne;,  je  vous  avoue 
cependant  mie  je  trouTe  qu'on  a  ea 
i^ifon  dé  blâmer  le  mètre  dont  Tau- 
teur  s'éft  fervr:  lés  quatre  vers  à  ri- 
mes pldtë^  placée  ail  milieu  de  chaque 
ôrophène  foùt  point  lyriques  ;  fe  re- 
pos n'èft  pas  toujouts  au  ôiêiHé  endroit  ; 
quelquefois,  même  ces  quatre  vers 
tombent  un  àum  Malgré  cette  remar- 
que ,  on  iiè  peut  nîër  qtië  cette  nôu* 
Vellé  pt-oduâion  de  M.  Dorai  ne  lui 
faffe  béautoiip  d'hbfîneur ,  &  ne  mé- 
rite le  grand  fuccès  qu'elle  a  eu.  Il  s'en 
faut  bien  que  ce  fuccès  ne  doive  être 
àttrihuê  qu^auxcirconflances  :  l'auteur 
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en  efi  fur-tout  redevable  au  ton  noble 
&  foutenu  qu'il  a  pris ,  aux  images 
touchantes  &  vraies  qu'il  a  fçû  pré* 
fenter ,  à  l'art  avec  lequel  il  a  peint 
des  fentimens  que  tous  les  cœurs 
éprouvent ,  &  au  grand  nombre  de 
beaux  vers  qui  mettent  cette  Ode  & 
fort  audeffus  des  autres  poëfies  dont 
nous  fommes  inondés  fur  le  même 
fujet. 

Là  Clergé  de  Fkânce  ,  ou  Tahltau 
hiftoriqut  &  chronologique  des  Ar* 
cheviquts^  Evêques^  AlbU^  Abbeffts 
&  Chefs  des  Chapitres  principauté  du 
Royaume ,  depuis  la  fondation  des 
Eglifes  jufqu^i  nos  jours  ;  par  M,  ^ 
CAhbc  Hugues  du  Tems^  DoBeurde 
iu  maifon  &  Société  de  Sorbonne , 
f^icaire   Général    de    Bordeaux    & 
J'Acqs  ,  ^  Chanoine  de  FEglife  Mé* 
trc^litaint  6*  Przmatiale  de  S.  André 
Je  Bordeaux.  A  Paris  ^  che^  Delalain 
Libraire  rue  de  la  Comédie  Françoife  , 
&  Bajpiea  Liirai(e  rù€  du  Petit  liêfi^ 
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Tùmi  pnmicr^  in-V^  ^environ  64a 
pages. 

ijE  Clergé  de  France  defîroît  de- 
puis long-temps,  Monfieur , Thiftoirc 
de  fes  Eglifes  particulières  &  de  la  fuc* 
ceffion  de  leurs  Evêques,  Jean  Chcna^ 
Avocat  au  Parlement  de  Paris ,  ef- 
faya  en  i6ii  de  fatisfaire  cette  loua- 
ble curiofité.  Il  publia  l'ouvrage  ïti'^ 
tiivXé  jirchicpifcoporum  &  Epifcoporum 
Gallix  Chronologica  Hijhria.  Parijiis 
apud  Robcr.  Fouet ,  vol.  in-j^^.  Mais 
ce  n'étoit  là  qu'une  efquiffe  informe, 
Claude  Robert^  Archidiacre  de  Châ<r 
ions-Sur-Saone ,  ne  réuffit  pas  mieux 
en  162^,  quoiqu'il  eut  eu  Jean  Chenu 
pour   guide.   Enfin  Scevote  6c  Leuïs 
de  Sainte-Marthe  y  jumeaux  célèbres, 
publièrent  en  1656  leur  GalliaQua* 
dripartita.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  la 
plus  judicieufe  Critique  ^e  trouvoit 
jointe  à  la  plus  profonde  érudition , 
fut  accueilli  avec  les  plus  grands  élo-» 
ges  par  l'aflemblée  du  Clergé  ,  &  ces 
cloges  étoient  mérités.  Cependant , 
ces  illuftres  frères  s'étôient  apperçus 
gu'uae  «ditioa  plu$  ample  U  plus 
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correâe  que  la  première  étoît  db* 
venue  abfolument néceiTaire ;la mort 
les  enleva ,  lorfquUls  s?èii  occu- 
poient.  Dom  Denis  de  Sainu-Marthe^ 
dËgne  héritier  du  nom  de  ces  Sça^ 
vans  ,  entreprit  de  perfeflioirner 
feuf  iravàs!  ;  maïs  il  fentit  en  mênre* 
tempâ  que  ce  ne  pouvfciife  être  l'ott? 
vrage  d*un  feul  noiiime.  Il  s'affo* 
cia  W  infatigables  Religîeùic  dont  ïh. 
étôit  le  GHef  i  &  l'Eglilc  de  Ff<}nce 
d  déjà  vu  paroître,  fous  le  liti-e  dé  Gàl^ 
lia  Chrifliàha^  dduze  vol-  in-foiio  Lmo* 
miment  durable  dutèle  de  la  Gor^ 
grégation  de  Saiht-Maur ,  à  laipicllè- 
ks  SciéhceS  de  tous  les  genres ,  ô< 
for-tbilt  les  Sciences  Eccléfiàftiques^y 
(Dnt  tant  d*obligatîons^   . 

Tél^  orft  été  les  prédécefieurs  de 
M.  dit  Ttms  ;  au  rèftè ,  ce  n'eft  point 
ftne  traditaion  m  même  imî  extrait 
éti  Gat&a  ChrijHaha  qu'il  nous  donne. 
Quoiqu'il  fe  foit  feit  un  devoir  dç 
confiilter  cet  dUvrage ,  à  s'éft  traci 
«ne  autre  roiitfe  ;  il  a  fuivi  Tordre 
chronologique  k  plus  exaft  ;  mais  il 
a  cfù  devoir  le  foiimettre  à  l'ordre 
*lphabétiqiië  quâht  aux  Métrogol^  jL. 
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ce  qui  tend  foa  ouvragé  d'autant 
plus  intéreffant  que  Thiftorique  dé 
chaque  Métropole  étant  joint  à 
celui  des  Sièges  qui  en  font  fuffra- 
gans  j  chacune  forme  Tobjet  d'une 
forte  de  Traité  ifodé  très-fatisfaifant^ 
non-feulement  pour  tous  les  Ecclé- 
iiaftique^  qui  en  dépendent 9  mais 
pour  tous  les  Fidèles  dont  iJs  font 
les  Pafteurs*  Quand  je  dis  /que 
rhiftorique  de  chaque  Métropole  &C 
des  fiéges  Epifcopaiix  qui  en  font 
fufff agans  précède  celui  de  ce  Siège  , 
je  n^entends  pas  parler  feulement  de 
ce  qui  concerne  lès  affaires  Ecclé-*- 
fiaftiqûès.  M.  dû  Terni  à  cru: avec  rai-», 
fon  que  le  Leôeur  feroit  flatté  de 
trouver  dans  fon  ouvrage  une  notice 
des  villes  dont  il  parle  j  de  leur  po- 
fition  géo-topogràphique  9  de  leur 
fondation  ,^  de  leur  ancienneté  ,  des 
antiquités  qui  s'y  trouvent  ,  des 
principaux  évèriémens  politiques  8c 
militaires  dont  elles  ont  été  le  théâ* 
tre.  Quoique  ces  objets  n'entrent 
l}u'acceffoitement  dans  le  plan  de 
l'aiitcur^  il  les  à  tràitis  de  rrianière  à 
&tisfâire  la  curxoixté  dtl  Lëâeùrà^  au^ 


ij^    t^ÀjftrÈE  Ljttètjias 

tant  que  cela  eft  poflible  dans  ua 
abrégé.  U  a  eu  Pattentioa  dy  femer 
un  intérêt  plus  vif  encore ,  en  rap- 
portant les  traits  hiftoriques  les  plus 
iinguliers ,  les  anecdotes  les  plus  pi- 
c[uahtes  qu'il  a  pu  recueillir ,  &c  qui 
véritablenient  rendent  amuiante  la 
leâure  de  fon  livre* 

Ce  premier  volume  comprend  : 
1^  PArçhevêché  d'Aix,  Métropole 
des  Evêchés  d*Apt,  Riez,  Fréjus, 
Gap  &  Siftéron.  x""  L'Archevêché 
d'Albi,  Métropole  des  Evêchés  de 
taftres,  Rhodez,  Vabres ,  Cahors  & 
Àlende.  3^  L'Archevêché  d'Arles  , 
Métropole  des  Evêchés  deMarfeille, 
Saint-PauI-troîs-Châteaux ,  Toulon  & 
Orange.  4^  L'Archevêché  d" Auch  , 
Métropole  des  Evêchés  d'Acqs,  Lee- 
toure,  Comminges  ,Couferans ,  Aire, 
Bazas,  Tarbes,  Oléfon,  Lefcar  &c 
Bayonne, 

Le  XXXV^  Evêque  de  Fréjus  fe 
laifla  qualifier  à^Eminentiffîmt  malgré 
les  déclamations  de  S.  Bernard;  mais 
ce  titre  qui,  depuis,  eft  devenu  ce- 
lui des  Cardinaux,  ne  lui  étoît  point 
donné  à  CAufe  de  h  di|;ni{é  Ecdé^; 
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lîafiiqiie  ;  ii  le  devoit  à  la  charge  de 
Dapifir  (^porteur  de  mets)  dont  il  étoit 
|[  revêtu.  S,  Bernard ,  en  s'élevant  con- 

\  tre  les  Prélats  qui  acceptoient  cette 

charge,  en  fait  connoître  les  fonc- 
tions ,  &  nous  apprend  que  le  Dapifer 
non-feulement  fervoit  le  Roi  à  table , 
-*  maîsmêmecommandoitrarmée;  c'efl 

ce  dont  fe  plaignoit  S.  Bernard^  qui  ne 
voyoit  rien  aibdeffus  de  l'état  Ecclé- 
fiaftique. 

LTEvêque  de  Cahors  jouît    d'une 
prérogative  bien  fingulière  :  lorfqu'il 
■  officie  folemneilement ,  il  peut  faire 

^  placer  fur.  TAutel ,  à  côté  de  lui ,  une 

'  cuirafTe  ,  un  cafque  ,  des  gantelets , 

une  épée,  &c.  Cela  vient,  dit-on, 
,    de  ce  que ,  dans  le  temps  des  Albi- 
geois ,  il  craignoit  d'être  infulté  par 
^  eux.  Mais  une  chofe  plus  extraôrdi- 

^  naire  encore,  c'eft  l'hommage  qu'il 

reçoit,  lors  de  fon  intronifation  ,  du 
,  Vicomte    de  Ceffac  ;   ce  Seigneur  eft 

obligé  d'aller  au-devant  du  nouveau 
I  Prélat  à  la  porte  de  la  ville ,  la  tête 

découverte ,  fans  manteau ,  la  jambe 
'  droite  nue  9  &  le  pied  aufli  nud  dans 
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une  pantouflBle  ;  en  cet  état ,  il  pren^ 
la  bride  de  la  nmîe  de  l'Evêque  & 
le  conduit  au  Pàtais  Epifcopal  oit  il 
le  fert  à  tablé  pendant  fon  dîner* 
Paur  prix  de  ce  vil  vaffelage  ^  le  bàf^ 
fet  de  TEvêque  &  fa  mule  appartieri-^ 
nent  au  Vicomte  de  Ctffac  ;  ce  qui  a 
donné  liou  à  quelques  conteftations 

Soiir  révaluation  de  ces  deux  objets  j 
ès  Af  rets  les  ont  fixés^à-  jooo  livrés. 
Roland^  Archevêque  d'Arles ,  eut 
le  malheur  d*être  pris  par  les  Sarra- 
fihs ,  &  mourut  dans  leurs  fers.  Dietf 
le  punit  ainfîy  ditun  auteur  dutemps^ 
pour  avoir  acheté  l'Abbaye  de  Saint 
Cifcùrc.  Si  tous  les  Simoniaqiies  étoient 
condamnés  à  mourir  dans  les  chaînes 
des  Algériens ,  le  Bey  de  cette  Repu-» 
blique  barbarefque  pourroit  fc  vantei? 
d'avoir  une  chiourme  plus  nombréufe 
que  les  armées  du  Grand  Se^neun 
Suffrcn  y  fei/ième  Abbé  de  Saint- 
Viôor  de  N^arfeille,  y  eft  honoré 
comtne  un  Saint,  Autrefois  les  feni^ 
mes  croyoîent  que  ce  Saîht  avoit  la 
vertu  particuiière  de  préferver  leur 
iexe  des  caprices  &  des  emportemeoi 
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êe  colère  auxquels  elles  font  fujettesà 
Maî-feille  tout  comme  ailleurs  ;  ce 
qui  a  donné  haiiTance  aa  proverbe 
populaire  mi  fàgucs  pà  vent  loa  San 
Suffnn;  c* tA-k- dire  ne  me  mèïteipàini 
en  colère  ;  ne  me  force[  pas  S'avoir  r«- 
cours  à  S.  Suffren.  Aujourd'hui  cela  eft 
paiTé  de  mode  ;  ce  n'eft  pas ,  je  crois  ^ 
que  les  Provençales  n'ayent  encore 
autant  de  befoiti  que  jamais  de  Pin-, 
terceflion  de  ce  Saint. 

Les  Religieufes  du  S.  Sacrement  à 
Marfeille ,  prétendent  que  leur  Eglife 
qu'elles  avoient  commencé  a  bâtir, 
fot  achevée  en  une  nuit  par  les  An» 
ges;  mais  cet  édifice  n'eu  guèrei 
propre  à  donner  une  haute  idée  de 
l'Architeâure  Célefte ,  remarque  M.; 
duTems^ 

H  faut ,  pour  être  reçu  dans  le 
Chapitre  d^Auch ,  faire  preuve  ou  de 
nobleffe  ou  d'érudition  ;  nobirà  fan» 
guine^  veijitteris.  Cçtte  loi  f^it  hon- 
neur à  ce  Corps  ;  car ,  aux  yeux  de 
là  raifdn ,  la  gloire  des  Lettres  vaut 
biea  celle  des  titresi 

La  fête  des  Patrons  de  Saramoni^ 
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Abbaye  de  Bénédxôins  au  Diocè{c 
&  à  quatre  lieues  d'Auch ,  fe  célè« 
brè  le  14  Mai*  On  y  pratique 
une  cérémonie  fingulière  à  la  fin 
de  la  proceâlon  qui  s'y  fait  la  veille 
de  cette  Fête.  A  l'entrée  de  l'È- 
Çlife  ,  les  Confuls  préfentent  des 
gâteaux  à  TOfficiant  &  aux  autres 
Religieux,  qui  en  mangent,  &  boi- 
vent enfuite  le  vin  qui  leur  eft 
offert  par  les  mêmes  Confuls  ;  mais 
le  Célébrant  ^  doit  boire  ayant  le 
bras   droit  éntrelafle  avec  celui  du 

Eremier  Conful.  M.  du  Tems  aiîroit 
ien  du  nous  expliquer  cette  allégorie  ;  ' 
feroit-cé  une  leçon  que  l'Etat  auroit 
voulu  dçnner  à  TEglife ,  laquelle  a 
trop  fouvent  voulu  féparer  fes  inté- 
rêts particuliers  des  intérêts  généraux 
de  la  Nation  ? 

L'Hiftoire  de  Gérard  h  Roux ,  E vê- 
que  fl'Oléron  depuis  1542  jufqu'en 
1560,  eft  remarquable.  Cet  Evêque 
adopta  la  doârine  des  novateurs 
Calviniftes  ;  il  en  débitoit  les  dog- 
mes, même  dans  la  chaire  de  vérité, 
lorfque  Pierre  Arnaud  dû  McyiU ,  aQi* 
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mé,  (lit  Tauteur,  d'une  fainte  colèrç  , 
coupa  avec  une  hache,  dont  il  s'étoît 
armé  à  deffeîn  ,  le  pied  de  la  Chaire  ; 
le  Prédicateur  tomba  &  mourut.  L'au- 
teur  de  cette  belle  &  noble  aftion, 
(  car  tout  eft  faint  aux  yeux  de  lin- 
tolérance  ^  fut  abfous  de  cet  affaflînat , 
&  le  iîls  de  ce  Phinéc  de  la  nouvelle 
Loi,  fut  prefque  fuccefleur  immédiat 
de  Gérard  le  Roux, 

Ce  premier   volume    eft  terminé 

par  une -copie  eyade  des    Aftes  du 

Concile  d'Apt  ;  aftes  dans  lefquels  on 

trouve  des    décifions   fur   plufieurs 

pointsde  difcipline,  &  même  fur  les 

modes  du  temps  ,  fur  la  forme ,  l'am- 

pleui"  &  la  longueur  des  culottes  ou 

des  vêtemens   qui  en  tenôient  lieu. 

3'oubliois  de  vous  parler  de  la  Préface 

&  du  Dlfcours  Préliminaire  qui  font  à 

la  tête  du  premier  volume;ce  font.deu:?c 

morceaux  très-bien  faits.  Le  Difcours 

Préliminaire  ,   fur- tout ,  préfente  un 

tableau  de  la  plus  grande  manière  des 

divers  états  oîi  s'eft  trouvée  l'Eglife 

Chrétienne  depuis  J..C,  jufqu*à  nQS 

jours,  . 


t6i    i^ Année  LiTTÈRMXg. 

Cet  ouvrage  imprimé  en  petit  Ro- 
main formera  7  vol.  i/2-8®  qui  coûte- 
ront 3 1  livres  10  fols  en  feuilles  aux 
perfonnes  qui  foufcriront,  &  58  li- 
vres 10  fols  à  celles  qui  n'auront  pas 
foufcrit.  Les  volumes  parviennent 
francs  de  port  &  par  la  poile  à  tous 
les  Soufcripteurs  de  Province.  On 
adrefle  le  prix  de  la  foufcription  à  }A. 
JLuneau  dt  Boisjtrmain  ^  à  Paris  ,  rue 
&  à  côté  de  la  Comédie  Françoife , 
lequel  a  traité  avec  la  Ferme  générale 
des  P<}ftes  pour  le  port  franc  ^  par- tout 
le  Royaume ,  des  livres ,  delà  Muiique 
&  de  la  Gravure.  On  affranchit  les  let- 
tres &  le  port  de  l'argent  .On  paye  8  fols 
pour  la  brochure  de  chaque  volume  du 
CUrgé  de  France  en  carton  &  papier 
doré.  On  paye  en  foufcri  vant  &  en  re- 
cevant les  deux  premiers  volumes  en 
feuilles  18  livres,  3  livres  en  rece- 
vant le  ÎU* ,  3  livres  en  recevant  le 
IV* ,  5  livres  en  recevant  le  V* ,  & 
4  livres  10  fols  en  recevant  les  VI 
&  Vil  volumes. 

Le  fécond  volume  qu'on  diftribue 
aâuelkmcnt  y  Se  doût  je  vous  ren- 
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Axdi  compte  au  pfemîçr  jour,  con- 
tient :  1°  THiftoire  des  Archevêchés 
d'Avignon,  de  Befahçon,  de  Bor- 
deaux j  Se  des  EgUfes  de  Carpentras , 
de  Vaifoft  ,  de  Cavaillon ,  fuifira- 
gantes  d' A  vigno.n;de  i'Eglife  de  Belley, 
iuâragante  de  Befançon  ^  des  Eglîfes 
d'Agen ,  de  Condom^  d'Angoulême  , 
de  Saintes ,  de  Poitiers  ,  de  la  Bjo» 
chelle,  de  Luçon,  de  Périgueux,  de 
parlât,  fufïragantes de  Bordeaux;  z® 
j'Hiftoire  des  Abbayes  d'hommes  & 
de  femmes  qui  fe  trouvent  dans  ces 
Diocèfes»  .    ^ 

Le  troifième  voîume  eft  imprimé 
•aux  deux  tiers*  Il  renferme  :  x^  i'HiC-  \ 
toire  de  la  Métropole  de  Bourges  & 
des  Evêchés  de  Clermont ,  de  li- 
-moges,  du  Puy  en  Vélay ,  de  Tulle; 
a^  THiftoire  des  Abbayes  &  Prieurés 
d'hommes  &  de  femmes  qui  fe  trou- 
vent dans  ces  Diocèfes;  3^  la  notice 
des  Chartr^es ,  Bulles  &  Diplômes  du 
G  allia  Chrifiiana  ,  8f  la  Bibliothèque 
des  Ecrivains  qut  ont  travaillé  fur 
l'Hifloire  des  EgUfes  contenues  dans 
k3  trois  prenûer^  volumes. 
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Dtfcription  de  divers  Ouvrages  de  Mi'» 
chanique  inventés  &  exécutés  par  M\ 
H.  L.  Jacquet  Droz  ,  Artiâe  de 
la  Chaud'de-Fond  dans  le  Comté  dé 
Neuchdtel  en  Suijfe. 

xJ  EPUIS  le  Fluteur  &  le  Canard  Xii-*- 
tomates    du     célèbre    M.    de    Fau-- 
canfon  de    TAcadémie    Royale    des 
Sciences ,  il  n'a  rien  paru,  Mo<ifieur, 
d'aufli  agréable,  d'auffi  îiirprenant  ,  «j 

d'auffi  parfait  en  Méchanique  que  les  ,  i 

ouvrages  que  je  vous  annonce.    Ils  i 

confiftent  en  quatre  Pièces  ,  toutes 
plus  intéreffantes  les  unes  que  les  au- 
tres. La  première  eft  une  jolie  figure 
qui  reprélente  un  enfant  de  deux  ans, 
'  âffis  fur  un  tabouret ,  &  écrivant  fur 
un  jpupitre.  Cet  Automate  trempe  lui- 
même  fa  plume  ,  en  fecoue  le  fuper- 
flu  ,  'écrit  correftement  tout  ce  qu'on 
juge  à  prppos  de  lui  dider,  fans  que 
perfonne  le  touche.  Il  place  convena- 
blement les  lettres  initiales,  &  laiffe 
un  intervalle  raifonnable  entre  lès 
mots  qu'il  écrit.  Lorsqu'il  a  achevé 
\\n  ligne,  il  paflé   à   une  fuivante , 

en 


Jt  N  ^  È  E      1774;         \6^ 

^^        «n  abfervant  la  diftance  convenable 
^         cmre  les  lignes.  Pendant  qu'il  écrit , 
fts  yeux  font  attentifs  à  fon  ouvrage; 
îwais,  dès  qu'^l  a  achevé  une  lettre 
0  Q\\  un  mot ,  il  jette  un  coup-d'œil  fur 
tin  Alphabet  placé   à  fa  gauche ,  & 
dont  il  femble  vouloir  imiter  les  carac- 
tères.Ce  îyléchanifme  eft  inconcevable; 
on  pourroit  le  comprendre,  s'il  n*y 
avoit  qu'un  certain  nombre  de  mots 
que  -  -cet  Automate  pût  écrire ,  &  fi 
Ton  en  donnoît  la  lifte  aux  Spefia- 
I  teurs.    Mais    il   écrit  indiftinôement 

\  tous  les  mots  quelconques  de  la  Lan- 

gue. Si  même  il  a  commencé  à  écrire 
un  mot  qu'on  lui  a  diôé ,  &  qu'on 
veuille  qu'il  laîffe  là  ce  mot  &  qu'il  en 
/  écrive  un  autre,  il  abandonne  le  pre-^ 

^   ^        mier  mot ,  &  fe  remet  à  écrire  le  fe- 
j  cond. 

I  La  féconde  Figuré  fait  le  pendant 

\j^         de  la  précédente ,  par  {à  forme   & 
\  par   fa  grandeur ,  &  repréfente  un 

enfant  liir  un  tabouret,  traçant  au 
crayon  quelques  Deflins  fur  des  ta- 
blettes. Cet  Automate  exécute  très- 
proprement  quelques  petits  ouvrages 
:  Ann,  1774,  Tome  FIL       M 
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dont  il  crayonne  d'abord  les  pre-: 
niiers  traits ,  en  obfervant  les  pleins 
&  les  déliés;  il  fait  enfuite  les  ombres, 
retouche  &  corrige  les  imperfeâions 
de  fon  ouvrage.  Pour  cet  effet ,  il 
écarte  de  temps  en  temps  la  main  y. 
comme  pour  voir  plus  à  découvert 
ce  qu'il  a  fait ,  &  fouffle  la  pouffière 
qui  fe  forme  parl'aftion  du  crayon. 
Les  divers  mouvemens  des  yeux  y 
des  bras  &c  de  la  main  imitent  exaâe- 
iwent  lé  naturel. 

La  troifième  Pièce  repréfente  une 
jeune  fille  de  lo  à  ii  ans,  affifefur 
iin  tabouret ,  &  qui  touche  un  cla- 
*  veflîn  organifé.Cette  Automate  /dont 
le  corps;  la  tête,, les  yeux  ,  les  bras, 
les  mains  &  les  doigts  ont  des  mou- 
vemens  naturels ,  exécute  elle-même 
fur  fbn  claveflîn  divers  airs  à  deux 
ou  trois  parties ,  avec  beaucoup  de 
précifion.  Comme  fa  tête  eft  mobile 
en  tout  fens  ,  ainfî  que  fes  yeux  ,  elle 
porte  indifféremment  fes  regards  fur 
les  mains ,  fur  fa  muiique  Se  fur  les 
fpeftateurs  ;  fon  corps  flexible  s'in- 
-  çlin^  quelquefois  pour  voir  de  plus. 
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près  fa  mufique  ;  fa  gorge  s'enfle  & 
I  s'abaifTe  alternativement ,  pour  mar- 

!  qiier  fa  refpiration, 

I  Enfin ,  le  quatrième  morceau  offre 

!  un  contrafte  de  l'art  &  de  la  nature  ; 

un  affemblage  de  rochers ,  de  par- 
terres, de  cabanes  &  de  morceaux, 
d'architedure.  Cet  ouvrage ,  immenfe 
par  la  multitude  &  la  variété  des  ob- 
jets qu'il  préfeiite  &  des  effets  qu'il 
\  produit ,  n'occupe  cependant  qu'une 

!  étendue  de  quatre  pieds  &  demi  en  ^ 

I  quarré  ,  fur  deux  à  trois  pieds  d'élé- 

vation, ie  devant  de  cette  Pièce  ré- 
préfente  un  parterre  ^  terminé  par  la 
façade  d'un  bâtiment.  Plus  loîn,  on 
j  voit  un  payfage  de  la  SuifTe,  entouré 

de  rochers  ,  derrière  lefquels  un  fo- 
I  "  feil  fe  lève,  parvient  à  fon  midi  &  fe 
f  couche  d'une  manière  qui  s'accorde 

i  exaâenient  avec  les  révolutions  de 

I  cet  aftre  fur  notre  horizon ,  félon  les 

(  diverfes  faifons  de  l'année.  Le  payfage, 

I  parfemé  de  plantes ,  de  buiffons  &  de 

quelques   arbriffeaux ,  préfente  une. 
cabane  de   payfan,   un  moulin ,  un 
ruiffeau  &  des  troupeaux  paiiTans.  Le 
l  M  ij 
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fond  eft  terminé  par  une  fuite  de  ro- 
chers efcarpés,  percés  d'antres  &: 
de  grottes,  fur  le  fommet  defquels 
pn  voit  paître  des  chèvres.  La  partie 
relative  à  la  bergerie  eft  compofce 
d'un  berger  &  d'une  bergère ,  de  mou- 
tons &  de  chèvres  qu'on  voit  paître 
ou  qu'on^  entend  bêler ,  d'une  vache 
qui  rumine ,  d'un  veau  qui  la  tette  » 
&  d'un  chien  qui  garde  le  troupeau. 
,  Les  fondions  &  le  jeu  de  cette  pièce 
commencent  par  un  payfan  qui  fort 
de  fa  cabane ,  monté  fur  un  âne  ;  il 
traverfe  ainfi  le  payfage,  paffe  le 
pont  du  ruifteau  ,  &  f e  rend  au  mou- 
lin  pour  y  charger  fa  farine.  Pendant 
qu'il  paffe  devant  le  troupeau,le chien 
du  berger  aboie,  il  naturellement, 

2ue  plufieurs  chiens  y  ont  été  trompés 
:  lui  ont  répondu.  Un  inftant  après  , 
on  voit  paroître  le  berger,  fortant 
de  l'antre  d'un  rocher  ;  ce  berger 
s'arrête,  porte  fa  flûte  à  la  bouche ,  & 
joue  quelques  préludes,  qu'un  écho 
répète  à  petit  bruit  j  enfuite  il  reprend 
fa  marche  ,  apperçoit  la  bergère  dor^ 
mant  près  de  fes  moutons ,  la  tête 
appuyée  fur  fon  bras,  s'en  approche, 
&  lui  joue  un  air  tendre,  La  bergère 
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s*ë veille  ,  s'affied,  le  regarde,  prend 
fa  guitarre  &  fait  concert  avec  le  ber« 
ger,  jufqu'à  ce  qu'interrompu  par  ie 
retour  inopiné  du  payfan  ,  le  bercer 
fait  auflî-tôt  fa  révérence  &  fe  retire 
dans  la  grotte  de  la  bergère.  Celle-ci  > 
fans  faire  (emblant  de  rien ,  reprend 
fon  attitude  ;  &  c'eft  alors  qu'on  voit 
le  payfan  regagnant  à  pied«fa  cabane  ^ 
&  conduifant  devant  lui  fon  âne 
chargé  d'un  fac  de  farine.  Le  parterre, 
entouré  d'un  grillage,  offre  ,  dans 
fon  enceinte ,  un  arrangement  régu- 
lier d'ifs,  deftatues,  de  jets  d'eau, 
&  de  pluiieurs  orangers ,  fur  lefquels 
on  voit  paroître  des  boutons  de  fleurs 
qui  bientôt  s'épanouifTent ,  &  aux« 
ouelles  fuccède  le  fruit.  Le  morceau 
d'architeâure  eft  orné  de  ftatuès  ,  de 
deux  fontaines  dont  le  jeu  fait  illu- 
fion  ,  &  d'une  volière  ^  où  divers  oi- 
feàux  voltigent  &  font  entendre  un 
ramage  naturel.  Au  milieu  de  l'édifice 
eft  un  portail  furmonté  d'une  horloge 
&  de  bas-reliefs.  A  l'entrée  du  portail 
eft  une  payfanne  qui  joue  divers  me- 
nuets fur  un  tympanon ,  pendant  que 
deux  Demoilelles  danfent  avec  bça\Jk 

Miijj 
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coup  de  juftefle  &  de  grâce»  Quoique 
toutes  le$  figures  qui  compofent  cett^ 
Quatrième  Pièce  aient  des  mouvemens 
tort  compliqués  &c  n'aient  aue  quatre 
pouces  de  hauteur ,  elles  agiffent  avec 
lant  d'aifance  qu'on  croit  voir  la  Na- 
ture elle-même* 

-  Je  vous  avoue,  Monficur,  que  je 
«n'ai  rien  vu  dans  ce  genre  qui  m'ait 
plus  étonné  &  plus  amufé.  M.  Jacquet 
X)ro[  eft  un  jeune  homme  de  14  ans 
tout  au  plus.  C'eft  véritablement  un 
•prodige.  M.  de  VaucanÇon  ,  qui  a  vu 
i^s  Pièces  de  Méchanique,  en  a  été 
Surpris  lui-même  y  &  lui  a  dit  qu'il 
commençoit  par  oîi  il  auroit  bien 
-voulu  finir.  Les  Pièces  font  vifibles 
tous  les  jours  à  t Hôtel  de  Lubert  rut 
M  CUry ,  le  matin ,  depuis  onze  heures 
jufqu'à  deux ,  &  l'après-midi  depuis 
-cinq  jufqu'à  huit.  Les  premières  places 
font  de  6  liv.  &  les  fécondes  de  3  liv. 
Cet  Artifte  eft  fupérieurement4ogé  ; 
•on  entre  à  couvert  pat  deux  grandes 
-Cours,  oii  les  CarofTes  peuvent  fe 
'placer.  . 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  j  ce  x6  Novembre  1774. 
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LETTRE    XI  I. 

Almanach  des  Mufcs  lyy^-^  ou  Choix 
des  Poijîes  Fugitives  de  1773* 

JVl  ADAME  la  Marquiie  (TATUremont , 
Madame  la  Comtefle  de  Beauharnois^ 
Madame  de  Cajf*  ** ,  &  Madame  la 
Marquife  du  Deffanty  font  les  Mufes 
qui  cette  année  ont  embelli  cet  Âl- 
i;nanach  de  kurs  produâions  aima- 
bles. Elles  méritent  à  jufte  titre  ce 
nom  de  Mufes  ,  par  leur  fèxe  &  par 
leurs  talens.  La  Requête  de  Madame 
^AfUremont  à  M.  le  Comte  de*** 
pour  obtenir  de  lui  un  Bénéfice  à  fimph 
Tonfure ,  en  faveur  d'un  jeuiie  Abbé , 
eft  pleine  d'efprit  &  de  grâces.  Après 
3 voir  tracé  le  caraâère  très-peu  ec- 
défiaftique  defon  protégé^elle  ajoute  : 

Vous  jugez  bien  ,  fur  ce  portrait  fidèle , 
Que  cet   enfant ,  d*un  vieux  Bonnet 

Quarré 
Ne  peut  avoir  ni  le  ton  ni  le  zèle. 
Anêcrion  peut-il  être  Curé  ? 

M  ïv 
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Les  Fers  à  M.  le  Chevalier  de  Cubîïresi 
dans  lefquels  Madame  d'Antremont 
l'affûre  qu'on  Ta  trompé ,  en  lui  di- 
fant  qu'elle  eft  belle  &  qu'elle  a  de 
beaux  yeux ,  ne  font  pas  moins  agréa* 
bles. 

Il  y  a ,  dans  VAlmanach  des  Mufes  de 
1771 ,  une  Epiere  faiflante  de  M.  Bar- 
me  fur  F  amitié  des  femmes  ;  ce  titré  eft 
équivoque.  M.  Barthe  veut  dire  qu'il 
ne  croit  pas  que  les  femmes  puîffent 
avoir  des  amis»  Madame  de  BeauKar^ 
nois  a  fait  une  Réponfe  à  cette  Epitre; 
c'eft  un  excellent  perfifflage  contre 
les  hommes.  Son  EpiBre  à  la  Raifon 
£un  homme  qui  en  a^  à  M.  le  Marquis 
£Aub  *  *  *  ;  fa  Réponfe  à  des  fiances 
de  M.  le  Chevalier  de  Cubiires  ;  une  au* 
tre  Réponfe  à  des  Vers  de  M.  D-oigni  du 
Ponceau  ;  fes  Vers  à  un  Irréfolu  ;  d'au- 
tt^sAuxPhilofophes  infoucians  ;  enfin  , 
une  Imitation  de  Sapho  .*  ces  petites 
,  pièces  de  Madame  de  Beauharnois  at- 
teftent  fon  heureufe  facilité  à  chanter 
fur  tous  les  tons.  Souvent  le  badînage 
léger  affaifonne,  quelquefois  le  (enti- 
ment  tendre  anime  fes  Poëûes.  L'i- 
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tnitation  efl  pleine  dechaleui;;  Sapho 
s'y  reconnoîtroit. 

Une  Romance  de  Madame  (U  Caff^*^^ 
fur  l'air  Dans  ma  Cabane  objcure  ^ 
vous  fera  le  plus  grand  plaiiir ,  Mon» 
fieur  ;  elle  a  la  célicatefTe ,  la  dou« 
ceur,  l'aménité  de  ftyle  que  demande 
ce  genre  de  compofition. 

ijti  Couplet  de  Madame  la  Marquife 
du  Deffant  fur  le  même  air  eft  remar* 
quable  par  la  naïveté  plaifante  qui  le 
termine* 

Jics  Apollons  de  ce  Parnafle  de 
1773  (ont  en  grand  nombre.  M.  de 
Voltaire  y  brille,  félon  fa  coutume  ^ 
velut  inter  ignés  Luna  minores.  Mais  il 
n'a  pas  toujours  befoin,  comme  la 
Lune,  d'un  éclat  emprunté.  On  lui 
attribue  dans  ce  Recueil  le  Conte 
charmant  de  la  Brunette  Angloife.  Ce 
Conte  eftde  M.  Calotte  ^  ancien  Com« 
îniffaire-Ordonnateur  Ae^  la  Marine* 
L'idée  de  VEpitre  à  M.  Màrmontel  n'eft* 

{)as  neuve.  M.  de  Voltaire  y  compare 
es  animaux  de  fa  baffe- cour  à  divers 
individus  de  l'efpèce  humaine; ce  pa* 
rallèle  a  ét&  faià  avant  lui  ;  mais  fe$ 

Mv 
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Vers  font  très-agréables  &  dignes  de 
fon  meilleur  temps.  La  Réponfc  de 
M.  Marmonul  à  cette  Epîtrt  reffem- 
ble ,  en  matière  de  Poëfie  ^  à  tout  ce 
qu'il  a  fait ,  à  tout  ce  qu'il  fait  y  à  tout 
ce  qu'il  fera. 

^  Je  ne  pardonne  pas  à  M.  de  Vol^ 
taire  le  ridicule  qu'il  jette  fur  feu  Tki* 
riot.  Si  jamais  homme  lui  fut  attaché  ^ 
c'eft  ce  Thiriot.  Il  pe  juroit  que  par 
ce  Poëte ,  11  ne  lifoît  que  ce  Poëte ,  il 
ne  récitoit  que  les  vers  de  ce  Poëte  ; 
il  en  étoit  même  ennuyeux  dans» la' 
fociété.  On  lui  avoit  donné  le  fumom 
de  Prônevers  ^  parce  qu'il  ne  faifoit 
que  prôner  les  vers  de  fon  auteur  par 
excellencç.  Indépendamment  de  cette 
admiration  excluiive,  il  a  rendu  à 
M.  de  Voltaire  les  fervîces  les  plus  im- 
portans ,  &,  pendant  tout  le  cours  de 
la  vie  qui  a  été  de  près  de  80  ans ,  il 
n'a  pas  ceffé  de  lui  donner  des  preu- 
ves du  dévoûthent  le  plus  entier.  On 
Paccufoit  même  d'être  à  Paris  l'agent 
fecret  de  l'Hermite  de  Fernex ,  d'aller 
à  la  découverte  de  tous  ceux  qui  écrî- 
voient  ou  qui  parloient  contre  ce 
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gfahd  iiomme ,  &  de  lui'  envoyer  des 
Mémoires  particuliers  fur  ies  perfon* 
ties  dont  il  avoit  à  fe  plaindre.  On  a 
imprimé  des  Lettres  de  M.  dt  Vcltairt  y 
où  ce  dernier  appelle  ce  pauvre  TbU 
ftot  fon  cher  ami ,  &  lui  témoigne  la 
reconnoiflance  la  plus  vive«  Cepen* 
jdant  y  à  peine  ce  cher  ami  a-t-il  fermé 
les!  yeux ,  que  M.  dt  Voltain  le  traite 
avec  le  dernier  mépris  dahs  une  Ltt^ 
trc  au  Roi  de  Pruffe  du  1  *'  Février  lyj^ , 
inférée  dans  cet  Almanaxh.  v^  Vous  ne 
H  voulez  donc  point,  écrit- il  à  ce 
i>  Prince ,  remplacer  Thlriot ,  votre 
à>  Hiftoriographe  tJes  Cafés  ;  il  s'ac- 
>»  quittoit  parfaitement  de  cette  charge  ; 
M. il  fçavoit  par  ordre  le  peu  de  bon  ^ 
I»  vers  &  le  grand  nombre  de  mauvais 
»»  qu'on  faifoit  dans  Paris  ;  c'étoit  un 
I»  homme  bien  néceflaire  à  TEtat  !  » 

Vous  n'avez  doftc  plus  dans  Paris 
De  CçurtUr  de  Littérature  ! 
Vous  renoncez  aux  Beaux-Efpnt^ 
A  tous  les  immortels  écrits 
Des  Almanachs  &  du  Mercure  l  &c. 

Les,  autres  vers  qui  terminent  cette 

M  vj 
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Lettre  au  Roi  de  Prujfe  font  du  même 
coloris  ,  c'eft-à-dire  ,  ingénieux  & 
gais.  Mais,  des  dix  Pièces  de  M.  d€ 
Voltaire  que  préfente  cette  collec- 
tion y  la  plus  confidérable  &  ki  meil*- 
leure  ^  fans  contredit,  eft  U  Tactique , 
iefpèce  de  fatire  à  la  fois  &  d^apologie 
de  TArt  de  la  Guerre  9  à  l'occ^onda 
Livre  célèbre  de  Mr  Gnibat  intitulé 
la  '  TaHique.  Ce  morceau  de  M.  dt 
Voltaire  eft  excellent ,  très-bien  écrit 
&  très  -  flateur  pour  M.  Guiben. 

Vous  connoiflez,  Monfieur,  les 
pinceaux  gracieux  des  Dorass,  des 
hnberts  ,  des  Pe^ays ,  des  Cùbières  , 
des  Doignis  du  Ponceau ,  ij^s  Lio^ 
nards  ,  des  Berquins ,  &c.  Les  diffé- 
'  rentes  Poëfies  de  ces  jeunes  Auteurs  , 
qui  enrichiflent  ce  Répertoire ,  ne  dé- 
mentent point  l'opinion  que  vous 
avez  de  leurs  talens. 

Ily  a,  dans  cttAlmanacby  la  komance 
fi  connue  yO  ma  tendre  Muette  ^  &c  ,. 
par  M,  de  la  Harpe  ;  elle  eft  tendre  & 
chantante  ;  fi  ce  Poète  faifoit  tou- 
jours des  'vers  auffi  doux^  auflî  faci- 
les ^  auifi  naturelle  ^  j^  £^rois  le  pre* 
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mier  à  Fapplaudir,  Les  Couplets  dit 
même  auteur  à  Madame  5***,  fous 
le  titre  de  Daphnéy  font  encore  trésor 
jolis.. 

A  propos  de  Couplets,  le  Fau^. 
deville  Nouveau  fur  les  courfes  de  M.  lu 
Dauphin  &  de  Madame  la  Dauphine^ 
à  Paris  par  le  Doyen  des  Chanfonniers  dt 
\eue  ville  (  Aj.  Collé)  eft  digne  de  cet 
auteur  ,  qui  non-feulemetit  eft  le 
Doyen ,  mais  le  plus  habile  des  Chan^ 
fonniers  de  cettei  Capitale. 

Je  ne  m*affervis  point  auiowrd'hui^^ 
Monfieur ,  à  Tordre  alphabétique* 
Vous  avez  déjà  lu  V Epine  de  M.  Bliit 
de.  Sain-More  à  Mademoifelle  de  Rau^ 
court  fur  le  Rôle  £Orphanis  ^  cette 
Epitre  figure  ici  avec  gloire ,  ainfî 
que  le  Quatrain  du  même  Poëte  pour 
le  portrait  de  la  même  Aôricie  peinte 
cti'Hermione  par  M.  Trinqtuffe.  Une 
Epitre  de  M.  Simonneau  a  M.  Blin  de 
SairÈ'More  après  fa  T/agidie  £Orphanis% 
leur  fait  honneur  à  ;tOttS  deux  ;  le 
but  de  cette  Epitre  eft  de  nous  rame- 
ner au  vrai  goût  de  la  Tragédie  >  qun 
.nous  avons  perdu. 
,    Je  voudrois  pouvoir  vous  cîtfif 


t:7*     fJ^NÈE  LÏTTÉRAiRE. 

trois  Pièces  que  ]e  viens  de  lire  àe 
M.  de  Sain-Péravi  ,  fur-tout  fon  Epure 
a  Monfimr  />***,  que  ]Q  mets  au 
nombre  des  meilleurs  opufcules  de  ce 
Recueil.  . 

•  Si  cet  Almanach  vous  eft  parvenu  , 
yous  avez  diftingué  cinq  petits  Contes 
épigrammatiques  de  M.  delaConda"^ 
mine;  une  Epiin  de  M.  DuruffU  à* 
Monjîtur  Dann  *  *  ♦ ,  pleine  <le  phi- 
tofophie  &  de  grâces  ;  des  Etnnnes 
piquantes  à  un  Magijlrat  par  M.  Sau-^ 
tcnau  de  Bellevaud  ;  deux  Madrigaux 
de  M.  Rocher  \  l'admirable  Avis  aux 
Princes ^  par  M.  de  L***  Capitaine 
de  Dragons  ;  les  Fables  de  M.  de 
Fumars  ;  les  petites  Pièces  charmantes 
de  M.  de  Gaffendi^  Officier  au  Corps 
Royal  d*Artillerie ,  de  la  même  fa- 
mille que  le  célèbre  Philofophe  de 
ce  nom  ;  la  Difcretion ,  Ode  vérita- 
blement Anacriontiqueàt  M.  Maréchal; 
tine  très-bonne  Êpigramme  de  M.  de 
Saint' Lambert  de  l'Académie  Fran- 
çoife  fur  une  fauffe  Prude  ;  un  Ma* 
krigal  ingénieux  de  M.  le  Marquis  dé 
JBilvre  ;  les  Choix  réunis ,  mes  Regrets^ 
'&  VEpître  à  Zilis  par  M.  le  Marquis 
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^«  5.  Af  *  *  *  ;  des  vers  de  M.  Meîftcr 
à  Madame  la   Comteffi  *  ♦  *  ^  en  lui 
invoyant   la    traduction   des   nouvelles 
JdylUs  de  Gejfner  ;  Mes  deux  âges  , 
Epître  très-bien  faite,  par  M.  Davefhe  ; 
un  Portrait  de  la  Nuit^p^r  M,  Bernard  ; 
des  Vers  à  Madame    la  Duchejfe    de 
Chartres  préfentes  par  Mademoif elle  *  *  *  , 
en  lui  offrant  un  nid  Jtoifeaux  injeBes , 
par  M.  à' Arnaud  ;  àits  Versgalans  à 
Rofine  pat  M.  Bertin;  un  Madrigal  de 
M.  le  Chevalier   de   Brons  à  Madame 
de*** ijui  venoit  tt accoucher  Jtun  gar-- 
jçon^  &  dont  le  mari  avoit  80  ans  ;  un 
Quatrain  deM.l'AbbiPorquet^mis  au  bas 
du  Portrait  de  M.  de  la  Condamine^  &c. 
On  trouve  ici  quatre  Pièces  de  feu  M. 
Piron ,  qui  n'ont  jamais  été  imprimées; 
une  Epître  d*une  imagination  neuve  & 
galante  à  Madame  S***  au  fujet  de 
fon  Bujle  exécuté  en  marbre ,  repréfen^ 
tant  t  Aurore  y  &c  trois  Epigrammes.  lé 
vous  en  citerai  k  plus  riante  ,  poiu: 
égayer  un  peu  la  léchereffe  de  cette 
nomenclature. 

Chez  un  Evêque ,  on  étoît  douze  à  Table» 
Entre  un  Curé  qu'on  laiffe  là  debout , 
Confiis  f  piqué ,  donnant  tout  bas  au  Diable 
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Les  Conviés ,  &  le  Prélat  fur-tout  : 
*  Quand  celui-ci ,  pour  le  pouffer  à  bout  ; 
Lur  dit  :  Curé,  qu^ dit-on  pour  nouvelles  ? 
En  fçavez-vous  ?  —  Oui,  Monfeigncur.  —Et 

quelles  ?  — 
Ma  Truie  hief  mit  bas  treize  petits.  — 
Oh,  c'eft  trop  d'un  ,  difent  nos  gens  aflîs  ; 
La  mère  en  tout  n'a  que  douze  mamelles  : 
Qui  nourrira  Ip  treizième  ?— Ma  foi , 
Répond  le  Drôle  aux  douze  heureux  Apôtres^ 
Qu'il  s'accommode  !  Il  fera  comme  moi; 
Il  verra  leul  à  jeun  diner  les  autres. 

Piron  n'eft  pas  le  feul  auteur  défunt 
dont  on  ait  recueilli  des  vers  dans  ce 
•Volume.  Il  y  en  a  de  feu  M.  le  Préfî- 
dent  de  Montefquieu  &  de  feu  M.  le 
Préfident  Hénault^  qui  ne  déshono- 
rent point  la  mémoire  de  ces  hommes 
illuftres. 

Parmi  les  ouvrages  anonymes^ 
vous  applaudirez  à  celui  qui  eft  inti- 
tulé Moralité ,  à  YEpitaphc  d'un  Bu- 
veur^ à  un  Madrigal  à  Madame  **♦ 
qtd  demandoit  des  vers  fur  la  Confiance, 
.Cette  Colleftion  éft  très-précieufe, 
Monfîeur  j  elle  eft  faite  par  un  Editeur  ^ 
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dont  le  taft  eft  sûr  &  le  goût  djélîcat. 
Sa  complaifance  lui  faiti  quelquefois 
admettr-e  des  Poëfies  médiocres  ;  il 
n'en  emploie  jamais  d'abfolument 
mauvaifes.  Il  eft  vrai  qu'en  fait  de  Vers 
BoiUau  a  dit  : 

Il  n'eft  point  de  degré  da  médiocre  au  pire« 

BoiUau  me  paroît  trop  févère.  La  mé» 
diocrité  eft  fupportable  dans  quelques 
genres ,  dans  les  Contes ,  par  exem- 
ple ,  lorfque  le  fond  en  eft  intéreffant 
&  pittorelque,  Quoiqu'il  en  foit ,  j'au- 
rois  voulu  que  l'Editeur  de  VAlmanach 
des  Mufcs  nous  eût  fait  «grâce  çettç 
année  des  Vers  forcés  de  M.  h  MUrrç 
fur  une  Montre  à  fécondes  ;  des  Quatrains 
de  M.  Mingatd  pour  des  Médailles;  de 
certains  Couplets  faits  à  la  Campagne 
par  M.  André ,  Sc  (  ne  manquera  pai 
d'ajouter  M.  de  la  Harpe)  de  deux  Piè*r 
ces  de  M.  Fréron  :  ce  font  des.  Cou- 
plets fur  l'air  de  Joconde  ou  fur  l'air 
Lifette  eji  faite  pour  Colin  ,  compofés 
àtocca^on  d'une  Fête  donnée^  au  Chdteau 
de  Vanves^  à  MADAME  ^  ^  MadaMJJ 
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Elisabeth  ,  par  Mademoiselle  ,& 

une  Elégie  imitée  librement  de  t Italien. 
Mais  ce  n'eft  ni  M.</e  la  Harpe  ni  moi  qui 
devons  juger  ces  bagatelles  ;  je  dirai 
feulement  que  les  Couplets  ont  réuffi  à 
Vanves ,  à  Verfailles  &  à  ChantHly , 
&  que  l'original  Italien  de  YEUgie  n'a 
jamais  exifté.  Je  l'ai  fuppofée  imitée 
de  cette  Langue ,  parce  que  je  crair 
jgnois  qu'on  n'y  trouvât  un  peu  de  re- 
cherche &  de  rafinenient. 

La  Notice  de  tous  les  Ouvrages  de 
^o'éjie  qui  ont  paru  en  7773 ,  termine 
le  Volume ,  comme  à  l'ordinaire.  Cette 
Notice  appartient  à  l'Editeur  ;  la  juf- 
tefTe  &  l'impartialité  diâent  fes  dé- 
cifions.  Une  Critique  faîne  &  gaie 
ipréfide  à  fesjugemens  :  c'eft  la  raiton, 
iaffaifonnée  fouvent  de  très-bonnes 
'plaifanteries. 

Ceux  qui  voudront  faire  inférer 
des  Pièces  de  poëfies  dans  cet  AU 
tnanach ,  font  priés  de  les  faire  par- 
venir ,  avant  le  premier  Novembre , 
franches  de  port ,  à  Delalain  Libraire 
à  ParisyTxxt  de  la  Comédie  Françoife, 
Oii  les  prévient  que  l'Editeur ,  rece- 
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*1^ant    une   quantité    prodigieufe    de 
'Lettres  à  ce  fujet ,  il  lui  eft  impoffible 
d'y  répondre  ;  mais  ils  peuvent  êtr« 
ailurés  que  toutes  les  Pièces  envoyées 
font  examinées  avec  le  plus^rand  foin. 
On  trouve  chez  le  même  Libraire  des 
•cgrps  complets  de   celte   colleftion 
-charmante  ,   formant    en  tout*  dix 
Volumes  ;  ils  fe  vendent  12  livres. 
*Ôn  en  a  fait  tirer  une  cinquantaine 
d'Exemplaires  en  papier  dé  Hollande, 
qui  fe  vendent  3  livres  brochés  cha- 
que Volume. 

Atlas  &  Tables  EUmenf  aires  de  Géogra» 
phie  Ancienne  &  Moderne ,  par  M. 
BrÎÙN  j  IngimeuT '- Géographe  du 
Roi.  A  Paris  che^  Barbou  ^  &  à  Lyon 
che[  tes  Frères  Piriffe ,  un  volume  in^ 
8^  de^S pages  y  fans  tompur  Us  Car-^ 
'     tes  ;  prix  6  liv.fans  être  enluminé. 

J  E  ne  fijais ,  Monfieur,  fi  vous  vous 

rappeliez  quelques  obfervations  que 

je  fis,  il  y  a  deux  ans  (  Année  Litté-> 

/aire  ly-jz ,  Tom.  (T,  pag.  306^)  fur  la 
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manière  dont  oii  raontroit  la  Géo- 
graphie, ainfi  que  fur  l'utilité  &mêine 
la  néceflîté  d*en  faire  un  objet  de  l'Inf- 
truûion  publique.  Je  vous  annonce 
que  nous  avons  aujourd'hui  tops  les 
fecours  néceffaires  pour  cette  Scieqce 
dans  V Atlas  ^  accompagné  de  Tables 
JE lémcntaires  ^  dont  je  vais  vous  entre- 
tenir un  înftant.  Cet  Jtlas  eft  com- 
pofé    de  20  Cartes   de  6   pouces  & 
demi  de  large  fur  5  pouces  &  demi 
de  haut.  Elles  font  reliées  in-8*^  avec 
des  onglets  on  dains  toute  leur  éten- 
due avec  les   Tables  vis-à-vis.  L'un 
&  l'autre  format  font  très-commodes. 
Les  Canes  font  claires,  méthodi- 
ques &  bien  gravéesi  Les  Tables  font 
faites  avec  foin,  &  contiennent  tou- 
tes les  divifions  &  fubdivifions  de  la 
Géographie  ancienne  &   moderne  ; 
&,  ce  qui  les  rend  plus  utiles,  c'eft  le 
rapport  de  l'une  avec  l'autre  ;  enforte 
qu'il  n'eft  point  de  Province  qu'on 
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^  ne  puîffe  comparer.  Les  jeunes  gens 

I  qiu  auront  bien  lu  ce   petit  Atlas  ^ 

I  fe  retrouveront   aifément,    quelque 

[  Livre  de  Géographie  ou  quelque  *Caru 

qu'on  leur  mette  entre  les  mains. 
Cependant  cet  Atlas  tn  demande 
^  un  fécond  oîi  Ton  trouve  les  détails 
nécefîaires  pour  la  leftiire  de  l'Hif- 
toire.   C'eft   ce  qu'on  à   commencé 
d'exécuter  ;  il  y  a  déjà  trois  Cartes 
I  pour  la  leâure   de  l'Ancien  Tefta- 

\  ment  par  M.   Méfangui  ^  &  pour  le 

I  Nouveau  Teftament.  On  en  prépare 

I  de  pareilles  pour  Horace  &  Virgile^ 

&  fucceflîvement  pour  tous  les  au- 
teurs y  CorneliuS'Nepos ,  Quintc-Curcc 
Ce  far ,  &c.  ;  après  quoi  l'on  fe  pro- 
pofe  de  faire  des  Cartts  générales, 
tant  pour  la  Géographie  ancienne 
que  pour  la  Géographie  moderne, 
oîi  feront  toutes  les  positions  qui  fe 
rencontrent  dans  les  Livres  qu'un 
jeune  homme  bien  élevé  peut  &  doit 
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lire  dans  le  cours  de  fes  études. 

Ce  plan  me  paroît  bien  conçu  »  & 
l'exécution  en  eft  nécefTaire  :  quoique 
nous  'ayons  des  Atlas  &  des  Canes 
de  toute  efpèce^  nous  n'avions  pas 
encore  de  Recueil,  qui  fut  d'une  utilité 
auffi  générale,  vu  la  forme  de  Fou- 
vrage.  &  la  modicité  du  prix.  Ce  n'eft 
point  ici  uqe  entreprife  de  commerce  ; 
il  paroît,  par  la  Lettre  circulaire  que 
les  Libraires  ont  adreiTée'oudù  adref- 
fer  à  toutes  lés  maifons  d'éducation  , 
qu'on  leur  a  fait  des  avances  &  qu'ils 
doivent  donner  cet  ouvrage  à  bas  prix 
pour  ces  Maifons. 

Les  jeunes  gens  qui  dorénavant 
fortiront  des  Collèges  ou  des  Penfion-, 
nats  fans  avpir  appris  la  Géographie , 
feront  fondés  à  en  rejetter  la  faute  fur 
leurs  Inftituteurs.  Il  n'y  a  plus  d'em- 
barras pour  arranger  des  Canes  qu'un 
grand  nombre  d'Ecoliers  puifTe  voir 
commodément.  On  ne  doit  plus  crain- 
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dre  la  dlflîpatlon  qui'  rendoit  efFeâi- 
vement  cette  étude  plus  nuifible  qu'a- 
-vantageufe.  Chaque  enfant  peut  avoir 
fa  Carte  fous  les  yeux  ,Worfqu'on  6X7 
pliquera  la  leçon  &  lorfqu'il  Tétu- 
diera  en  fon  particulier. 

Il  eft  bien  difficile  que,  dans  un  ou- 
vrage de  ce  genre ,  il  ne  fe  foit  gliffq 
quelques  inexaâitudes.  Je  îemarque  , 
par  exemple ,  que  dans  la  Table  du 
'  monde  connu  des  Anciens ,  on  donne 
Lyon  pour  la  Métropole  du  Diocèfe 
des  Gaules  ,  &  que  cette  pofiiion  ne; 
fe  trouve  pas  dans  cette  Carte.  Il  en 
eu  de  même  de  Corduba^Corioue^  dans^ 
la  II*   Carte  de  llknpire  Romain, 
qui,  fuivant  la  r^^/^^donnoit  fon  nom 
à  un  des  Conventus  ou  JurifdiSions  de 
la  Béiique./«/itf  Cafarea^ Alger:  cette 
ville  moderne  ne  repréfente  pas  la 
pofition  de  l'ancienne  qui ,  félon  M. 
Danville^  s'appelle  à  préfent  Facur. 
Si  l'on  a  voulu  dire  iimplement  que 
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Julia  Cafarea  était  dans  la  partie  de 
TAfrique  que  nous  appelions  aujour- 
d'hui le  Royaume  cTAlger,  on  s'eft 
'mal  exprimé.^!  peut  y  avoir  quelques 
fautes  pareilles  ,  qui  n^empêcheront 
pas  ceux  qui  préfîdent  à  réducatiûii 
de  regarder  cet  ouvrage  comme  très- 
utile  &  même  néceflaire  aux  jeunes 
gens.  Les  Maîtres  qui  feront  ufage 
de  cet  jitlas  font  priés  de  faire  part 
de  leurs  pbfer valions  aux  Libraires 
qui  ne  manqueront  pas  d'en  profiter 
dans  une  féconde  édition.  Il  eft  de  la 
Nature  de  ces  fortes  d*ouvragesi  de  re- 
cevoir du  temples  améliorations  ; 
ce  qiii  ne  doit  pas  empêcher  de  s'en 
fervir:  Quoiqu'ils  ne  foient  pas  aùffi 
parfaits  qu'ils  peuvent  le  devenir,  ils 
font  toujours  très-utiles,  fur^tout  à 
des  Commençans ,  pour  s'initier  dans 
|a  fcience  qui  en  eft  l'objet. 

Je  fuis ,  &ç. 

^  Paris  ce  x8  Novemhe  î774« 
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O raifort  Funihre  de  Trïs^Grand^  Trïs^ 
Haut^  Trh'Puiffane^  &  Très-Excei^ 
lent  Prïntt  Louis  XV  le  Bien-^"^ 
Aimè\  Roi  Je   France   &  '  de  Na-^ 
varre  ,  prononcée    dans    CÉgUfe  de 
tAhbaye  Roy ak  de  Saint  Denis  ^  le\ 
zy  Juillet  tjj^  ,  par  Meffire  Jean^^ 
Baptijle-Charles-Marie  de  Beauvais' 
Evêque  de  Séne^  ;   in-4^  &  in-iz.^ 
A  Paris  ^  chti  Guillaume  Dcfpreij. 
Imprimeur  ordinaire   du  Roi  &  du"^ 
Clergé  de  France  ,  rue  Saint  Jacques,' 

T    'O R  A  T  EU'R  a  pris  pour  texte 
X-ices  mots  tirés  du   PfaumcTj" 
Ann.  1774,  Tome  Fil.  N 
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VçtL  II  &  Il  :  Fovcie  &  reddue  Z>^ 
mino  Dco  vefiro .  •  •  wribUi  &  ^i  qui  atf^ 
ftrt  fpiritum  Principum  ,  terribiU  apud 
Regts  ttrrt^  :  c'eft-i^dire ,  offre^  vos  vœux 
^  vos  hommages  au  Seigneur  votre  Dieu^ 
4iu  Dieu  ierrlhle  qui  enlève  la  vie  au^ 
Princes  ,  au  JDieu  terrible  pour  Its  Rois 
de^tajerre.  Le  début  de  ce  difcpurs  e(| 
4'une  fierté  aobU&ifQpo&iite.MQuanci 
H  j'annonçoisy  il  y  a  peu  de  temps ,  la 
llivime  parole  devant  votre  Augui^ç 
»rayeul  *;  quand  je  lui  parloir  d^ 
H  fon  peuple ,  &  que  fon  cœur  paroif- 
H  lait  fi  tOMçhé  de  |a  mifère  publique  ; 
f»  lïélas  !  qui  eut  prévu  le^coup  terri- 
»  ble  dont  il  étoit  menacé  ?  Déjà  le 
>»  glaive  invifiblede  la  mort  étoit  donc 
M  fufpendu  fur  $ette  têtç  augufte  !  Hé^ 
M  las  !  qui  eut  penfé  que  nous  aurions 
^  pu  lui  dire  alors  dans  un  fens  fi  littév 
»  rai  :  encore  quarante  jours  ,  adhutt 
m  quadraginta  dies^  encore  quarante 
H  jours  >  &  vous  ferez  porté  dans  I9 
i^fépulcre  de  vos  pères  ,  &  cettç 
I»  me9ie  voix  que  vous  entendez  en 
)»  cç  moment  ,   fçra  l'interprète  d^ 

f  ^'prfitf  i)r  4<lrf ITe  la  parpif  à  Monsieviu 
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#  deoU  de  votre  peuple  à  vos  funi- 
i^  railles  ..,• 

L'Orateur  amène  avec  autant  d*a- 
drefle  que  de  dignité  la  divifion  de  fon 
4ifcours.  »>  V>enS')e  donc  ne  faire  re^^ 
n  tentir  ici  que  des  louanges  ?  Viens^  ja 
n  renouveller  dans  ce  Temple  du  Dieu 
1^  de  vérité,  ces  anciennes  Appthéofes^ 
4^  pîi  Rome  idolâtre  élevoit  (ans  dif* 
n  tinâion  tous  Tes  Princes  au  rang  dei 
-n  Dieux»  fjtôt  qu'ils  avoient  ceffé  d-ê^ 
»  tre  hommes  ?  Loin  d'ici  une  profane 
w  adulation  :  n'efi^ce.  donc  pas  affes 
»  que  la  flatterie  ait  affîégé  le6  Princes 
I»  pendant  leur  vie ,  (ans  qu^elle  vienne 
n  encore  fe  traîner  à  la  iUite  de  leurs 
tr  funérailles  ,  &  ramper  autour  de 
^  leurs  tombeaux  ?  Louons  les  hom* 
n  mes  illuftres ,  célébrons  ktgloire  des 
f»  Héros  &  des  Rois  ;  mais  ofons  dé** 
n  plorer  auffi  leurs  malheurs  pmir 
n  l'honneur  de  la  vérité ,  &  pourl'inf* 
Htruâion  des  générations  qui  leur 
5^  furvivent  «.  M.  PEvêque  de  Séneas 
ie  propofe  de  remplir  ce  double  de<« 
voir  à  l'égard  de  Lovis  XV;  il  cé- 
lèbre fes  vertus ,  fans  manquer  à  la 
yéritéiU  déplore  fes  malheurs,  ians 

Nij 
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manquer,  à  fa  mémoire  :  telle  eft  l 
Monfieur  y  la  diviîion  de  cet  éloge 
funèbre.  ' 

L'Orateur  montre  que  Louis  mé^ 
nta  &  juftifîa  Tam'our  de  la  Natioa 
par  fes  qualités  bienfaifantesv  6ç-par 
fes  vertus ,  telles  aue  Taffabilité ,  la 
douceur  ^  la  modeite  défiance  de  (es 
lumières,  fa  tendreffe  pour  fa  famille^ 
»  Loin  de  croire  latendrefTe  natarellç 
»  au-deflbus  d'une  grande  ame,  Louis 
H  penfe  qu'elle  honore  laMajefté  même 
>>  des  Rois.  Au  milieu  du  tumulte  &  des 
)»  foucis  du  Trône ,  quel  cœur  a  rcf- 
H  fenti  jamais  plus  vivement  les  ten^ 
»  dres  émotions  de  l'amour  paternel  ^ 
»  O  vous  ,  qui  auriez  le  malheur  de 
ft» dédaigner  des  fentimens  fi  doux, 
^  venez  contempler   votre  Roi ,  fie 
>»  rougiffez  de.  votre  fuperbe  infenfi-' 
Mbilité  !  Combien  Louis  étoit  digne 
>»  de  l'amour  de  fon  augufïe  famille , 
>»  &  des  preuves  héroïques  qu'il  en  a 
>»  reçues  dans  la  maladie  cruelle  qui 
^  vient  de  l'enlever  à  la  France  {  Prin* 
»  ces ,  vous  vouliez.tous  partager  le^ 
»  dangers, de  votre  ayeul.  Le  falut  de 
H  la  France  qui  repofe.fur  vos  têtes  ^ 
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»>  vous  a  interdit  ce  péril  :  il  a  fallu 
M  céder  cet  honneur  à  des  Princeffes 
M  dont  une  loi  impérieufe  n'arrêroit 
^  point  la  tendreffe.  Hélas  ,  à  pein« 
^  ontelles  fermé  les  yeux  de  leur  père, 
»  que  le  venin  conta^ieux^qu'elles  ont 
n  f  efpiré  en  rempHflant  un  fi  faînt  dc- 
>>  voir,  fermente  dans  leurs  veines, 
>>  &:m[enace  de  les  précipiter  avec  lui 
>V  dans  le  mètù^  tombeaii  !  Généreufes 
»  martyres  de  la  piété  filiale ,  Dieu  a, 
»  voulu  que  vous  euflîez  le  mérite  & 
)*  la  gloire  de  votre  facrifice  ;  maiis  il 
rf  n'a  pas  permis  que  vous  en  fiiffiez 
>>  les  viâimes  :  vivez  &  jouiffez  de 
>>  notre  admiration  &  de  notre  recon- 
>Jnoiffance,  Adélaïde  ,  Victoire,' 
^  Sophie  ,  que  vos  noms  (oient  im- 
>>  mortels  dans  les  faftes  de  cet  Em- 
^  pire  ;  &  puifle  un  exemple ,  fi  grand 
»  &  fi  touchant,  ranimer  dans  tous  les 
»  cœurs  un  fentiment  fi  cher  à  la  na- 
»  ture  ,  &  qui  eft  fi  afFoibli  dans  nos  . 
H  nouvelles  mœurs,  le  fentiment  facré 
i^de  la  piété  filiale!  « 
'  L'Orateur  gémit  fur  la  trifte  condi- 
tion ùts  Rois,  environnés,  dès  leur 
berceau,  de  vils courtifans,  appliqués 
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ùnsceSé  à  lés  ff  duire  ;  adulateurs  pcfi* 
iides  ^  tpA  f  en  éorrompalit  le  Prince  ^ 
tnkpo\Çô^ntnt  lès  (borces  du  ban«« 
helir^  de  la  gloire  &  de  la  vertu  des 
Nations,  il  peint  les  jours  brillans  de 
ta  Fraiite  pendant  la  jeuneiTe  de  Louis^ 
fa  minorité  pacifique ,  la  feule  peut-* 
ê^re,  qui,  depuis  l'origine  de  la  Mo* 
ftarehie ,  n*ait  point  été  enfanglantée 
par  les  guerres  civiles  ;  il  rappelle  fes 
preniières  yiâpires,  {ts  conquêtes  Se 
renthouiiafme  unanime  qui  tranfpor^ 
lôit  la  Nation ,  lorfqu'elle  le  proclamaj 
LoUis  LE  BIEN- AIMÉ ,  fumom  le  plus 
Hateur  qu'un  Monarque  fenfible  puifle 
obtenir  de  fes  Sujets;  il  obferve  que 
ce  ne  fut  pas  la  voî?c  des  Grands  ^  tou^ 
jours  fufpede  d'adulation ,  que  ce  ne 
fut  [ioint  le  fuffrage  pompeux  des  Cï^ 
lés  qui  lui  décerna  ce  beau  nom, mais 
la  Voix  libre  &  ingénue  du  peuple ,' 
de  ce  peuple  qui  ne  fçait  point  flatef 
les  Rois,  &  qui  ne  fuît  que  les  mouvez- 
itiens  de  fa  franchife  &  de  fa  X&\¥. 
drefle.  »  Hélas  !  ajoute- t-îl,  nous  n^ 
n  {iouvonsnôuà  diffimuler  combien  le 
>f  malheur  des  temps  a  paru  refroidif 
H  parmi  les  François  les  démonftra« 
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1^  lions  de  cet  amour.  Ainfi  Diéupef^ 
iftnet  que  les  peuples  donnent  auX 
#  Princes  cet  âvertmement ,  pour  ieuf 
v^  appreûdre  que  ,  fi  le  rerpeft  &  Td» 
^  béiflance  font  un  devoir  inviolable^ 
^  ramouir  des  peuples ,  la  plus  belle 
fi  gloire  &  la  plus  douce  rëcompenfe 
^>  de  la  Royauté  ^  Tamour  des  peuples 
f^  eft  un  fentiment  libre ,  qui  n'eft  d& 
/»»  qu'aux  bienfaits  &  à  la  vertu.  Alors  ^ 
#>  ^uand  te  Prince  paroit  e;i  Public  , 
9»  il  n'entend  plus  retentir  autour  de 
t>  celui  les  acclamations  de  fes  Sujets! 
i»le  peuple  n'a  pas,  fans  doute  ,  le 
^  droit  de  murmurer  ;  mais^fans  dotitt 
^  *>  auffi  9  il  a  le  droit  de  fe  taire  j  &  {on 
ii^  filence  eft  là  leçon  des  Rois  <<•  Ce 
dernier  trait  ,  Monfieur  ,  à  jiifté* 
ment  frappé  tout  l'auditoire  de  M.  TE- 
▼êque  de  Sénez.  Il  eft  digne  de  l'élo»- 
iquénce  forte  &  fublime  de  Bojfutt. 

Vous  n'applaudirci  pafi  moins  à  Côt 
autre  morceatf  oîi  l'Orateur  montre  le 
vmde  &  Jâ  frivolité  dé  <étté  gloire 
qui  fur  vit  aux  Hérc»,  &!  dont  on  flatte 
leur  crédulité.  »  Mais  quoi ,  nous  laif- 
»  ferions-nous  éblouir  auffi  nous-mê- 
»  mes  par  ce  vain  éclat  de  la  renoms 
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.>»cnée^par  cette  vaine  immortalité 
4f  que  le  monde  veut  donner. à  fes 
4>  Héros  !  Qu'eftce  donc  .que  cette 
n  brillante  chimère  de  gloirsç  ?  Rois^ 
^  Princes  »  qui  habitez  dans  la,  pou£- 
»  fîère  de  ces  tombeaux,  qu'il  nousfoit 
>>  permis  de  vous  interroger  en  ce  mor 
.**  ment  ,  au  nom  du  Dieu  vivant*: 
>i  Exptrgifcimini ^,qui  habitofis  in pjil" 
»  verc.  Charles  ,  Philippe  y,Louis yPraU" 
»  çois^  Henri ^  ô  Henri  ^  recevez  ici  , 
'»  entre  tous  nos  Rois ,  recevez  le  teiv 
»  dre  hommage  que  toutes  les  génér 
ji>  rations  devront  à  Jamais  à  yotre 
j!^  mémoire  ;  &  vous-même,  è  qui 
>/ votre  fiècle   a  donné  le  .nom  àt 
»  Grand  y  &  qui  avez   donné  votre 
$^  nom  à  votre  fiècle  ;  auguftes  morts  ^ 
»  fi  vos  âmes  voyent  encore  ce  cpii 
»  fe  paffe  fous  le  (bleil,  que  vous  fena* 
»  blent  maintenant  tous  ces  trophées^ 
»  tous  ces  monumens  érigés  à  votre 
;^  gloire, .  ces  infcriptions  faftueufes  , 
»  ces  Nations  enchaînées  aux  pieds 
>>de  vos  Statues,  ces  édifices  fomp- 
»  tueux  ,  oîi   femble  encore  habiter 
>*  votre  Puiffance  ?  Hélas,  pendant  que 
»  nous  célébrons  les  mer  veilles  de  leur 
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H  Vie  ,  peut-être  qu'ils  expient  en- 
w  core  les  qualités  mêmes  &  les  ex- 
»ploits  que  lious  admirons  ;  &  les 
»  vjoeiix  qu'on  offre  ici  fur  leurs  tom- 
»  Deaux ,  leur  font  déformais  plus  pré* 
»  cieux  que  tout  Téclat  de  la  renom* 
Hmée    oc  tous  les  applaudiflemens? 
»  de  la  poftérité.  Princes,  Héros ,  qui 
»  voyez  encore  la  lumière  du  jour,' 
^  me  préferve  le  Ciel  de  vouloir  étein- 
^  dre  dans  la  cendre  de  ces  tombeaux 
M  votre  émulation  pour  les  grandes' 
>>  aâions  !  Dieu  vous  les  commande;? 
»»  la  gloire  &  la  félicité  des  empires 
»  font  pour  vous  un  devoir  facré.  Nous 
^>  voulons  feulement  fubAituer  à  uir 
H  vain  motif  le  feul  qui  foit  digne 
»  d'une  créature  immortelle  ,  digner 
>> d'une  grande  ame,  l'amour  de  la 
^  vériiablfe  gloire  ^  de  la  véritableim^ 
»»  mortalité  «•  ' 

M.  l'Evêque  de  Sénez  expofe  dans 
la  féconde  Partie  de  fon  Difcours,  les 
malheurs  qui  oht  traverfé  les  profpé- 
rites  du  règne  de  Louis  XV.  Il  ne 
^eut  pas  cependant  qu'on  les  exagère  ^ 
-ni  qu'une  prévention  chagrine  no\m 
«rrache  d'injufles  murmurés  i  il  com^ 
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pare  nos  dtfgraces  à  celtes  dont  fiit 
marquée  la  fin  da  dernier  règne  ;  il 
maiitre  que  fi,  une  Puiffance  rivale 
nous  a  enlevé  une  de  nos  Province$^ 
dans  le  nouveau  monde ,  nous  avons^ 
du  moins  confervé  tous  nos  anciens^ 
Domaines  &  nos  nouvetlel  conquêtes;; 
il  detnande  Q  nos  villes  ont  été  atta« 
quées  »  fi  le  fléau  de  la  guerre  a  feu* 
Kment  touché  nos  frontières?  Il  fait 
voir  que  le  règne  de  Louis  eft  te  faut 
oh  les  terres  de  la  Monarchie  Fran- 
çoife  niaient  point  été  enfanglantée$ 
par  des  combats ,  &  que ,  fi  la  France 
êc  fes  alliés  ont  joui  d'une  paix  pro-^ 
fonde  au  milieu  des  agitations  qui 
ont  bouleverfé rOrient  &  le  Nord; 
e'eft  encore  à  fa  modération  qu'ils  en 
font  redevables,  '  < 

--L*Qrateur  cam^to  avec  f  aîfôn  parmi 
les  malheurs  du  règne  de  Louis  XV^ 
€61  èfpriide  veftigê  qtii  attaque  à  la  fois 
tous  nos  dogmes  &  tontes  nos  loix|. 
en  fappant  leur  fondement  (acre ,  Tau^ 
iorité  de  ta  Révélation.  »  Q"^  dîs-je  ^ 
^  s'écrie  l'Orateur  }  Les  principes  mê^ 
4Mt  mes  de  cette  première  Loi  que  Tau^ 
«i4eur  delci  nature  a  gravée  4ans  lé 


ti  cœur  de  tous  les  hommes  ;  \ti  priir- 
n  cip^s  de  l'honneur,  de  lajuftice,  de 
»  la  verftt ,  de  Thonnèteté }  les  prirt- 
>^  cipes  les  plus  eflentiebpour  Tordre 
>»  &  la  paix  defr  fociélés  kumaînes  ; 
H  ont-ils  été  refpeôé*!^  Et  queU  pro^» 
>^  gr^s  ces  déibtans  fy^dntes  n'ent-^ifs 
^  pas  &ils  parmi  nous  êc  dans  tontes 
h  les  parties  de  ^Europe  ?  L'Impiété^ 
i»fuivant  une  Prophétie  qui  fembîfe 
n  regarder  particulièrement  ce  dernier 
i^fiècle,  rimpiété  croît  donc  être  ar*- 
^  rivée  au  moment  d^un  triom^phe  dc 
jxd'urte  révolution  générale  j  elle  a 
»  dit^  dans  fa  penfée  r  Jt  vais  changer 
nlis  Temps  j  jt  vais  changer  les  Loi:ç  t 
»  Butaiit  quodpo^it  mmare  Tempopa  & 
nUgts  *.  Siècle  dix  huitième,  fi  ûçt 
n  de  vos  hnnières ,  &  qui  Voits  gto^ 
nn^QT  entre  tous  tes  autres  du  titre 
^  de  JiUU  PUlùfophe^  quelle  époqtae 
f>  fatale  vous  altes  faire  dans  l'Hiftoire 
>i  de  Pefprit  &  desn^iœursdes  Natiotis? 
>ii  Nous  ne  vous  conteftons  point  lé 
f»^  progrès  de  nos  connoiffances  ;  maîjl 
n  la  foible  &  fuperbe  raifon  des  honir^ 

.        i 
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»  mes  rie  pourroît-e' le  donc  pas  s'ar- 
»  réterà  (on  point (1<^ maturité?  Après 
savoir  réformé  quelques  anciennes 
^  erreurs  ,  fallôit-il  ^  par  un  remède 
»  deftruâeur,  attaquer  la  Vérité  même? 
»  Il  n'y  aura  donc  plus  dé  fuperfiition» 
,>»  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  Religion  ; 
,>»  plus  de  faux  héroïfme ,  parce  qu'il 
p  n'y  aura  plus  d'honneur  ;  plus  de 
^  préjugés ,  parce  qu'il  n'y  aura  plus 
^  de  principes  ;  plus  d'nypocrifie  ; 
»  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  vertu! 
»Erprits  téméraires ,  voyez ,  voyex 
»  les  ravages  de  vos  fyftêmés ,  &  fré- 
^  miflez  de  vos  fuccès  :  révolution 
f>  plus  funefte  encore  que  les  Héré- 
»  fies  qui  ont  changé  au  tdur  de  nous' 
»  la  face  de  pluiieurs  Etats!  Elles  y  ont 
»  dumoins  laiïTé  fubfifter  un  culte  6c 
M  des  mœurs  ;&  iios  neveux  malheù* 
>»  reux  n'auroient  plus  un  jour,  ni  cuit e^ 
»  ni  mœurs,  ni  Dieui<! 

Ce  qui  fait  honneur  à  la  mémoire  de 
Leurs  XV ,  c'eft  qu'il  fut  toujours* 
pénétré  de  refpeft  pour  la  Religion.'- 
Envaîn ,  dit  l'Orateur ,  les  faux  Sages* 
du  fiècle  avoient  tenté  d'ébranler  fa 
foi  i  çnvain  étoient-ils  parvenus  à 
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faire  tomber  dans  fesmiains  un  de  ces 
Ecrits  où  leur  Philofophie  deftruc- 
tive  s'envelope  fous  les  apparences 
féduifantes  de  la  bienfaifance  &  de 
rhumanité.  Jamais  leurs  fyflêmes  ne 
firent  fur  Tame  du  Roi  qu'uae  impref- 
fion  d'horreur.  Dansles  derniers  jours 
de  fa  vie,danscesmomensoùrhommej 
où  le  Roi  même  n'a  plus  rien  à  diâi- 
muler ,  avec  quelle  candeur  &  quelle 
fimplicité  touchante ,  il  le  difoit  lui- 
même  aux  Minières  facrés  qui  en vi- 
ronaoient  fon  lit  de  AowUvir  :  parmi 
tnts  égartmcns  j  jamais  dumoins  ,  non^ 
jamais  ,  je  fiai  tu  U  malheur  de  douar 
de  nos  Saints  MyJièresJ 
.  Cette  analy(e  excéderoit,  Moniieur ,' 
les  bornes  queje  me  fuis  prefcrites  ^ 
il  )*entreprenois  de  vous  citer  tous  (es 
inorceaux  éloquens  que  contient  le  diC- 
cours  de  M.  l'Evêque  de  Sénez.  Je  fiqis 
par  cette  dernière  réflexion  que  font 
.naître  à  l'Orateur  le  lieu  ^  la  cérémonie 
&  la  pompe  funèbre  qu'il  avoit  fo>is 
les  yeux,  h  Le  jour  lugubre ,  Theure 
if  fatale  eft  donc  arrivée  où  la  France 
jt>va  rendre  fon  dernier  hommage  à 
}f  fon  Roi.  Déjà  Louis  XIV  a  cédé 


301     VAKNÈE  llTTÉâJMM. 

n  fa  place  à  LoOis  XV  ;  fon  cercueil 
n  vient  d'être  tranfporté  au  fond  des 
»  antres  funèbres  ,&  Louis  lb 
^  G  R  A  N  D  a  femblé'  mourir  une  ie* 
À  conde  fois.  Grands  du  Royaume^ 
»  Chefs  des  Légions ,  venez  apporter 
n  dans  ce  gouffre  infatiabk ,  où  va  s*a» 
»  bîiner  la  gloire  &  la  mà)efté  de  vos 
n  Maîtres  ;  venez  apporter  les  dé-* 
i¥  pouiltes  de  la  Royauté,  le  Sceptre  ^ 
n  la  Couronné ,  la  Pourpre ,  les  Eten- 
ii<lard$  ;  venez  préfenter  à  la  mort 
n  ces  offrandes  auguftes  arrofées  dé 

iê  vos-  larmes Hélas  !  quand 

^  vous  aurez  rempli  envers  votre 
»  Roi  ces  triftes  devoirs  ;  quand  cette 
#  pompe  funèbre  ^  le  dernier  appa- 
»  reil  de  fa  puiffance  ,  la  dernière 
I»  lueur  de  fa  gloire  ;  quand  cette 
9f  vaine  pompe  aura  difparu  j  que  lui 
I»  reftera-t-il  déformais  de  la  magni- 
»  ficence  de  fon  Trône?  Une  lampe 
n  funèbre ,  un  voile  lugubre  ,  un  fi- 
»  knce  profond  ,  qui  ne  fera  inter-' 
n  rompu  que  par  les  vœux  des  So- 
5f  litaires  qui  vont  prier  fur  (on  cer» 
i¥  cueil.  Vous  allez  voir  un  refte  d'ap- 
^  pctfeii  le-i^ivre^  au  ipmbtaa  :  vaiii 
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i»  fimulacre  ;  fa  gloire  ne  defcendra 
»  point  avec  lui  fous  fa  tombe.  Une 
n  voix  laguln*e  va  crier  :  Louis  Xf^ 
i¥  EST  MORT ;-  &  1»  même  voix  va 
h  s'élever  au  même  inflant ,  pour  an- 
f¥  noncer  déjà ,  au  fon  des  inftrumeni 
n-  guerriers ,  la  puiifance  &  la  gloire 
*  de  fon  fucceffeur.  Ainfi  ,  mal^ieu-» 
n  reux  humains  ,  au  milieu  même  dé 
t^  vos  pompes  ,  vous  ne  pouvez  vou% 
w  empêcher  dç  proclamer  vous-mêmes- 
»  votre  néant  ;  ainli  un  règne  ,  une 
j^^  génération  paffe  ;  un  autre  regrte, 
»  }XA^  94\îre  ^éoéiBtiôn  arrive  ;  &  quel 
»».9lHri  fj'Uit  de  fous  Içs  travaux  dQnt 
}»  l'homme  fe  tourmente  fous  le  So*- 
il»  leil  *  ?  « 

i  Les  fnoHreeux  que  je  viens  de  vous 
citer  f  Mônfi^w^f ,  de  cet  Eloge  fonébre 
d?  touis  XV  j  vQus^Mpt  nws  à  portée 
de  cpnooîrre  Iç  gepre  d^éfoquençede 
M.  TEvêque  de  Séilez.  Son  difcour» 
nN&ft  nulkmènt  Académique  ;  on  iCy 
y^\\  poinr  britter  Fantithèfe  \  chaire 
p^ge  ;  on  n'y  fipat  point  I?  reçhf  f  ^he 
pénible  du  b^l-efpri;  if.  4?$.  )fi^ 


304    t'ANNiE  Littéraire. 

phrafes  :  le  ton  en  eft  oratoire ,  chré* 
tien  &  paftoral.  Cette  Oraifon  funè- 
bre eft ,  fans  contredit ,  une  des  meil- 
leures &  des  plus  éloquentes  que  j'aie 
encore  lues  ;  elle  fait  beaucoup 
d'honneur  au  vertueux  Prélat  qui  Ta 
prononcée ,  &  confirme  la  jufte  ré- 
putation que  fes  talens  pour  la  Chaire 
lui  Ont  méritée  depuis  long-temps. 

Defcrîption  du  Maufoléc  érigé  dans  tE* 
glifc  de  VAhhayt  Rayait  de  S.  Denis  , 
le  17  Juillet  1774 ,  pour  les  Obshque^ 

;  de  Très  -  Grand  y  Tris-  Haut  >  Très* 
Puiffant  &  Très- Excellent  Prinu  i 
Louis  XV  Xe  Bien-Aimè  ,  Roi 
de  France  &  de  Navarre.  Cette  Pompe 

V  Funèbre  ,  ordonnée  par  M.  le  Duc 
d^Aumont ,  Pair  de  France ,  Premier 
Gentilhomme  de  la  Chambre  du  ROL^ 

.  Chevalier  dt  fes  Ordres^  a  été  con* 
duite  par  M.  Papillon  de  la  Fërté^ 
Intendant  &  Contrôleur  Général  dé 
t Argenterie ,  MenuS'PlaiJirs  &  Affai^ 
fes  de  la  ChamJ?n  de  Sa  MAi£sH^ 
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'  Tréforur' &  Intendant  des  Menus* 
Plai/rs  de  MONSIEUR:  Jw  les 
D^ns  du  Sieur  Michel-Jnge  ChalU  > 
ChcvaUer  de  P Ordre  du  Roi,  Pro»  ^ 
fejfeur  de  fon  Académie  de  Peinture  , 
&  Dejfittateur  ordinaire  de  fa  Chambre 
&  de  fon  Cabinet.  La  Sculpture  a  iti 
faite  par  le  Sieur  Bocciàrdi ,'  Sculp^ 
leur  des  Menus  -  Plaifirs  du  Roi), 

»■  Brochure  in- 4^  de  24  pages  ;  à  Paris  y 
de  t Imprimerie  de  P.  R.  C  Ballard^ 
feul  Imprimeur  pour  la  Mujïque  de  lor 

.    Chambre  &  Menus^ Plaifirs  du  Roi  6* 
de  Mônfeigneur  le  C^te  d'Artois^ 
Rue  des  Matkurins» 

XL  faut  lire  vous-même,  Monfieur; 
certe.  Defcription  qui  eft  très  -  blen^ 
faite ,  ou  plutôt  il  falloit  voir  à  Saint 
Denis  ce  fuperbe  Maufolée  ,  oii  le 
génie  de^M.Challe s^e€t  déployé  avec' 
tant  de  grandeur  &  de  fécondité. 
Toute  La  décoration  extérieure  &  in-* 
térieure  et  oit  dans  le  meilleiu"  goûl' 


yéi     jJASNtE  LlTTiRAlkM. 

6^  TAntique^  J*)ii  (ouvtnt  regretté  f 
MoQfieur  ^  que  de  fi  beaux  Monu* 
snens  fufient  détruits  prefqu'auifitôt 
qu'élevés  ,  &  le  defir  que  je  *i^rme 
t(Hi}ourS  de  les  Voir  fubûfter ,  e^  de- 
venu plus  vif  dépuis  que  M«  Challe  eft 
chargé  de  les  deffiner  &  de  les  faire 
exécuter.  Je  ne  crois  pas  que  les 
Crées  &c  les  Romains  ,  dans  leurs  ce* 
rémonies  funèbres  ,  ayent  jamais  rien 
fait  qui  approche  de  la  magnificence 
de  nos  Catafalaues.  Vous  pourrez^ 
Monfieur,  vous  taire  une  idée  de  celui 
de  Loui^  XV  à  Saîrit  Denis ,  par  les 
quatre  Planches  qui  fuivent  la  Vef* 
tription.  La  première  préfehte  Félé- 
Vation  giomh\i3\e  de  Tun  des  bouts 
du  Maulblée; Ta  féconde,  Tune  des 
parties  latérales  ;  la  troifième  ,  la 
coupe  prife  fur  la  longueur  du  Mo^ 
numént  ;  &  la  quatrième  «  le  plan  du 
Maufolée  ,  avec  celui  du  Plafond.  Ces 
Planches  ont  été  fupérieurement  gra* 
vées  fous  la  direôion  de  M.  Lcmpt^ 
nur.  A  la  tête  de  la  Defcription  eilune 
Vignette  admirable  de  la  compûfi« 
tion  de  M.  Monau  U  jeune  ,  &  gravée 
par  M.  Limpercur.  On  y  voit  la  France 


iplorie  Trriàfit  ie$  tofrens  de  lar- 
oie$  fur  un  Médaillon  du  feu  Roi  f 
dont  la  reâemblaiice  eft  parfaite* 

RemiJe  nouveau  contre  les  Maladies  Vi^^ 

nériennes  ,  tiré  du  Règne  animal ,  ou 

EJJaifur  la  Fer  tu  Antivenltienne  des 

AlkaVis  volatils  *  ;  dans  lequel  on 

expofe  la  Méthode  d'adminijler  ce$ 

Sels ,  avec  des  Réflexions  &  des  Ob^ 

fervations  critiques  ,  tendantes  ap.er* 

.    fectionner  les  autres  Méthodes  ;  par 

•    B.  Peyrilhe  ,  du  Collège  de  Chirurgie 

de  Paris  ,  de  t Académie  des  Sciences  ^ 

*  On  donne  le  nom  i*Alkali  à  tous"  les 
Sels  abforbans  ou  poreux  \  ce  liiot  èft  oppofè 
à  celui  d'Acide  ;  la  Chimie  tempère  Tua  par 
l'autre ,  &  ce  mélange  produit  dTexcellens^ 
remèdes,  il  y  a  différente^  fortes  àAtlkalis^ 
lIAlkali  volatil  e(l  une  fubftance  faline  qu'oÂ 
retire  $  par  la  décompofition ,  des  matière^» 
aniitiaies  &de  quelques  autres  végétales ,  &  » 
par  la  putréfaâion,  de  toutes  ces  fubftances* 
On  rappelle  volatil  pour  roppofec  à  VAU 
hall  fixe  ,  parce  qu'en  effet  il  a  une  très- 
grande  volatilité  \  c'eft- à-dire ,  qu'il  s'éva* 
pore  &  fe  diffipe  aiféoieot. 


joS    l'Année  Littèrjirs; 

^  Infcriptiohs  &  BtlUs^Lctires  de  Tou-^ 
loufey  &  de  celle  des  Sciences  deMont^ 
pdlier.  Brochure  in- iz  de  2^0  pag^s^ 
Prix  z  livres  broché.  A  Paris ,  che^^ 
Didot  le  jeune  Lihraire  Quai  des 
Augujlins. 

J  E  ne  connais  point ,  Monfieur  ,  de 
inatière  qui  ait  autant  exercé  la  plume 
des  Médecins  &  des  Chirurgiens  y  que 
les]maladies  vénériennes  ;  mais ,  quoi- 
qu'on ait  beaucoup  écrit  fur  ce  genre 
de  pefte  qui  ne  cefle  d'affliger  Thu- 
lïianité  ,  l'ouvrage  que  je  vous  an- 
nonce prouve  que  la  matière  n'étoit 
pas  épuifée  ,  &  qu'on  pouvoit  la  trai- 
ter encore  d'une  manière  auflî  utile 
qu'intéreflante.  Cet  ouvrage  offre,  ea 
eft'et ,  une  infinité  de  vues  profondes 
&  d'dbfèrvations  neuves  ou  du  moins 
entièrement  oppofées  aux  idées  re- 
çues. Si  l'auteur  s'écarte  le  plus  fou- 
vent  des  routes  ordinaires ,  il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  foit  par  amour  pour 
la  fingularité  ;  il  ne  paroît  animé  que 
du  defir  d'être  utile  ;  il  n'a  d'autre  but 
que  d'enrichir  &  de  perfeâionner  fon 
Art,  &  il  a  cru  que  ,  pour  y  arriver^: 
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ît  falloit    néceflairement    fecouer  le 
joug  jde  rhdbitude  &  celui  de  Texem-f 
pie.  »  On  peut  envifager  cet  Ejfai 
»  fous  deux  faces  différentes  : .  confi- 
ji^  déré  fous  la  première  ,  il  enrichit 
»  TArt  d'un  remède  ,  nouveau  ,  .  ta, 
>>  montrant  dans  les  SeJs  Alkalis  vo^. 
i>  latils  la  propriété  anti-vénérienne  ^ 
if  il  décrit  enfui  te  la  méthode  d'ad- 
H^miniftrer  ces  Sels ,  dévbile  leur  ma;^ 
>>  nière  d'agir,  détaille  leurs  fîffets  }. 
n  enfin ,  il  établit  leurs  fucxrès  fur  les. 
W  réfultats  de  plufieurs  années.d'expé- 
»  riences  &  d*obfervations.  Vu  fou^ 
»  ia  féconde  face ,  il  préfente  rexpli: 
>/  cation  méchanique  des  principaux, 
M  phénomènes  des  maladies    véné-*, 
»  riennes ,   &  un  enchaînement  de 
»  raifonnemens  fondés  fur  ces  phé-r , 
)»  nomènes  ^  devinés  à  concilier  desf 
#>  faits    en  apparence  inconciliables  ^ 
n  dont  l^s  uns  font  admis  comme  con- 
H  formes  aux  dogmes  pathologiques  ^ 
i¥  &  les  autres  rejettes  comme  con- 
«^  traires  à  ce$^  mêmes  dogtnes,  « 
-r  '  C'eft  à  rEmpirifme  qu'efl:  diie  la 
découverte  de  Ja  propriété  anti-véné- 
rienne du  Mercure.  L'art  de  traiter 
l^s  maladies  auxquelles  ce  demi-métaj 
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€&.  fpécialement  coofacré ,  a  tbujourlp 
^onfervé  depuis  une  efpèce  de  tache 
originelle.  M«  Ptyrilhe  entreprend  de 
la  faire:  difparoitre,  en  rappellant,  à 
l'exemple  de  i'iUuftre  Sydenhan^^  l'ac<- 
tion  AvL  Mercure  taux  loix  de  Thydrau** 
lique^  Il  prétend  avoir  ouvert  par^là 
une  fource  abondante  de  médicamens 
anti-vénériens.  ^  Car  {\  le  Mercure  , 
I»  a|Oute-t*il,  ne  guérit  qu'en  excitant 
n  un  mouvement  fébrile  ,  &  en  fou«* 
lii  tenant  ce  mouvement  pendant  un 
w  efpace  de  temps  proportionné  à  la 
iTténacité   de  l'épaiffiffement  véné* 

#  rien ,  toute  fubftance  qui  excitera 
»  ce  mouvement ,  guérira  comme  lut. 

#  La  jufteiTe  de  cette  induâion  a  déjà 

#  été  prouvée  par  les  bons  effets  des 
n  Alkalis  fixes  y  du  Savon  médicinail  ^ 
f#  6c  par  ceux  4u  remède  que  nous 
^  publions.  «  ^ 

Si  cette  théorie  eft  un  jour  avouée 

Ear  l'expérience ,  fi  on  f adopte  dans 
(S  traitemens  9  elle  ne  peut  manquer 
ii^opérer  une  révolution  dans  la  pra<* 
tiqué.  »»  Les  méthodes  feront  alors 
M  plus  nombreufes  &  plus  ration^ 
0  nelles  ;  & ,  fi  l'Art  en  devient  plus 
»  difficile  y  en  revanche  les  méthodes 
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n  plus  variées  fe  prêteront  davantage 
M  aux  divers  états  de  la  maladie ,  aux 
>»  diverfes  poiitsons  des  malades  ,  &  ^ 
H  par  >là ,  les  fuccès  feront  moins  ca^ 
n  pricieux  &  moins  incertains.  Ceft- 
I»  là  néanmoins  y  ajoute  l'auteur,  un  6 
I»  de  ces  idées  auxquelles  on  ne  doit 
n  fe   rendre  qu'après  le  plus  févère 
»  ^examen  &:  les  réflexions  les  plus 
H  mûres,  a  II  invite  les  gens  de  1  Art 
à  s*y  livrer  ;  fi  c'eft  une  vérité  ,  il 
importe  qu*elle  foit  répandue  ;  fi^c'eft 
tine  erreur ,  il  n'importe  pas  moins 
de  Texaminer  ,  afin  de  TétoufFer  dès 
fa  naifiance.  Tel  eft  le  tangage  que 
tient  M.  Peyrilhc  ,  &  c'eft  toujours 
avec  la  même  candeur  8c  la  mên^e 
inodeftie  qull  propofe  les  idées  &  les 
obfervations  qui  lui  foqt  particulières 
Jl  donne  fes  doutes  pour  des  doutes  , 
JTes  conjeftures  poijr  deç  conjeaures , 
&  jamais  il  ne  cherche  à  en  impofcr 
à  fes  Leôeurs  parce  tond'afliirance 
&  de  préfomption  trop  ordinaire  à 
ceux  qui  annoncent  des  découvertes 
&  qui  propofent  de   nouvelles  mé- 
thodes. Cette  manière  de  préfenicr 
fes  idées  ne  Tempêche  point  de  ^.*é» 
hv^  avec  autant  de  force  que  de 
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courage  contre  quelques  erreurs  ac- 
créditées ,&  de  braver  les  murmures 
de  ces  efprits  qui  fe  révoltent  &  s*ia- 
âignent ,  dès  qu'on  cherche  à  didiper 
leurs  préjugés.  La  crainte  de  déplaire 
aux  Praticiens ,  efclaves  de  l'habitudç 
&  de  l'ufage ,  n'a  pas  été  capable  de 
l'arrêter.  Dès  qu'il  s'a^t  de  la  per- 
feftîon  de  l'Art  &  du  bien  de  Thuma- 
riité,  il  n'eft  retenu  par  aucune  coim 
fidération;  il  ne  diflimule, aucun  tra- 
vers ;  il  s'exprime  avec  chaleur  ,  per- 
fuadé  que  les  ménagemens  font  plus 
nuifibles  que  néceiTaires  dans  une 
matière  auflî  importante.  »  Si  nous 
»  avons  été  affez  heureux  pour  ren-r 
i^  contrer  la  Vérité ,  nous  avons  dû 
y^  lui  faire  parler  fon  langage.  Qu'euf- 
>>  fions-nous  gagné  à  l'envelopper  de 
M  l'ambiguïté  de  l'incertitude,  ou  di| 
h  fard  de  la  flatterie  ?  La  première 
h  ne  plaît  à  perfonne, &:  le  fécond  ne 
)t  trpuvé  plus  de  duj)es  parmi  les  Ju-i 
v^  ges  éclairés,  les  feuls  dont  nous  faA 
»  fions  cas  ;  il  ne  fait  que  déceler,  dans 
>f  l'Ecrivain ,  à  travers  fa  feinte  mo* 
>>  deftie  &  fes  égards  minucieux  en* 
>>  vers  ceux  qu'il  combat,  un  raftncT 

»ment 
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nmeht  <l*amouNpropre  par  lequel  il*' 
H  fe  ménage  de  loin  une  rcflburce  con-- 
f9  tre  fes  propres  erreurs.  ^  ^ 

Lorsque  l'auteur  condamne  quelque 
méthode  ou  quelqi/opinion  aecrédi-* 
tëe  ,  il  le  fait  en  fon  nom  ,  toutes  les* 
fois  qu'il  ne  connoît  pas  d'Ecrivain  quî^ 
Tait  condamnée  avant  lui  ;  & ,  quand' 
il  adopte  le  fentiment  d'un  autre ,  il' 
a  foin  d'en  avertir.  Il  déclare  enfuite,^ 
pour  écarter  tout  foupçon  de  mau-^ 
vaife  foi,  qu'il  a  fuppofé,  dans  -ks  c!én-; 
fores  ,  qu'on  croyoit  &  qu'on  pra-; 
tiquo4t  tottt  oe  qui  eft  enfeigné  dans 
les  Livres  confacrés' par  une  adop-^ 
tion  générale ,  &  qu'on  ne  croyoit  ni' 
ne  pratiquoitcc  dont'iU  ne 'font  âu-^ 
cune  mention,         ^  ^    '• 

i  D'après  la  théorie  établie  dans  fon 
JEjJai\  tous  le$  attlénuans'puiffans  dpi- 
veçit  g(>éfir  ^e  mal  vénérien  ^-Ôc  Mv 
Ptynlht  "^roxxwe  qu'ife  \i  giiénflent  enf 
eflfet.-Ceft  dans  les  écrits  des  Frafi 
caiôrs^^'A^s  Ferhels  ^  des  SjJenkà/is'^ 
4e^  Bo'étiàavts  ^  à^s  Wan-Winens  y  8c 
dànis  fa  '  profère'  expérience  ,  qu'il 
prend  iês  préuVe^,  Il-affignè  Ime  claffcî 
dombr^uié  d^  fondant  -  qù'k  xlonn0 
Ann.  1774,  Io<««/^//*         Q 
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pour  autant  d'anti  -  vénériens  y  k(  l^ 
tête  deiquels  il  met  l'Alkali  vela^iL 
comme  le  plus  puiâant  âc  le  plus  ef* 
ficace.  Il  Ta  foufais  >  pendant  IWpace 
de  fept  années ,  à  des  épreuves  im»K* 
tîpliées  qui  ont  toujours  été  fuivte^ 
4es  fuccés  les  plus  frappans.  Mais,, 
malgré  fes  expériences  réitérées  fur 
IfefEcacité  des  Alkalis  volatils  contre 
les  maladies  vénériennes ,  il  fe  plaît ,: 
en  fini^ant  Ton  ouvrage ,  à  oublier  fes 
propre^  obfervations  ^  pour  en  ap* 
peller  à  celles  des  hommes  éclairés 
^  impartiaux ,  (}ui  rçayent  déjà  que 
le  M(^rcure  ne  tif  nt  pas,  à  Beaucoup^ 
près,  tout  ce  qu'on  en  promet  dans  lei^ 
Livres,  h  Si  les  Alkalis  volatils  gué^ 
»  riffent  la  maladie  vé.aérienne  ^  ils 
1^  A»nt  dréçieni^  à  l'Art  &|  à  fes  vrais 
I»  Minières.  Je  ni8  dis  rien  de  leur  mé^ 
i>  yite  rçfpeâif  i  ç*«ft  à  çe«ic  qiii  fçar 
»  vent  eftimer  en  mômje  -  ten^ips  J4 
^  Gennane  8(  le  Qui/hlHina\  \(^Paya$ 
»  &  VOjHum^  à  marquer  leUr.pIa<se^ 
j»  Quelque  rang  jqu'iis  Iwr  a^ti^e^t^ 
«  je  recooaoîti^ai  dans  letir  dé^fioft  l6 
j»  jugement  de  l!ei^péfienee  qufils  dot 
itdm  4rQit  4«i^e  pxlVk'^        i 


f. 


M.  Peyrilhc\  dans  tout  le  cours  de 
cet  EJfai ,  fe  montre  moins  jaloux  du 
mérite  de  fe  découverte  que  des  pro- 
;rls  de  fon'Art  &  du  fouTagement  de 
'hiimanît é. ^ .G*eft  tcç  qui  l'a ^éjerminé 
à'Tfiire  prêfent  hu  PuWic  de  ce  Aou-^ 
veau  remède  ;  défirttéfeffèment'^d^au- 
tant  plus  loiiiable  qu'il  eft  plus  rare 
parmi  les  gens  de  fà  profeffion  ^  oii  le 
goût  du  myjlhe  s*empare  à^  preiijue 
tous  les  elprits. 

^  Cet  £j?ii  eft  apcompagod.d^  IfFcr*. 
tes^UÎ ,  çomme'le  reile  de  Touvrag^, 
aahojîcè^t-j^m  èflwlt,  qb/ervateur  âc 
penétranr,  qui  a  fçn  faiiir,  rapprocher 
&  combiner  des  rapports  ifolés,  8i 
ea  déduire  .une^  doarine  également 
lumîiiejife  §c  foiide»  On  y  expofe  plu* 
fieùrs  .qwftiops  .Chirurgicales  ,  ipt^S: 
reipjatei^  pa,f  é,lfe$-mêmç5  &  p^r  \% 
manliçf  ç.o^uve.  8c  profonde  dont  eHe$ 
font  traitées.  L'auteur  s'y  4iiohtre  par- 
tout tjpnèmi  déclaré  ^du  Charlatan 
kufgie  %..^  ami  f^élé  de  rhuma^iN*  .. 
,  •.-  '  '■  ,-^  ,:  /  .-  ;"..  ..'   .  ..    .     \ 

*  'TeTûis,  &c. 

Oij 


X  E  T  T  R  E    X  IV. 

^Riponfc  4c  M.  duFtrgicr'^  Avocat  au 

"    Parî^mçnt  d^Pam\  àfautAtird^u^ 

Lttmfur  un  ouvrait*  de  Mf  lÀnguet^ 

;.    Inférée  dans  le  Mercure  du  mois  ^Oc^ 

IL^  y  a  quatre  ans;,  Monfieuf^'  îjuç 
j*aî  dans  mon  porté-feuille ^ettè 
Héponfetihs^hUti  faite ,  &'jè  nie  prq^ 
pofois  de  la  publier  alors.  Mais  Je 
|eune  Avocat ,  plein  de  mérite  &  de 
talens,  qui  l'a  çonipofée  ,  Vint  m  9 
prier  de  n^én  point  faire  ufege  ^  à 
caufe  •  dçs  cirçonftances  qui  ne  :  lui 
^)ermettbiept  pas  d'exêrcer'yiii  prq^ 
feffion  ^  ni  liiêhiè-âè  rtân'  'éçrlt^^ 
qui  la  concernât.  Depuis  la  révplti^ 
tion  qui  a  rendu  à  Thérnis  ^  ïès '^^rx;,» 
ciens  organes j  il'  eft  Vehur  nièVëit; 
^  m*2(  laifTé  la  liberté  d'enrichir  ipef 

*  Cet  ouvrage  .de  M.  Lînguet  a  pour  ti^ 
frç  tiipanfean^t  QQ(fem  ^i^ç^er/ù^^^  ^  -■' 


Feuilles  (le  fon  opufcuU«/,  Dans  la 
ùure  du  Mercure  ,  attrij)ijée  à  M. 
de  la  Harpt ,  on  reproche  à  M.  Lin^ 
gmt  de  n'avoir  pas.envifagç,l3;U;É^-?. 
rature  dans,  fon  biai^j  joriqu^i^  a  écrit 
qu'il  Tavoit  abançlonnée/'aw/w/ï^/if^- 
fejpon  plus  nobU.  M.  du  ffcrgUr  ^n% 
gnore^  pas  combien  on  doit  de  ref-, 
peft  &  d'admiration  aux  grands  hora^/ 
mes  qui  fe  font  diilingués  daps  la  Lit*". 
térature  par  des  ouvragées  immortels  i,^ 
mais  il  lui  ferable  qu'eofaifant Tapô^^ 
logie  de  la  profeflion  d'homme  de  Let^^.. 
très ,  il  s'en  faut^,hien  que  M.  de  Is 
Harpe  ait  rendu  juilice  à  celle  d'Avo- 
cat. M.  du  Verglery  dans  la  Répanfc 
que  vous  allez. lirei,  fait  desfIeux^pro^ 
feflîons  un  parallèle^  d'après  lequel 
çn  pourra  prononcer.  ,..  ^  / 

V  JL A  Littérature  ,  proprement  dite  i 
»  n'eft  point  une  Science;  elle  ne  pro- 
n  duit  point  de  ,luipiére$  n.ouvqlIes  ^ 
n  elle  n'a  d'autre  objet  que  d'orner  pç 

V  d'embellir  les^  fujets  que.  les  $ciep.:- 
>>  ces  lui  prefentçnt/tet  Art  eft  iaps. 
>>  doute  d'un  grapd  prix;  dans  despays 

'   O  v  * 
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n  tiellement  renfermée.  La  véritable 
^  Politique  la  prend  toujoars  pour 

V  guide  ;  elle  eu  Tappui  du  Trône  dès 
>^  Rois  y  le  gage  de  la  félicité  des  Env- 
>»  pires^  Les  Etats  les  plus  floriflans 
>>  de  rUnivers  font  ceux  oii  oh  la  cul- 
>>  tive  avec  le  plus  d'ardeur ,  &  où 
»  le  Gouvernement  témoigne  le  plus 
i>d'empreffement' à  profiter  de  (ts 
j>  lumières.  Enfip,  la  Loi  ,.fuivant  Fex* 
H  preffion  de  Plutarque^  eu  la  Reine 
>f  des  Mortels  &  des-Imraortels*  Sur 
^  quel  fondement  les  gens  de  Lettres 
>#  pourroient-ils  fe  prétendre  ftipé-» 
9^  rieurs  à  ceux  qui  cultivent  une 
»  Science  d*tfn  ordre  fi  relevé? 

;  »  Ne  nous  contentons  pas  de 
^  ce  tableau  général  ^  &t  entrons 
yp  dans  un  plus  grand  détail  iwt 
j>;lesdkFércns  genres  de  gloire  aux* 
>>  quels  ua  Avocat  &  im  Homme  de 
»  Lettres  peuvent  afpirer* 
.  w  Comme,  la  Nature  a  mis  entre  les^ 
>;  difFérens  efprits  une  grande  imga- 
»  lire ,  il  s'en  faut  bien  que  toits  ceux 
»  qui  cultivent  la  même  Science  ou 

V  le  même  Art  ,  puiffent  obtenir 
jn  une  gloire  égale,  Parmilesgensde 
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H  Lettres  ,  les  unç  rampent  dans  là 
9f  pouflière  ;  les  autrejS  deviennent  ce* 
»1èbres  feulement  chez  leurs  Contem* 
»  porains  y  &  leurs  noms  iront  bien- 
y>  tôt  avec  ceux  de  la  multitude  s'en- 
n  fevjelir  daps  les  ténèbres  dp  Toubli. 
»  Enfin  ^  il  eii  eft  d'autres  ,  en  très- 
j*  petit  i?omtre ,  qui ,  prenant  un  effor 
n  fublime^  percent  la  nuit  des  temps, 
»  &  tranfmettent  les  monumens  de 
if  leur  génie  à  la  poftérité  la  plus  re- 
»  culée^ 

»  On  peut  faire  les  mêmes  diftînc- 
n  tions  entre  ks  Jurifcônfultes.  Je 
jj  crois  que  vous  conviendrez  que  le» 
»  plus  médiocres  d'entr'eux  font  fu^ 
»  périeurs  à  ceux  de  la  même  claffe 
»  parmi  les  gens  de  Lettres  ,  parce 
»  qu'ils  peuvent  être  quelquefois 
n  utiles ,  &  qu'un  mauvais  Auteur  ne 
hXeû  jamais.  A  Tégard  des  gens  de 
»  Lettres  du  fécond  rang  ,  je  ne  vois 
n  pas  en  quoi  ils  pourroient  iêtre  au* 
^^deiTus  des  Avocats  célèbres  qui  fe 
fy  font  bornes  aux  affaires  des  Parti- 
>>  culiers.  Ce  qui  ennoblit  principale* 
»  ment  une- profeffion  ,  lorfqu'elle  of-. 
»  ùo  d^aiileurs  à  rem;^Iir  un  nûniûèie 


>i  hôriôraiîle  ^  nécefldire  ' ,  <f  eft  la* 
w  diffi(îulté  d*y  réiiffir.  Or*  le  plus  dif- 
>>  fîcile  de  tou$  les  Arts  ,  eft  l*é1o- 
>>  quence  duBarreainAthènes&Rome 
>>  où  il  n*apprârteiioit  qiï'à  etié  d^bii- 
>>'Vrif  Centrée  de?  .horln*ears'*&  àài 
>rprémlèi^i'digoftos  de  l*Etar,  n*ohfc' 
»  produit  '  quVm  tf es- petit  'nombre 
>^  d*Oratenfs  dont  le  nom  ait  mérité^ 
>>  d'être  tranfmîs  à  la  poftérité.L'An* 
y  giererre  bh  réloquertce  offre  encîore 
»  aujourd'hui  la  plus  brillante'  c^|r- 
>>  rlère  ,  &  qui,  dans  toutes  lç5  Scîen- 
»  cei  &  dans  tous  les* genres  de  Lit-- 
>>  térature  ,  a  produit  des  hommeà 
»  d'un  mérite  éminent  ,  n'a  p^s  en- 
jî  cote  eu  un  feul  Orateur  qui  puifTé 
»  être  propofé  pour  modèle.  C*eft 
»  qu'uti  tel  homme  rte  peut  eJ^iftef  ^^ 
»  u  la  fïature  ne  fart  ,  en  qùelqiié 
»  forte/  un  effort  pour  le  prodairè/' 
>f'ri  faut  qu'il  connoiffe  parfaitement' 
>>  le  cœur  humain  ,  qu'il  fçache  eo  dé- 
»  velopper  tous  les  refTof  ts  pbui*  l'ap- 
^'paifer  ou  pour  l'enfl^nimer  ,  qu^f* 
>>  orne  (e^  difcours  de  toutes  les  gfa»* 
»*  ces  de  Texpreflîon ,  qu'il  pofsèdê' 
>>i*Hifloire ,  qcf U  foil  tcnfoiîïmé  cbtt^^ 
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»»  la  fcietice  dôs  Loîx  ,  qu'il  rëunifTe 
>»  à  uae  vafte  irinlitiort  toute  la  faga^' 
^  cité  <l€  la  Diakâique.  Que  dirai-}e 
»  du  fôu  &  de  la  vatiété  d6At  il  doifr 
>>  animer  fôn  né^ÎQn,  &  d^  cette  ré^ 
»  putatioft  d'une  probité  fé>ère'  joirttè 
H  à  iinaifd^  dignité  rëpai^du  dàtis  t^s 
>»  fes  traits  &  dans  toute  (k  peribnne^ 
>»  qui  doit  faîfé  couler  ia  periuafion  de 
»  fes  lèvres ,  &  prêter  à  tous  fes  rai* 
i>  fonnem^ns  la  force  irrefiftible  de 
»  révidence  ?  Ainfi ,  le  talent  de  VO^ 
H  rateur  eft  compofé  de  raflemblage 
n  de  divers  autres  talens  dont  un  feul 
Il  ne  fé  rencontre  que  trèis  -  difficile* 
i^  menu  Â  ces  donsii  rares  6t  ii  pré* 
»  lieuK  de  la  Nature,  il  faut  ajouter 
n  U  don  plus  rare  encore  d'en  potf* 
f>  voir  faire  ufage  dans  toutes  fortes 
»  de  clrconftances.    Ceuk  qui  cu]tir 
»  veôt  les  autres  Arts  fuppléent  pat 
»  le  temps  &  par  Texerdice  à  ce  qu'ils 
jMî'ont  pas  encore  acquis  par  le  tr»* 
^  vail ,  ou  à  ce  que  la  Nature  leur  n 
i^^  refttfé.  Mais  un  Orateur  du  Barrea» 
^  }i  dèittbti  jours  être  prêt  pour  l'attaque 
>►  ô«  pour  la  défenfe.  Il  faut  que  foti 
^  efprk  ibit  Comme  upe  fource  abod«! 
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^  dantç  dçscoqnoiffaaçes  multipliées. 
»»  qiii   forment  TArt  oratoire  >  qu'il 
^  puifle  iUr  le  champ  dépeuitLer  des 
9  ralfpnnemens  captieux  de  leurs  fawC» 
^ies^cwleujFS  ,  dilfi perle  nuage  d'qne 
Il  affaire  compliquée ,  pourfuivre  rimr 
»  pQâure  dans  tous  fes  détour^,  &  lui 
V  arracher  ce  voile  d'innocence  dont 
H  elle,  fe  couvre  joujours  aux  yeux  de 
n  la  Ju (lice..  Parmi  les  gens  de  Lettres 
ti  qui.  fe  livrent  à  des  critiques  fi  amer 
^tes  &  quelquefois  trèsinjuôes  des 
I»  plaidoyers  des  Avocats , en eûiUm 
>>  feul  qui^  à  la  vue  de  tant  de  dîffi-r 
»  cdltés  j.  ne  reculât  de  frayeur ,  fi  on 
^\m  impofoit  la  néceffité  d*femhraffei? 
1^  cette  profeffion  ^  &  d'y  atteindre  à 
y^  ce  degré  de  perfeitioa  qu'il  ofe  e:j:is- 
i»,ger  de  ceux  qiri  l'exercent  ? 
• .    >>  Cette  partie  fi  difficile  des  fonc- 
Jetions  d'un  Avocat ,  n'eft q^'^me  prè^ 
».paratiDn  à  une   aivtre  fondion  ea- 
1*^  core  plus  noble  aux  yeux  d'un  Phi- 
^lofophe.  C'eû  dans  le  cabinet  d'urr 
>*;  Avocat  Confultant  que  la  profeffion 
^ qu'il  exerce  paroît  avec  toi^t^  fa  di^ 
>>gnité^  C'eft-fâ.que,  iàt\&  être  eiavî^ 
airponé  de  Tapp^reil  du^pouvioir^  à 
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«s'affied  fur  le  tribunal  que  la  feule 
n  confiance  du  Public  lui  érige  ,  &  y 
»  prononce  des  oracles  fouvent  aum 
»  refpeâés  que  ceux  des  Tribunaux» 
»  C'efl-là  que  fe  terminent  prefquc 
>»^tous  tes  différends  que  des  difcufr 
»  fions  épineufes  d'intérêt  font  naître 
«>  entre  les  plus  proches  parens  ,  ôc 
9f  qui  dans  les  pays  j  privés  d'habiles 
»  Jurifconfultes  ,  produifent  fouvent 
»  les  divifions  les  plus  funeftes.  E» 
»  parlant  le  langage  des  Loix  ^  en  s'a- 
»  nimant  de  leur  efprit ,  il  infpire  ,  à 
»  ceux  qui  le  confiiltent',  l'ainour  de 
»  la  vérité ,  il  les  remplit  de  la  Iu«- 
»  mière  de  la  conviftion ,  &  force  les» 
>»  plus  opiniâtres  d'abandonner  des 
p.  prétentions  dont  il  ne  leur  eft  plus- 
»  poflible  de  niéconnoître  ou  de  nier 
»  î'injufiice.  Tous  les  jours  de  la  vie 
»  d'un  célèbre  Jurifconfnlte  font  mar- 
»  qués  par  de  femblables  viâoires 
»  remportées  fur  la  cupidité.  G'efï 
>>  ainfi  qu'il  parvient  à  cette  glorieufè 
^jréput^tion  IjLir  la  foi  de  taquelfe  (ep^ 
>>  concitoyens  viennent  de  toutes  les 
»  Provinces  d'un. Royaume  le  cholfir 
>  pour  giiide  dans  leurs^  ^affaires  1^ 
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n  fcène   des  exemples    touchans  der 
M  défintérefTement ,  d'humanité ,  de 
f^  grandeur  d'ame  »  de  courage  dans  le 
>»  malheur  ;  mais  ces  leçons  de  vertu 
»»  cachées  (bus  l'amorce  du  plaifir  ^  & 
»  mêlées  avec  l'attrait  des  paffions  les 
1^  plus  dangereufes ,  ont  elles-mêmes 
^  leur  inconvénient.  La  morale  ainfî 
f>  enveloppée  fous  les  ornemens  de 
»  la  fiftion ,  y  contraâe  un  air  ro- 
>>  manefque  ;  l'imprelSon   qu'elle  a 
»  faite  s'eiFace  prefque  toujours  aum 
w  promptement  que  l'illufion  duTbéâ- 
^  tre  ;  ou ,  il  elle  produit  qiiclqu'efFet  ^ 
»  il  femble  qu'il  foit  entièrement  con- 
y*  traire  à  celui  qu'on  devoit  çn  at^ 
»  tendre.  La  (enfibilîté  desxœurs  s'é' 
ï>  puife  fur  des  malheurs  chimériques  , 
ç  &  l'on,  croit  avoir  fatisfaità  l'huma- 
j^  nité  ,   lor{qu*on  a  verfé  quelques 
^  larmes  ftériles  fur  les    infortune^ 
tit  d'un  Héros  imaginaire. 

>f  Je  ne  crois  pas  cependant  que  les 
j^  ouvrages  de  ce  genre  foient  entiè- 
»  rement  inutiles.  S'ils  font  impuif- 
v^  fans  pour  faire  des  profélites  à  lat 
)*  vertu ,  ils  peuvent  contribuer,  à  en 
^■conferver  le  gou|  dans  les  cœips 
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f>  que  la  contagion  du  vice  n'a  point 
'  »  encore  infeâes.  Maiç  ,  fi  Ton  com^ 
>>  paroit  le  nombre  de  ces  âmes  inno^ 
»  centes  fur  lefquellesils  peuvent  en^ 
'  >ycore  faife  des  impreflîons  utiles, 
»  avec  le  nombre  de  ceux  qu'un.  A vô-» 
»  cat  peut ,  dans  le  cours  d'une  vie 
»  aftive ,  fecourir  par  Ion  éloquence . 
»  ou  éclairer  par  {es  confeUs^  qui 
»  peut  dout,er  que  Tavaotag^s  ae  der 
>>  meure  du  côté^lu  Barreau  ?  *. 

éVous  oppofei  fur- tout  avec  conr 
nce  aux  Avocats  ,  les  auteurs  de 
>»  ces  chefs-d'œuvre  de  la  Littérature 
>»  qui  ont  fait  l'admiration  de  tous  les 
>>  fiècles.  Mais  ^pouvez-vous  ignorer 
»  que  le  Barreau  a  aiifli  fes  auteurs  , 
H  dont  plufieurs  méritent  une  répii- 
*>  ration  immortelle/  Je  vous  accorde 
»  qu'aujourd'hui  on  lit  peu  Patru  qui 
^  étoit  plus  homme  de  Lettres  qu'Avo- 
>>  cat  ;  &,  quoique  très-peu  de  gens 
>»  de  Lettres  puifTent  fe  flatter  avec 
>>  fondement  de  laifler  des  monumens 
H  auiîi  durables  que  les  Œuvres  de 
>»  ài^guefftau  &  de  Cocbin  ,  je  VOUS 
^  accorderai  encore  que  des  Plai* 
y^  doyers  pour  quelques  hommes 
^  obiCcurs^  font  des  fujets  peu  propres 
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i¥  par  eux-mêmes  à  intéreffcr  la  pof^ 
^  térité*  Les  auteurs  ,tlont  je  parle  ici 
M  font  principalement  ces  grands  Ju* 
»  rifconfultes  qui  ont  préparé  les 
#»  voyes  aux  Légîflateurs.  Les  Etri- 
»  rairis  célèbres  que  la  Littérature  a 
»  produits,  nous  procurent  des  délaf* 
ti  femens  agréables  dans  les  moment 
If  que  nous  dérobons  à  nos  amis  & 
^  à  nos  devoirs.  Mais  ceux  qui  ont 
»  confacré  leurs  v<Wes  à  la  Jurilpru- 
»  dence ,  inftruifent  les  mîniftres^s 
W  Loix  ;  c*eft  dans  la  leâure  8c  cffrs 
^  la  méàitation  d«  lein^  écrits  ,  que 
i>  k  font  formés  ces  graves  Magif- 
j*  trats  ,  ces  vén-érables  Cbancelieri 
wqiti,  ééporitatnss  incorruptibles  dà 
»glaîve  de  la  Juftîce,  ont  éré  Tor- 
>>  nement  de  leut  fièclc  &  de  fhu- 
>)  manité. 

»  Qui  peut  prétendre  avec  pftts  dé 
M  fondement  à  la  gloire  d'avoir  édairé 
n  la  terre ,  que  les  a\iteurs  'du  Digejle  ^ 
)t  ouvrage  compofé  des  réponfei 
»  qu'ils  avoient  données  dans  le  ré- 
»  cirexHement  de  la  retraite  en  quafifé 
»  <i*hommes  privés ,  de  fimples  Jurîf- 
^  confuîtes  ?  Quels  avantagea  cepca- 
».dant  le  monde nVt-il  pas  retirés  dç 
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»  Icurt  travaux  }  Ces  Conftiltatîons  , 
>p  qui  n'étoient  deftînées  dans  Tori- 
ls gîjie  qu'à  terminer  des  démêlés  paf^ 
»  ticuliers  ,  furent  tirées  de  fobfcu- 
»  rite  dans  les  Sees  fuivans ,  pour  éclaî- 
j^  rer  le  Confeiî  des  Empereurs  ,  qui 
»  leur  imprimèrent  le  caraôère  de* 
y>  Loix.  Les  révolutions  qui  livrèrent' 
»  fucceffivement  aux  Nations  barba- 
»  tes  les  différeùtesProvinces  de  TEm- ' 
»'  pire ,  n'abolirent  point  lefur  »uto- ' 
Mérite  ,  parce  qu'elles  ne  contenoîenlf* 
w  que  i*exprëffion  dès  règles  immua-* 
»  blés  de  la  Juftice.  Cependant  ,  ïV 
f>  arriva  un  temps^  oh  le  nuage  de  !*!• 
ignorance  couvrit  entièrement  nos 
>x  contrées.  Les  phis  fimples  notions 
^l  de  Tçaiiité  fembloient  effiicées  de  la 
>>  mémoire  des.  hommes  ;  tout  étoit 
»  en  proye  aux  fureurs  de  h  guerre 
>f  ou  à  des  ufages  qui  n'étoîent  pas 
»'  moins  barbares  ni   moins  de-ftruc-  . 
»  tifs  que  la  violence  des  armes,  lorf- 
H  que  le  hafatd  fît  découvrir  daiis  Je 
M  Royaume  de  Naples  urt  exemplaire' 
>>des  Panduiis.  Les  beaux  traits,  les 
».  vives  étincelles  de  raîfon  qui  bril- 
»  lent  de  toutes  parts  dans  cet  ou- 
j^  vrage,  formèrent  comme  un  nou* 
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m  avwi  UàSé$   parmi  nous ,  &  fçfxt 

ji  â^yer  6t&  chemins  dans  ce  champ 

',»  encoce  toui  couvert  des  ronces  de 

ci>  la  barbarie.  L'Eprope  entière  pro- 

I»  i^ta  dufrnitde  fesiveiibes ,  ain&qi« 

:  w  la  France  fa  Patuie;  irAlIemagne  lur- 

■n  tout  fie  û^nala  par-  lés  hommages 

'  »  édatansiqu^ellereadit  àcet  homme 

.»  extraoniinaire ,  &  elle  regarde  en^ 

H  core  aujourd'hui  fes  ouvrages  com- 

»  me  le  fondement  de  la  Science  du 

If  Droit  Public. 

.    »»  Malgré  ces  grands  travaux  j  en« 
^  trepcis  par  les  JinrUiconiultes  pour 
n  le  bonheur  des  Nations ,  ks  gens 
^  de  Lettres  auront'  toujouis  (m  eux 
if  Tavantage  d^avoir  un  beaucoup  plus 
m  goand  nonéare  de  Leâsurs ,  ^  par 
*>  cooféquent  plus  de  célébrité.  Dans 
»  ce  fiècte  frivole  où  Le;  nom  d'un  am 
u  teuc  iatin ,  qiii  n'èft.  pas  du^  nombre 
H  de  ceux  qu'on  nous  a  fait  connoitre 
H  dans  notreenfiinèe^  paroîtiidicule  v 
If  j'ofe  à  peine  citer  Papinien^  le  pli» 
»  illuliré  des.  auteurs  du  Digi^^m 
n  fot  condamné  à  mort  par  uil  Tyiiafi 
If  pour  avoir  refu£é  de  6ine  l'apolo^ 
If  gie  d'un  crime  ,  &  qifi  dut  ainfiila 
n  gloire  de  icèUer.  '  de  foa  iQuig  ces  iàf 
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H  gles  de  vérité  éternelle  qu'il  avoit 
^  enfeignées  dans  fes  écrits.  Du  Mou^ 
»»  Un^<\yii  porta  des,fer$  pour  une  caufe 
n  fenibiable  ^  eft  inconnu  à  la  plupart 
»  de  fe&  conci^toy^ns,^  L'émnieme  d^ 
s»  goité    du  Chancelier  de   Lhâpital  ^ 
>^  fauve  à  peine  fon  nom  dé  l'oubli. 
^  Qu'en  ^oit-oji  conclure ,  fr  ce  n'eft 
»  que  le  Public  préfère  ceux  quiMui 
n  procufefit  des  plai£rs  à  ceux  qui 
j^  lui  rendent  des  fervices  dont  il  a'eft 
»  pas  en  état  de  connoitre  le  prix  } 
>»  Le^gens  de  Lettres  eu7c-inênies»q«H 
f>  parotffent  fi  £ers   de  fon  eftime^ 
^  font  au  fond  trèséloignés  d'y  tenî:^ 
»  le  premiet  rang. .  Pans  une  famînç 
»  qu  il  y  eut  à  Rome  fous  Confiamiw  ^ 
H  le  Peuple  chafla  tous  les  Maîtres  de$ 
H  Ans  libérau:^ ,  &  retint  trois  millç 
>>  Pantomimes.  Dans  tout  autre  pay^ 
$»  le  Peuple,,  en  pareil  cas ,  tiendroit 
H  la  même  conduite ,  &  vous  ne  de^ 
M  vez  pas  dojuter  qu'il  ne  façrifiât^ 
M  fans  balancer  ,,  le  premier  Pbilofo» 
»  phe  du  fiècle ,  pour  le  plus  vil  Hii- 
W  torien  qui  pofsède  Iç  talent  de  lui 
^  plaire.  J'ai  l'honnçur  d'être  ,  &c.  ^ 
«   J^.fui»,  4ee*      ;       ' 
;  A  i^aris  ce  1  Décembre  {774i 
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LETTRE    XV. 

Vers  à  Sa  Majesté  Louis  XVI ^ 

"-  fur  CEditdu^i  Mai;  far  M.  delà 
Harpe.  A  Paris  ^  cke{Morin  Libraire 
de  S.A.  S.  Monfiigneur  U  Duc  dt 
Valois  y  au  Palais-Royal,  Peut  iri^ 
8^  dey  pages. 

*Te  me  fins  toujours  propofé ,  Mon» 
if  fieur  ,  de  ne  rien  laîfler  échapp.ei:; 
de  ce  qui  peut  contribuer  à  votre^ 
amufement  en  fait  de  Littérature  ^ 
j^'eft  dans  cette  louable  intention  quQ 
Je  vais  vous  rapporter  en  entier  .le$ 
Vers  nouveaux  de  M,  de  la  "Harpe. 
C'eft  une  pièce  vraiment  curieufei 
iljn*y  en  a  pas  un  mot  à  perdre. 

Tôl  $*anaonçoit  au  monde ,  heureux  fous  fes 

aufpices, 
Ce  Titus ,  des  Humains  Tamour  &  les  âé«i 
i>      lices, 

Quand  ilpleuroit  un  jour,  vaîaeiçent  écoulé  ; 
.V  ■    .  ^       ...   Un 


.^  '^^À  H  K  É  B    \ijj[.      '  ^  fjj 
"yp,  loarqué  lesbien&its  n'a  voient  pas  ù.^ 

gnalc. 
Aififi  ",  lé  -Grand  Hek  Ri/^ndole  de  é 

France  , 
iDéployà  dans  Roiien  fa  loyale  éioqtien^; 
]U'éIoquence  du  Cœur ,  du  Trône  &  des 

Vertus. 
Ptsnce,  qui  rehds  refpoir  aux  Peuples  ab-^ 

battus» 
Ô  Roi,  fage  à  vingt  ans  1  II  efl  beau  qu'à ^cçt 

âge 
Ton  ame  t'ait 'diôé  ce  fubKine  tangage  « 
Qu'au  Vainqueur  de  la  Ligue  apprirent  au^. 

uefbis  • 

|«e  temps  &  le  malheur ,  les  feuls  maîtres 

des  Rois. 
Comme  lui  tu' nous  dis':  »  Reprenez  Tef*  * 

f}  pérance, 
Ir  Ma"  vie  èft  dévouée  au*,  bonheur'  éit  lai 

»  France. 
9  Elle  attend  tout  de  mot;  je  veux  tout  lui 

n  donner* 
10^  Ah  l  fi  de  longs  revers ,  qu'on  n'a  pûJî- 

n  tournejt) 
■)h  Ont  tari  les  canaux  des  publiques  richef^ 

A»N,  1774.  Tome  FIL  P. 


n  S'il:  £iui  r^rlfi^r ,  pMr  reaplîr  «ta 

Ijt  Cfts  pQmB«s  d%  a»  Coémi«  ce  h»  r  cei 

•»  éclat , 

'  f>  O  mon  Peuple  ^  pour  vous  tanc  m«  fera 
^    u  facile*  ' 

»  Au  Trône  des  Bourbons  le  faft^  ^.înitHe. 
n  Peaiple,,,  à..to6.  intérim  jtf^ib^matuàLlaà 

»  miens , 
D  Ey  ks,  befoiiu  dto  *&«••  àjc^ixicbi  Ci%' 

II.  to^^ew». 
»  S»  mes  fpins  vigtlans  vous  fontdtr  iours 
.      ».  pi^i^ef'  a 

ti  Je  ferai  trop  payé  de  tous  sie&fao&fices, 
.#  9"  Ç'dft  mA.9^nfti^e(g)ottA^.&i  m04  pfcmûàf 
»  dçfir. 
y^  ^nspîs^,  foyieft  hteMià  ::  7Vi  </?  oàtm 
»  plaïfiTf 

.  '©«t^  j?eit  <;l^o^s^l«^  ptiiwrfeuiiiita^KQàit* 

t'engage. 
I^ovis^denos  4eâitt&« dépofr le  gsge  . 
Pans  çe(  Çdit  facré,  monument ^fioAesmel, 
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,  pçri^v«îin«m  royal  &  rraîmcnt  ptKei^ei ,  •; 
Qui  prévient  nos  foohaits  ,  qui  caiaie  nos 

allar^Sry.  •    . 

Qu^on  lit  avec  tranfport ,  &  f^n^p^  bai^ 
:    .  il^  hfiaas. 

A  ta  vaix ,  ô  Louis  ,  ce  Peuple  a  répondu; 
Pe  ce  <Bi'^  f4t  poof  loi  riea  sttA  jaaunf 

perdu.  ^ 

Tu  le  comé$  ce  Pe»^  p  &  fesâble  &  4atf 

cile. 
Et  fo^  amour  fi  prompt  8£  &  dpuceiir  facile  i 
Peuple ,  qui,  de  ion  Prince  adorateur  c^rméj 
lie  injure  à  genoia  de  vouloir  âtre  akné. 
Tu  le  feras,  tu  Tes,  Monarqiit  amaJlle  St 

D^un  Etat  affoibli  réparateur  au^iAo»* 
Toys  lefr  yeux ,  toi^  la«  cem^.fff  (em  tgwP^ 
nés  vers  toi.  ^  j 

Le  Pauvre  confolé  tend  les  bras4.(!|f|  Ror; 
D^  b^e^  qii' il  ef|^ère  il'e«rii^9e  riœage  i 
£t.  déjà  de  ton  r^n^  addte  le  préûige. 
Sans  doute  fon  efpoir  ne  fera  pas  tro^mpé. 
Pe.'iip  .devojîrs   Botii«re«u^  frolEoradénieil 
i:'   ,  frtppéi»   .... 
Tu  montres  de  ton  rang  une  i|ay>ei^  tûQm 


%' 
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C'f ft  cet  4ieûrwix  effroi ,  c'eft  lui  tpite  j*eri 

♦  attefte; 

C*eft  le  garant  des  biens  que  nous  tUons 
-  *  goftter;  :.-..:./ 

^m  craint  le  poids  d'un  Sceptre  j  -éft  fait 
••      poiA-te  porter^;  '   •  ,  a  .  / .  *  ; 

liais  |>ourqiJoi  criîîtid^e  *iSLht  le'Tràhé  &  ta 

jeuneffe?  •  '  - 

Dans  ces  )oiirs  de  dîfcorde  ;  otr  lé  Roi ,  la 

Nobleffe,  •      -. 

laés  Barons,  UsVaflau^,  divîfés  tous  entt^ 

*  eux", 

ChcïroHànt  40as  à  <b  nuii^ ,  étoient  tous  miU 

keureux,  f 

ti'art  de  régner ,  parmi  taqt  d'intérêts  con^- 

tf^ires^y*:  "...■..:■.  r       l 

SembtéttÙA  compoftdé'iéAébfeux  nTfflères^ 
]Ua  art  trifte  fic^rofond  d*iiifriguer,idecom-* 
•■•  "  pldts;-  '-^  ;  'i  .:  :>  '::  ^  ,./:..  •  J; 
Indigne  des  rràisR'oSs ,  indigné  d«s  'Sitos^  - 
L'art  d-ltre  tour^à-tour  ou  êiUx-ou  tyran^ 

niqtie,  ''  ■  ..  .^■ 

Qu'envaifi  Affd^^tve/  appeltr* Politique.  '  -^ 
Mais  aujourd'hui  qu'enfin  du  Maifte  6c  d^ 
-        Sujets-  ;   .  . 

I^e  plus  ^troit  lien  unit  Içs  intérêts  4  ' 
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Kosheareux  Souverains  ^^ûrsdi^'obéiflanceÀ' 
N'ont  rien  à  redouter  que  leur  propre  puîC^ 

fancei 
Et,  fils  ont  des  vertus ,  ils  ont,lesvr|is  tacii 

lens.  t' •  :         .^ 

Quiconque  eft  jufie  Se  bon  peut  régner  \ 

vingt  a^s;'-  .  ,   "*     .  -< 

La  fcîence.des:RoIs  eft  téute  dans  leur  ame* . 
La  viFité.VidiMre».St.lagloirç:t*enflamfne.  > 
Dâflis  ton  cœur  bîenfaiiknt  tes  ckvoirs  font 

tracés»  ...  .  ^ 

Tu  chéris  tes  Sujets  ;  c'eft  an  fçavoîr  afleau 
De  PEtat  dan!t  tes  mains  la  fortune  affermie 
^SL  pourfondement  Tordre  &  Téponopie. 
Ta  fage  vigilance  &  ton  aâivité , 
£t'  ramouf  du  travail  ^  bafe*de  Téquité  i 
HépbùSent  loin  de  toi  le  menfongs,  labrit 

£c  vonrdeslibnorer  le  talent  de  l'intrigue. 
Le  vice  Tougtra  fous  un  Roi  vertu^ux^ 
Et  le  lu^e  infolent  fera  vil  à  tes  yeux. 
Piiifle  Jong- temos  encor  pour  nous  fe  re«; 

produire 
L'îfclat.  dti  î6ur  jiouveau  qui  lu^  fur  cet  £m« 
,  :   'pireî  :         ^  • 

JénefQfiifiiipointj  poùrprût  de  tes  efforts; 

Piij 
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JLès  cl^nfofift  des  Neuf  Sœiin  Sdenrsiçâ» 

vans  accola. 
Jpolkn  quelquefois  proftîtua  fa  iftt^ 
C«t  h^wià^  iiiieait^  icptaiid  L-éîpxyii'iiif^ 

pire»  .      . 

V^endu  j^r  latïaiTefle  &  par  l'orgneUp^é. 
Hondrom  k  yeisu  4ifts  flât^r  lApittAjuK^**; 
Il  ^  p0itr  toi  »  fiOf  doUee»  HÉeaôréeJ^oû»»  . 

L*amour  de  tes  Sujets ,  Tafpeâ  d^ltimbqtt-^ 
hetir,  .   •  •  -  .  .  - 

Lès  regards  d'w^  EfKMile  »&;  k  yrà  dfe  toi 
'•*    cce«r« 

Il  s'agit  maîtitçQaat^  Moi^ifinii'  ^ 
d^admjirer  av«c  4îi(>i  Us  beautés  dont 
ce  petit  chef-d'œuvre  étincelfe-  D'a- 
bprd  mettre  ua  Edit  en  vers ,  quelle 
metveilleufe  idée  !  Enyain  une  fem- 
me d'efprit ,,  de  votre  connoiffance  ; 
cjui  apparemment  compte  les  rimes 
pour  rien  ,  a-t-élle  prétendu  que  TE* 
dit,  dans  cette  pièce  ,  fe'retroiivoit 
encore  en  ^n>fe  ;  «tivwp  d'aiitres/Ot 
tiques  *plus  férieux  ont^ils  footenu  , 
pslr  des  rasfohfi  plu^  fpédeûfes  ^  qu'oa 


lî*y  pou  voit  rien  changer  ^iWas  le  gâ^ 
ter  entièrement ,  &  qoe  Toriglnâl  eft 
auffi  fimple ,  aiiifli  touchant ,  auflî  bieni 
écrit  que  la  copie  eft  vuWe^  ^èch^  & 
pleine  de  prétentions.  Les  adttiira-* 
teuTsdeM.  ii  AiJSfojpjrïnWi^ftVïeii^ 
tfront  pas  moins  quie-bi  ti»bfe  pattH 
die  duTeldl  notnpUàfit^  eft  Uft  trait 
àe  génie,  &  qtiAîû  g&éral  la  «léta* 
ntorphoÉe  <|we  vient  de  fubif  cet  Edk 
célèbre ,  étoit  tio«rt-à-fatt  eflîentklte  ' 
pour  lui  imprimcrile  fceàu  de  Tiitmiot* 
talité.  Ce  ijiii  frappe  le  i^ùs  dans 
cette  Pièces  «jwtt  a  tant  fait  de  plaifif 
à  ceux  qui  ti'ainïent  pas  M,  ât  là 
Batpt  ^  ce  éxk  \^%  tourmirtes  poëti^ 
ques  ^  le  fend  *e  fentinWftt  ',  &  là 
fîi^uliète  él«gûnce  qi^'oÀ  y  rèmàr* 
que  depiûs  te  premier  jufquaw  der^ 
çier  vêts!  Oui  y  Mofffiear ,  depuis  le 
premier  yefs  ;:  l'Éfesi  phttôt  i  ' 

Tel  Vanftohçoîl  au  mcmâe^  hmrtw  fops  fes 

aufpices^ 
*CeTi/tt^  ,  3es  Humains  VainûuriLiesdélkesiv 

Hmreax  fifxs  fks  Miffffictsi  Cette  pe- 
tite phrafe  incidente  feit  là  tin' bel 
effet  ea  commençant*.  H^mtux^  ta» 


mouT\  lc%,diliçeij  quelle  fécondité. K.  | 
La  môme  idée  qui  le  reproduit  en  . 
deux  vers. fous  trois  mots  diâPérens  ! 
Uit  jour  yaintmmt  écoulé  ^  un  jour.. .•  s 

fa  loyàlt  Moqucnce  y  t éloquence 

Ces  reprifes  donnent  bieii  de  ta  ra* 
pidité  au  ftyle  !  Ceft  dans  ces  chofes 
là ,  qiii  ne  paroiffent  rien  ,  Monfieur  , 
que  confîfte  le  fecrét  de  peu  d^cri-  , 
X^ns*  Je  ne  fuis  pas  enthoufiaile  ;  j*a- 
YQueraî  que  je  ne  fçais  pas  trop  ce 
C^XQ  veut  dirp  V  éloquence  duTrone  ;  c  'eft 
pei^-être  un  fecret  que  M.  delà  Harpe 
Veû  réftfyé.  En  revanche  ,  je  com-  ,^ 
prencfs  à  merveille  la  charmante  fini'*  , 
pliçité  de  cette  fin  de  vers  ^.  iltfibeau  , 
\qu^à  cet  dge  ^  qLK)iqué  cependant  jé 
ibis  çpnyaincù  qu'il  y  aura  dés  genà 
affez   p^  éclairés   pour   la  trouver, 
f  rès- plate  j  je  goûte  encore  infiniment  ; 
ces  deux  hemiftiches.:  déploya  dans  . 
Rouen  ;  comme  lui  ,  tu  nous  dis!  Corn-  , 
me  tout  cela  eft  harmonieux  ! 

Pour  les  cxpreflîpns  &  les  tour« 
iîures  poétiques  ,  je  ne  finirois  pas, 
Monfieur ,  fi  j'entreprenois  de  vous, 
feire^obferver  toutes  celles  qiie  ce 
beau  génie  a  /(ju  entaffer  dans  ua  û^^ 
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pétît  çfpace  ,   &  cela  avec  une  ai- 
fance  c(Ui  lui  eft  particulière./?^^ /o;2g^ 
revers  qi^on  if  a  pu  détourner ,  ce  luxt 
que  la  grandeur  de  tÊtat  autorife  ;  à  vos* 
intérêts  je  fôumettrM  les  miens  ;.  LouiS 
de  nos  dejlins  a  dipofé  le  gage  dans  cet 
Êditfacré;  rmùs  pourquoi  craindre  tant' 
le  Tf6ne  &  tajeuriijfe  ?  Vart  de  régner 
fembloit  uH  eompoje  de  myfiiresqi^en^ 
vain  Machiavel  appclla  Politique  ;  là 
fortune  de  VÈtat  aura-  pour  fondethtnt 
P  ordre  &  F  économie ,  f  amour  du  tra^( 
vail  hajf4  de  F  équité  ;  cet  hommage  fi  beau 
quand  Viquité^Pinfpire  y  &c«    Qui  au-; 
ibit  jaliiais  cru  ,  <Monfiçur ,  fans  lél 
hëuretifés terdieiTes  àtlA.de la Harpcy 
que  ce  fuf'ià  de  la  poëfie?  Cette  nou- 
velle manière  de  faire  des  vers  fans 
aucune  gêne-,  étoit  réfcrvce  à  notre 
ûècle^'DeJpréaux  ^  Racirk  &  Roiijjeau 
n'oftt  jamais  eu  ces  admirables  fecrets.' 
Aiiffileiirs  ouvrages ,  on  peut  le  pré-? 
dire  à  coup  sûr,  auront-ils  une  defti- 
née  bien  différente  de  celle  des  poë- 
fies  de  M.  de  la  Harpe.  Trouveriei- 
vorts  jamais  chez  eux, par  exemple^ 
ttfiVérs''aââino1)le,auâ[i élégant^  aiiffi' 
âiblimequecèhii-çi;  *         ' 
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Ecrit  vraiment  royal'  &  viaîment  paternrf^ 

Si  vous  les  confultîèz  fur  ce  beau  Vers^ 
ils  ne  vous  répoadroieat  que  par  un 
iburire.  Leur  propoieitez  vous  la 
douttur  facile  ,  tadarattur  charmé  ? 
Ils  vous,  demanderaient  û ,  quand 
on  jidorc  quelqu'im ,  on  n'en  eu  pas 
eharmç  ;  s'il  y  a  une  douceur  difficile. 
Conjurer  quelqu'un  à  genoux  de  vâu^ 
lûir  être  aime  ,  leur  paroitroit  ri* 
éicule«  Ils  croiroient  que  undre  U$ 
kras  à  fan-  /Soi  veut  dire  chercher  à  le 
fauver ,  tandis  qu'il  a  leTens  contraire^ 
Déjà  avec  préfagé  ,  leur  fembteroit 
plaifant.  Vart'^êêtre  tour^-^w  oufatioe 
ou  tyrannîque  ,  feroit  pour  eux  un^ 
cootradiâion  ;  ces  deux  ou  n'îroient 
'  pas  avec  tour^à-tour  ;  ils  ne  mettroien^ 
<pie  l'un,  ou  l'autre.  En  un  mot  «  j'ai 
bien  peur  que  la  frayeur  modifie  &; 
V  hem  eux  effroi  que  M.  delà  Harpe  at\ 
ufie^  Se  les  fuperbes  bémiftîçl^s  de 
Fart  de  regaer  parmi  ^  mais  au/oûtd^hui 
qii enfin  ^  ne  les  fît  éclater  de  rire« 
C'eft  que  la  Poefie  y  Monfieur  ,^n'a» 
voit  pas  fait  de  leur  tenips  les  pror 
grès  qu'elle  a  faits  du  nôtre  ;  on  d  tout 
perfeâionné  dans  ce  ^^cle^  Pbilofo- 
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phique  ;  aufli  leur  ferbit^l  impoffibte 
d'y  rien  reconnmtre  à  préfent  »  fie 
jç.  fuis  per/uadé  qu'ils  ne  fçaoroient 
feulement  pas  comment  il  faut  s^y 
prendre  pour  Aire  ce  qu'on  appelle 
des  vers  penfés ,  8c  remporter  des  prix 
à  l'Académie.  Les  pauVrè^  Écrivains  I 
Qu'ils  viennent  à  l'école  de  M.  delà 
Harpe  ,^  & ,  au  lî*u  de  faire  dpuié  vers 
par  jour,  comme  Racine  fe  vantoît 
de  l'avoir  ftppris  de  Ifejpréaux  4  ils 
fçaufpht  bientôt  '  en  fak-e  une  cen- 
taine en  une  demi-heure* 

Lettre  d^une  Religiia/e  à  la  Rtîne  ^  par 
iiL  Imbmt.  Brochure  m-^S^  de- huit 
pages.  A  Pmb^  th'e\''  Dtîatain  Li* 
braire  y  rue  de  la  Comeiii  Érnhioifi. 

Can .  m*a  affuré  cjue  le  fait  étQit  y râi  : 
qu'une  Religieufe ,  de  je  hè  fçais  quel 
Couvent,  a  voit  conçu  lé  plus  vîojent 
defirdevoir  la  flEÎKE  dôtlt  elle  eh-t 
tendoit  dire  tant  de  merveilles.  M' 
Imbert  a  îmâciné  de  Biî  faire  àdf  effet 
une  Epître  a  <ctte  Prlnceffè  adorée 
des  François,  Le  récit* des  éJogeé  qui 

P  vj 
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foat  parveiiiis  jiifqu'à  elle ,  ce  ,ré-^ 
cii  qui -.trouble  fa  tranquillité,  m'a 
paru  du  iftyle  le  plus  agréable  &  le 
plus  délkàt. 

La  liberté  m'étoît  ravie  ; 
Mais  le  Monde,  m  fes  plaifirs  . 
N'excitoient  jamais  mon  envie  : 
Je  traînois  en  piix  me$  loifirs  ; 
Mon  feul  defir  en  cette  vie, 
Etoit  de  vivre  fans  defirs. 
M^is .(  pardonnez,  à  ma  franchife  } 
Un  objetaimable^  enchanteur  j 
Vient,  de  mon  ame,  qu*il  maîtrife^ 
Tourmenter  la  fainte  langueur. 
..Ce  cher  objet ,  pac^tout  on  Faime.  i. , 
Par-tout-  on  vole  fur  fes  pas , 
Et  je  ne  peux  voir  fes  appas  l    ' 
Ah  !  par  votre  pouvoir  fupréme  i 
Vous  pourriez ,  je  le  dis  tout  bas...» 
Reine,  ne  vous  atlarmez  pas. 
Cet  objet  charmant ,  c'efl  vous-même» 
Vous-même  ^  &  j Vpère  bien  peu 
Q»e  ce  goût,  avant  moi,  finiffe: 
Vous  vc»r  eA-mon  unique  vœu  ,. 
Ne  vous  voir  pas ,  £iit  mon  fupplicCiL 
pe  fagefle  jla  b^^  m*atme^ 


Au  fond  <le  mon  cœur»  elle  etptrè« 
Rien  ne  peut  éteindre  ou  caJmer 
L'ennui  que  le  Cloître  m*infpire  ; . 
Et  l'on  diroit  que  je  foûpire 
D'un  m^  que  je  ii'ofè  nommer. 
Envain  la  raifon  me  con&ille  : 
Comment  oublier  «en  effet 
Une  Reine  qui  ne,  s'éveille  ; 
Que  pour  verfer  quelque  bienfait? 
Le  cii .  des  heureux.,  qu'elle  fai t- 
BLetentit  jufqu'à  mon  oreille.     . 
Celui-ci,  d'aife  tranfporté,   ^ 
S'écrie  :  Ah  !  Dieu ,  que  de  beauté  t. 
Tout  s'anime  &  vit  fur  fes  traces  ! 
Celui-là  :  c'eft  en  vérité 
La  Vertu  fous  ITiabit  des  Grâces! 
L'autre  :  avant  de  régner  i  dit-on  , 

"Les* cœurs,  foi©, fa  loi.fpuverainei 
Se  ;r^g€<:>îçnt  tçus  à  l'uniffon  : 

.  Eue  étoit  Dauphyie ,  cÙo  eft  Reine  \ 
^   Elle  n'a  changé  que  de  nom» 

On  n*a,  peu^-être  jamais  mieux  ex- 
primé rinoculation  en  vers  que  l'au- 
teur de  cette  Èpître.  II  pârTe  des  foîns 
affidus  que  la  R  e  i  N  E  a  prodiguera- 
fon  augufte .  époux  dans  ;  cçtte  X>6C^;* 


J50       L^JnNBÈ   LltTÈÀMRB. 
Sur  les  }oiirs  du  ieune  L  o  .tJ  i  s 
Qui  dans  fon  f«in  déjà  recèle 
iCe  mat  d'iofloetice  mortelle 
Terrible  k  ceux  <|u*il  «  furpris« 
3Iiis  indulgent  à^qiû  TaffieHcw 

En  général  ce  petit  otirrage  elî 
très-agréable  à  lire ,  &  vous  y  trou- 
verez rélégaiice  qui  caraâèrtf^  les 
auti-es  Pièces  fugjitives  que  vous  con- 
lioifTez.  déjà  de  ce  )euoe  auteur* 

Lcnre  a  t Auteur  de  ces  Feuilles  aufujet 
de  la  Comédie  du  FAUX  CoNNQIS^ 
SEUR  de  Af,  de  Voltaire. 

Vous  avez  rendu  ccxnpte^  Mon- 
fieur,  dans  votre  N^  15  de  cette  an- 
née (  Tome  VI  page  144)  d'une  Co- 
médie en  Vers  Sè  eti  trok  Aâes ,  de 
lÂ.de  Voltaire /intitvHée  M'  DE  FiNTAC 
OU  LE  Faux  Cdnnoisséur.  Ce 
qu'il  y  a  de  fingtilîer,  Mortfieur  i  c'eft 
que  i'ai  fait ,  il  y  a  plus  de  dix  ans^ 
fîir  le  même  Aijet  ^  une  Comédie  en 
trois  uAâes^aaffi^  mous  eaProfe,  & 
}e  vous  prie^âfmféro;  àafs^N»s^F^il« 
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4es  la  Lettre  que  j'ai  l'honneur  de 
Vous  écrire  y  pour  y  çooftater  l'exif- 
4ence  de  mon  travail  que  je  n'ai  eu 
'garde  d'^xpofer  au  grattd  jour.  Le  nom 
àt  lA^  de  Fi>Udr^  9xéMCixwit  la  dé- 
marche que  je  fais^  fi  j'aVoiilafôUe 
*&:  fôte  vanité  de  croire  fa  pièce  in- 
l^érieure  à  la  mienne  ,  oud-ofer  en- 
trer en  lice  avec  lui  ;  cette  audace 
me  paroitrpit   intolérable  <lans   un 
auteur  qui  n'auroit  eif  que  des  fuc- 
cès/Elle  £^roit  plus  coupable  en  nioi 
qui  ne  fois  p^  i>iê(ne  compté  parmi 
<^ux  qui  rfe  connoifient  que  les  chu- 
tes ;  gens  or^nairement  téméraires  , 
entêtés  k,  foujtraprs  auTr^flbus   de 
Peffort.  Tous  mies  defirsie  bornent 
'  donc  (dans  ma  qualké  d'ineonnu  dans 
le  Monde  littéraire  )  à  çooftater  quïl 
exifte  une  Kèce  dont  lé  fujet  eft  le 
même  qu*  celui  de  la  Pièce  de  M.rfr 
•  Foltairt^  dàrii  la  viiê  de^'âtre  pas  «r 
v<uféite  ^agiàt  û  ]amài»4a.iiiaiiic^ie 


^^t  L*AffNàE  Littéraire^ 
rimprcfEon  ,  que  je  combats  areË 
raifon  ,  remportoit  enfin  fur  moi 
rla  viâoife.  M.  </^  Vi^Uairc  eft  fi 
bien  fait  pour  êtrç  imité  &  coptié^ 
qu'il ilitroit  ici ^^comme  ailleurs/itQus 
les  rieurs  de  fon  côté.  Je  luideâ^ande 
même  publiquement  paxdon  de  nV 
voir  pas  déchiré  ma  Pièce  après  avoir 
lu  la  iienne»  &  là  permiffiùn  de- tra- 
vailler inceffamment  à  prouver  foit 
exifterice.    "»      - 

Pai  peine  à  ctfncevoir  cotrfmcnt 
:  4ctix  hommes,  fi  pradigieufeinentiné- 
'  ^àux  eh  capacité  9  ont  pff  fe  rencon- 
trer &  dans  le  fujêc  ô(  d^ns  les  dé- 
tails. Il  eft  vrai  que  j'a^  lûma  Pièce 
r  dans  quelques  Sociétés*^  L'intrigue  df  s 
r4eux  Dranies  né  fereffepble  pointa 
»  la  vérité;  mais  plufieurs  des  perfon- 
ijages  font  lès  mêmes ,  &  ces.  perfon- 
nagès.  :f^ trou vi^tl  4art§ ..les  mêmes  fi- 
"  luatipos^j^  $c  jtenflpnt'  anx  mêpies  fias. 


'  A  V  if  k  E  1774.  ^çj 
EqrivaiD  de  ma  clafle  d'avoir  pu  pen« 
ibr  tin  infiant  comme  \ Apollon  de 
notre  Parnafle^je  ne  me  permets  pas 
la  plus  petite  vanité  fur  cet  heureux  ^ 
hazard,  &  je  m'attache  entièrement 
àrhooimage  publie  de  refpeâ  fie  d*ad^^ 
miration  que  je  dois  â  M.  ^  Foltaîrt. 

J'ai  rhoniieur  d'être,  &:c. 
Continuation  de  la  Flora  DaniCA^  . 

Vous  connoiffcz  ,  Monfieur  .^ 
le  bel  ouvrage  Botanique  ^  connu 
fous  le  nom  de  FloYa  Danict^  ,  dont 
les  dix  premiers  cahiers  ont  été  pur  ^ 
bliés  par  Mé  Otder,  Les  amateurs  dé 
la  Botanique  qui  defireront  d^en  ac- 
quérir  la  fuite,  fout  priés  de  s'adreffer 
déformais  à  ^i,  Othon  Frédéric  MulUr^ 
Confeiller  d'Etat  du  Roi  de  Danne*  ^ 
marck,  de^plufieurs  Académie  &  Sor 
ciétés  des  Sciences ,  à  Copenhague» 
Sa  Majefté  Danoife  fa  chargé  de  con« 
tinuer ,  cette  ^  importante  coUeâioai 


Elle  cai^^endra  toutes  lies  Plar^0$ 
fppQtanées  ^  qui  fe  trouvent  4^i)$  ^9 
Roy^uines  4e  Di^nefnjcHrpk  &  de^kMTr 
vège^  ^  par  cônFféquesK.dan$  e^tt« 
|)artie  du  Kord  qui  s'étend  4«pui$ 
FElfoé  jufcju^au  cerde  PolairCf  Toute$ 
c^s^  Plantes»  domrpuyr^g^jppntknt 
déjà  au-delà  fie  fix  c^ns,'  font  deffi« 
nées  furies  Ikux,  &  gravées  avec 
la  dernière  exaôitude.  Ceft  p^r  la  mur. 
nifiGfence  du  Rôt  de  DânnemâtcK , 
qu'on  a  été  m^is  en  état  <le  rabattre  le 
prix  de  l'ouvrage  ,  ^  de  4ann'cr  cha* 
que  cahier  en  hoir'^aur  deux  .étus  ^ 
demi  argent  de  DanneMarck ,  &  cha* 
que  cahier  enkmiiné'  pôiir  huit  écus; 
ce  qui  ne  revient  qtf  à  quatre  fok  Da- 
nois par  Planche  pctir  les  Exemplaire^ 
en  noir ,  ehaque  icAier  comprenant 
foixante  Planches,  Le  onzième  trahîer 
paroîtra  à  Pâques  de  Tannée  1775. 
Quant  aux  Exemplaires  enluminés , 
foit  de  r<nivrage  entier  ,ifbit* de  cer. 


Année  1774.  .j^f 
tmits  eahiers^  il  ^  néceflâire,  que 
ceux  qui.  en  fouhaitent  les  deman** 
dent  exprès »&  au  plutôt^  Penluihi- 
nure  exigeant  be^iucoup  de  temps  & 
dé  depenfe  ^  &  n*ayant  lieu,  par  cettç 
raifon,  que  pour  dds  fiscemplaires 
Sxprefieflimt  Ndemandés»  La  Nature  a 
répandu,  dans  .les  produôions  anima*- 
leii ,  végétales  &  minérales  des  difFé- 
rèns  païs  une  prodigieufe  *  variété  » 
ifourcé  if  une  agréable  furjprSfe  pour  les 
Sçavafis  &  les  tutietix.  Nous,  aimbns 
à  coonoître. les -figures,  les  habille- 
^ens  vles^QÎK ,  les  mœurf  &  lesufages 
•des  hommes  mu  habitent  d'jautrés  ré- 
gîbns  quela  notreXcs  atbres,lés  fruits, 
les  fleurs  ,&c;,4ès  climats , ^étrangers , 
offerts  à  nos .  r^^arjls.,  npus  font  le 
même  plaifir Xa  glçr^  i^Moiftj^réf ente^ 
'en  ce  dcinierg^M^é ,.  jfn  .des  fpeûa- 
cïes  les  plus  intéreffans, 

Jfé  ftùsV  &C.     ' 
A  Fans  ,  ce  4  Décembre  177 4n 
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•  L'ANNÉE,    . 

L  I  T  T  É  R  A  I  R  E, 
L  E  T  T  RE    I. 

Defcriptlon  des  Honneurs  funèbres  ren»- 
,dus  à  la  mémoire  de  Louis  XF'^ 
&c  ,  dans  CÈglifi  de  Notre-Dame  de 
Paris  f  le  7  Septembre  lyy^  ;  &Cn 
Brochure  in-S^  de  27 pages,  A  Paris  ^ 
de  l'Imprimerie  de  Ballard^  &Cy  rue 
des  Mathurins. 

JE  n'ai  jamais  rien  vu  ,  Morifîeur  , 
de  plus  noble ,  de  plus  majeftueur 
&  de  plus  impotant  que  le  fupcrbe 
t^ortique  ,  élevé  par  le  génie  de  M, 
Challe ,  pour  fervir  d'entrée  à  Tan- 
^cienne  Cathédrale  de  Paris.  Ce  mor- 
ceau d'Architefture  faftice ,  auflî  par- 
fait dans  fon  genre  que  les  chefs* 
Ann,  1774*  Tome  FUI.        A  ij 


4        L^  An  NEE  Littéraire^ 

d*œavre  des  Anciens  &  des  Moder- 
nes ,  a  reçu  xles  éloges  unanimes. 

Le  Maufolée  luirniême ,  &  toute  la 
décoration  gui  T^ccompagnoit ,  n'ont 
pas  été  moins  admirés.  Je  voudroîs 
pouvoir  vpws  faire  cohnoître  le'ca- 
raâère  particulier  de  ce  Monument  ; 
mais  ces  fortes  de  fpeâacles  ne  peu^ 
vent  être  bien  entendus  que  par  les 
yeux;  il  fiajit  les  voir  foi-même  pour 
en  faifir  Tenfemble  &  les  beautés. 
Des  planches  gravées  à  la  fuite  de 
la  Dcfcription  que  je  vous  annonce  , 
vous  en  donneront  une  idée  plus  dif* 
tinâe  que  joutes  les  notices  que  f  en 
pourrois  faire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'eft  que  M.^CkalUj  doué  de  i'iniagi- 
pation  la  plus  heureufe,  la  plus  va- 
riée, la  plus  févèrement  foumife  aux 
régies  éternelles  de  la  Raifon  &  du 
Goût,  s'eft  égalé  lui-même  <lansi&e 
nouveau  Catafalque  ;  e'eft  tout  dire, 

Oraifon  FuTÙbrc  d^  Trh-Haut ,  Tris^ 
Pulffant  &  Tfh-£xç€lUnt>  Prinù 
louis  XV  LE  BieN'Mmè  ,  pto^ 
noncécdans  tÈgllfi  d^  Nàtrc'Dame  ^ 


"A  N  ÎT  i  E    1774;  ^ 

'   h  y  Septembre  (y;; 4  ,  par  Mejfirg 

Cifar-Guillaume  de  la  Luzerne  y  Eve* 

,  que  ^  Duc  de  Langres  ^  Pair  de  Francei 

.  A  Paris  ,  de  rjmpri/mrii  de  GuiU 

laume  De/pre^ ,  Imprimeur  ardinairt 

du  Roi  &  du  Clergé  de  France  ^  ruê 

.   Saint  Jacques. 

JuES  talens  de  M.  PEvêqae  de  Lan- 
gres pour  la  Chaire  s'étoient  déjà  faîf 
connoître  avamageufement  par  TO- 
raifon  Funèbre  du  Roi  de  Sârdaigne. 
Vous  retrouverez,  Monfieur  ,  dans 
celle  de  Louis  XV ,  la  même  touche 
noble  &  facile,  la  même  rapidité  dans 
les  détails  ,  le  même  art  dans  les 
rapprochemens  te  les  contraftes.  Ces 
mots  du  V^  l\v.  des  Parai.  Ch.  xxii, 
fervent  de  te^rte  à  cet  Eloge  funèbre: 
Filius  qui  nafcetur  tîbi  ,  erit  vir  quietij^ 
jimus.  .  ...  Et  Pacificus  i^ocabitur. 
^  Le  fils  qui  naîtra  de  vous  fera  un  Prince 
tris-modiri  .  .  .  Et  il  fera  appelle  U 
Taafixpti.  L'Orateur  tire  <fé  ces  pa- 
Tô4es  mômes  tout  lé  fiî/et  de  fon  Dif- 
coiirs.  Il  montre,  dans  fa  première 
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Partie  ,  que  Louis ,  par  un  gouver- 
nement lage'&  bienfaifant  ,  mérita 
l'amour  defes  Peuplés  ;  & ,  dans  la  fé- 
conde, que  ,  par  une  politique  mo-  • 
dérée  &  pacifique,  il  obtint  reftime 
fies  Nations. 

Jamais  Minorité  ne  parut  devoir 
être  plus  orageufe  que  celle  de  Louis 
XV,  &  cependant  Minorité  ne  fut  ja- 
mais plus   tranquille.     L'Orateur  ea 
rapporte  toute  la  sloiré  à  la  fagefTe  6c 
à  la  politique  du  feu  Régent ,  dont  il 
nous  trace  ,  en  peii  de  mots ,  lé  por- 
trait. >»  Caraâère  doux  &  ferme ,  gé« 
5>  nie  vigoureux  &  flexible ,    confer- 
»  vaqt ,  jufques  dans  fes  foiblefles ,  ré* 
^>  lévation  de   fon  ame  ;  Philippe  , 
»  connu  jufques^là  dans  l'Europe  par 
5>  fes  qualités  militaires  ,  fut  bientôt 
»  plus  célèbre  encore  par  fes  talen$ 
^>  politiques.  La  même  fupériorité  quî 
♦>  liii  donne  Tafcendant  dans  tous  les 
»  Cabinets  des  Souverains  ,    foumet 
M  à  fon  autorité  tous  les  efprits  :  tou* 
H  tes  les  faftions  font  confondues  de-^ 
»  vant  lui  fans  effort  ;  comme  cette 
»  vapeur  du  matin  que  diilîpent  les 
»  premiers  regards  du  SoleiU  <f 


.  X^efprît  de  douceur  &  dé  coticilia-» 
tiôn.qui  caraftérifoit  le  Cardinal  ide 
Fleuri^  n'influa  pas  moins  fur  lespre**- 
mières  années  du  f egne  de  Louis 
XVé  Libre  de  tout  frein,  &  maître 
d'un  Royaume,  dans  cet  âge  tendre 
oîi  nos  Loix  ont  fixé  la  Majorité  des 
Souverains ,  Louis  vôyoit  rafTem- 
blés  autour  de  lui  tous  les  genres  d'é-  « 
cueils;  mais,  au  faîte  du  pouvoir ,  fou 
premier  fentiment  eft  le  fentîment  de 
ion  inexpérience.  H  cherche  un  guide 
éclairé  qui  dirige  (es  premiers  pasV 
^  &  bientôt  nous  voyons  préfider  à 
»  fes  confeils  ce  Vieillard  vertueux^' 
»  que  l'Antiquité  eut  mis  au  nombre 
^  de  fes  Sages  ;  qui  mérita  ,  par  fa 
»  modération  ,  la  confiance  de  tousr- 
»  les  Souverains  de  fon  fiècle  ,  &  qut 
»  recevra    de   nos  derniers  nevçux 
»  le  tribut  de  reconnoiflance  que  nous 
»  accordons  à  ce  petit  nombre  de  Mi-  • 
»  niftres ,   qui  ont  fait  la  gloire  des 
>>Rois:&  la  félicité  des^Peuples.  «    - 
La  manière  dont  l'Orateur  dçpeint 
la  confternation  générale  ,  où  la  ma- 
ladie de  Louis  XV  à  Metz  plongea  la 
France ,  me  paroîl  digpe  de  la  plume 
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hrillànte  dii  Panégyrlûe  àéTtajàti 
».  Il  n'eft  point  forti  de  votre  mé-* 
^moire:^  ce  moment  fi  touchant  dé 
yf  THiftoire  de.  Lquis^  où^  abandon* 
9fnânt  fes  conquêtes  pour -voler,  au- 
»^fecour$  de  fes  Rrovir^ces  attaquées  r 
,  M  it  fe  fentlt  frappé  dans  ia  courfe  ; 
>xnou$  vîm:e$  le  bras  de  la  mort  étendu 
>v  ftir  fa  tête.  A  cet  épouvantable  fi- 
Mr  gnd  y  la  eonfternatian  fe  répand  fur 
^^toitt  le  Roy^me  ;  le  deuil  couvre 
>K:la  face  de  la  France  :  les  jeunes  gens 
H  éplorcs  redemandent  au  Ciel  ces 
>>!  longues  &.  belles  années  qui  leur 
H,  et  oient  annoncées;  les  vieillards  ex* 
y^  pirans  pleurent  fur  leurs  enfans  la 
»  perte  du  bonheur  que  promettoit 
»,  un  fi  beau  rcgne.Tous,  comme  dans 
M; les  plus  affreufes  calamités,  fe  ré» 
»fugîent  dans  les  Temples,  &tom- 
>»  bent  devant  les  Autels,  fufpendus 
>►  entre  Tefpoir  &  la  terreur..  L'en- 
>>,  ceinte  de  toutes  nos  Eglifesne  fuffi- 
9^  foit  pas  à  la  foule  des  adorateurs  ; 
»  voûtes  facrées  de  cette  Métropole^ 
>>que  ne  pouvez- vous  aujourd'hui^ 
»»)au  lieu   de    nos   foibles    accens^ 
»>  répéter  les  voeux  ôc  les  fanglots 


n  dont  veus  retentîtes  alors ,  &c  >  ^ 
La  bontés  rafFabilité ,  la  bien^i* 
iknce  6c  h  fageffe ,  foiit  lesdifFérens 
traits  du  carâÛèrc  du  feu  Roi  que  l*0- 
rateur  dé veloppe  dans  cette  première 
Partie  de  fon  difcoùrs.  Il  amène  adroi- 
tement réloge  de  M.  TEvêque  de  Sé-r 
nez,  qu'il  mêle  à  l'éloge  de  Louis  XV* 
h  Pour  nous ,  dit-il ,  qu'un  devoir  £ai- 
w  cré  charge  de  préfenter  aux  Rois 
f>  une  Loi  févère ,  nous  lui  rendons 
»  avec  joie  cette  juftice ,  que ,  dans  les 
n  temps  mêmes  que  nous  déplorons  le . 
9>  plus  pour  fon  bonheur  x  pour  fa 
»  gloire,  ilrefpefta  ,  il  chérit,  il  en- 
»  couragea  conftamment  la  fainte  li- 
9f  bertédenotréMiniftère.  Louis  XIV 
»  a  été  admiré  d'avoir  fouffert  que  lé 
9>  Prédicateur  de  fon  fiècle  ofat  lui 
M  annoncer    des  vérités  dures.  Plus 
»  admirable  que  lui ,  Louis  XV  a  ré- 
»  compenfé  TOratéur  facré,  dont  le  zè- 
>f  Ie,conime  autrefois  celui  àtXcan-Bap^ 
»  tifie ,  avoit  attaqué  fes  foiblefles  ait 
»  milieu  de  fa  Cour  :  il  l'a  fait  affeoir 
»  ail  premier  rang  des  Miniftres  de  la 
»  vérité ,  &  il  a  mérité  d'être  loué  par 
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yf  la  voîx  éloquente  qui  avoit  eu  le 
»  courage  de  le  reprendre.  « 

L'Orateur  trace  enfuite  un  tableau 
brillant  du  règne  de  Louis  XV;  il  en-- 
tre  dans  le  détail  des  établiffemens  que 
lui  doit  la  France  ;  il  rappelle  la  pro- 
teâion  qu'il  açcordoit  aux  Arts  &  aux 
Sciences ,  les  (ecours  généreux  qu'il 
a  répandus  pour  en  étendre  &  en  ac- 
célérer les  progrès.  Sous  fon  heureux 
fouvernement  ,  dit  M.  TEvêqùe  de 
angres  ,  notre  Légiflation  s'avance 
vers  la  perfeâion  ;  le  grand  ouvrage 
de  la  réunion  de  nos  Coutumes  en 
une  feule  Loi ,  eft  entrepris.  La  France 
ne  gémit  plus  de  ces  altérations,  de 
ces  variations  dans  les  monnoies ,  qui 
ont  affligé  les  règnes  les  plus  brillans 
de  la  Monarchie.  Louis  XV  apprend 
aux  Souverains  à  profcrire  une  ref- 
fource  jOnéreufe  aux  Sujets  par  Tia-* 
certitude  qu*çlle  met  dans  les  for- 
tunes ,  ruineufe  pour  les  Souverains 
dont  elle  diminue  les  revenus  réels, 
funefte  à  tout  l'Etat  par  la  défiance 
qu'elle  infpire  au  Citoyen  dont  elle 
refferre  le^  tréfors  ,  &  à  l'Etranger. 


Aîf'ir'àE   1774;      ■     li- 
ront elle  éloigné  les  fîcheffes.  »  Avec- 
>>  la  confiance  ,   la  circulation  fa vo-' 
H  rifée  multiplié  Topulence  nationale. 
»  Ces^  chemins ,  plus  merveilleux  que 
»  tout  ce  que   le   temps    a  refpefté* 
»' des  travaux  de  Tancieiine  Rome  ,' 
>rc^eÛ  LqVis  qui  les  a  créés  ;  le 
>►  Royaume  eftparcbiirli  plus  promp-' 
»  tement  qu?uneProvincè  n'eut  été tra- 
H  verfée.  Le  Commerce  s'étend  hbrè- 
>Kmem  fur  toutes  les  parties  de  TE-- 
»  tat  ^  diftribuant  par-tout  la  richeffe." 
»  Nous  ne  verrons  plus  de  malheureu-  • 
>^fesP!rovinces,âccabléesdeleuraboh-'* 
9f  dance  ,  gémir  de  ne  pouvoir  porter  ' 
yy  des  lecours  aux^rovinces  plus  mal- 
»  heureufes  encore,  qu*a  épuifées  la 
»  difette.  Trop  refferré  dans  les  bor- 
yf  nés  de  la  Patrie ,  notre  Commerce* 
>/fe  répand  au-dehors  ,  &  embraffe* 
»  toutes  les»  contrées.    Embellie  de 
>/ leurs  dépouilles,  lafranceembraffe ■ 
»  de  toutes  part^  le  fpëâàcle  brillant 
»  de  fon  opulence ,  &  donne  auxNa-' 
»tions  ,iemprefrées  dé  Timiter  ,  les 
>f  modèles  du  goût  &  de  la  magnifi- 
»-cence.  .  .  .  .  Dans  toutes  nos  Pro- 
n  vinces  le^Mânufaâures  établies  ,'OU^ 
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n^perfisâionDéesh,  e3«:îreat  l-aâiviter;; 
>».&;  attirent  l'^oociançe.  JLeFirançoiSi 
I»  n'ira-  plus,  chez  les  Nations  voi* 
>^,rini^,.  acheter  leur  fuperflu».  poUr* 
H  en  décoder,  fon  oifiveté;  &  nousi. 
>^  voyons  lesv  EtrîingerS'  accourir  cm 
H>fouLe  aa  milieu  de  nous  ,.. apport 
»  tant  leur  or  en  tribut  à  notre  in-» 
9».  duAriei  Encouragé  par  \^^  regards*^ 
ji^  du  Prince,  }e  Génie  des  Sciences* 
^,  prend  un  çflbr  plus  élevé  ;.  d*iine 
If  main  haidie  il. recule  les- limites  der 
>^  refpnt  humaiB^&  ^/rancbiflant'd'uiiî 
9Ilvo1  rapide  les  efpaces  connus  ^  ïU 
^rdXieM%  ^  des  découvertes  que  n!a«- 
*t  voient  pas  même  foupçonnées^  no^ 
j9v  pères.  Quelle  main  a  conduit  ce^^, 
«tSçayanfi  parmi  les  glaces  du  Pôle  ^. 
5KiouSr  les  feu^  de  ^Equateur  ,  dans^ 
H  de$  régions  prefque  inacceâibles> 
H  C'eit  encore  L^uis^  dont  la  ma-- 
>j^mficence,  vr^joEtenl  royale  ^  dirige/^ 
M^  è^  fçutient'  leurs  travaux  pour  la^ 
n  gloire  de  &  Nation  &  le  bien  de 
5^  l'humanité.  La  %ure  dé  lâTerre  eft> 
H  déterminée  ;  de^  poiitionjk  ^es- 
^  foqt^  aâîgnéesfitous  tes^  Royaumes  ;; 
nM  4iouy«lle«:Cfioâ«Uatiaa»  a»belr 


)#^Kflfeflt  ks  Cieux ,  &  k  Navigateur 
>r  KeconriKHt  fà  rotite ,  tracée  jufqtt'au» 
»*  extrémités  du  Globe;  tes  Arts^,  en- 
H<fans^  des  Sciences ,  accourent  à  leur 
>^'fuite>  excités  par  la  vèix  de  LotJiS.» 
>^Ici ,  iHî  regard  du  Souverain  éveille 
H^rémulation  ;  là  ,  un  bienÊiit  heureu*- 
>rfement  placé ,  pour  un  talent  qulfe 
>»  récompenfe  ^  fait  naître  unie  multif^ 
vt  tude  de  tale«s,  &c,  &c«  ^ 

Le  morceau  qiri  termine  cette  pre- 
mière Partâeeft  fens  contredit  un  dér 
I^us  beaux-  de  Qti  éloge  ftinèbre  ;  if 
contient  une  apoibgie  éloquente  dus' 
r^gne  dé  hcfms  XV ,  &  POràteurftm- 
We  y  déplb)^  tous»  fts  talé ns  pour' 
venger  la  mémoire  de  ce  Prince  à& 
l^avéugle  malignité  defes  détraûeurs#  - 
Ge  morceau  ^  Mbufieur  »  mérite  d€K 
vous  être  tranfcrit  en  entiei».  »  Simal-f 
>fgré  tan*  de  titres  qui  avoient  aSiii^ 
>à  Loms>  Tàmour  dfe  fa  Nïrtioft,  il^ 
M  s*eft élevé  dès  murmures  contre  forf 
>^  gouvernement ,  François ,  ne  n6us' 
«e  en  étonnons  point  r  telle  eft  k  malf^^ 
>fheureufe  condition  des  Princes  ;l'âi» 
>^dulation  les  obfede>  la  médifance- 
w  teipo»cAiit^  Ët^quel  éft  le  Souyér^i)^ 
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»{i  jufte  y  fi  bon,  fi  grand  »  qtiî  ait 
i>  pu  échapper  à  la  calomnie  qui  pèr- 
n  fécute  les  vertiis^ouà  la  malignité  qui 
»  exagère  les  défauts?  Et  Louis  XIV , 
>f  le  Monarque  le  plus  vanté  qui  fat 
M  jamais, &  Henri  IV^  dont  nous  ne 
>>  répétons  encore  le  nom  qu'avec  at* 
»  tendrifl!ement ,  &  cet  autre  Louis 
»  qui  mérita  auffi  un  titre  infpiré  par 
I»  l'amour  des  peuples,&S.  Louis ,  le 
»  plus  parfait  de  tous  ceux  qui  fefont 
>>  affis  fur  des  trônes ,  ont-ils  pu  fe  fouf-  : 
»  traire  à  la  cenfure  ?  O  vous ,  qui  af- 
^  feûez<ie  méconnoître  les  bienfaits 
^  du  règne  foiis  lequel  la  Providence 
»  vous  a  fait  vivre;  fi  pour  vous  pu- 
»  niV,  elle  vous  accordoit  la  liberté  de 
^  tranfportîîr  votre  exiftenceà  quel- 
»  qu'aiitre  fiècle  de  cette  Monarchie, 
»  dans  quelle  époque  vous  placeriez— 
»  vous  ?  Seroit  ce  dans  ces  temps  oîi 
»  Glovis  &  fes  cnfansfondoient  dans> 
»  le  fang  &  dans  le  carnage,  leur  em- 
»pire  naiflant  ?  Seroit-ce  fous,  ces 
n  règnes  oii  des  Maires  ambitieux , 
»  laiflant  dormir  furie  trône  heurs  Mo- 
^  narques  fainéans ,  s'arrachoient  Vixa 
n à  rautre  le  fçeptre ^  ^.dévafîoiènt 
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W  à  Fenvi  la  France ,  pour  acquérir  le 
adroit  de  la  gouverner  ?  Seroit-çe 
n  dans  ces  iiècles  de  Féodalité ,  qui  ne 
>»  connoiflbient  d'autre  droit  que  la 
n  force ,  où  le  Royaume  reflembloit 
>»  à  un  vafte  chao^p  de  bataille ,  & 
f»  réuni/Toit  toutes  les  horreurs  du  def<? 
>»  potifme  &  de  l'anarchie  ?  Seroit*ce 
y»  fous  ces  Rois^  qui  ^  difputant  à  l'an? 
n  cien  ennemi  de  la  Monarchie  leurs 
»  Provinces  délblées  ,  voyoient  la 
V  France  livrée  aux  ravages  d'une 
»  guerre  civile  à  la  fois  &  étrangère  î 
^  Seroit-ce  dans  le  temps  où  l'Italie  ^ 
»  devenue  le  théâtre  des  guerres  &  le 
j»  centre  de  la  Politique,  abforboit  nos 
v^  tréfors  &  engloutiiToit  nos  armées  \ 
>>  Seroit-ce  fous  ces  règnes  où  une  feue 
>>  rebelle  &  fanguinaire ,  fière  d'ayoir 
»  mis  en  feu  toute  l'Europe ,  renver- 
n  foit  nos  autels  &  ébranhîit  le  trône  \ 
>>  Seroit-ce  enfin  dans  le  fiècle  auquel 
»  Louis  XIV  a  donné  fo.n  nom  ;  fiècle 
»  plus  brillant  peut-être ,  mais  moins 
»  heureux  que  le  nôtre,,  qui  com-p 
»  mença  par  les  troubles ,  &  finit  pa.ç 
»  les  calamités  ?  De  tous  les  temps  de 
l>  la  Monarchie,  le  régime  de  Louis  X\J 
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n  eft  celiù  oii  il  a  été  le  pTus  heureiûé 
ff  d'être  François;  le  feul  oh  noscam- 
n  pagnes  niaient  été  ravagées^  ni  pai* 
»  les  guerres inteftincs,tii  par  les  inon- 
fy  dations  d^^rmées  étrangères^  Kes  na- 
n  lions  dont  vous  enviez  le  fort ,  ont- 
9f  elle  joiii  pendant  lé  mênie  temps  du 
n  même  bonheurfCen'^eft  point  par  de$ 
^  avantages  on  des  inconvéniens  paf- 
y*  fagers  &  de  détail,  que  ]e  juge  Tad* 
»  mmiftration  d'un  grand  Royaume  ; 
ff  c'eft  par  l'enfemble ,  &  fur-tout  par 
n  les  réfttltats.  Une  multitude  de  nou- 
»  veaux  citoyens  ajoutés  à  la  popula^ 
»  tiofi  ,^  voilà  les  témoins  de  la  fagefie 
I»  &  de  labienfaifancede  mon  Roi.  De 
n  vaftes  plaines  autrefois  infertiles ^^ 
^  maintenant  couvertes  de  richeâ 
5»  moiflfons  ;  en  voilà  les  fruits.  Enfîti'^ 
h  veut-on  encore  qa*il  fe  fok  glifiS 
»dans  le  gouvernement  quelques 
f^abus  }  Louis,  fut  honimise;  il  puf 
»  payer  le  tribut  commun  à  ï'huma^ 
^  nité  t  il  fat  Roi ,  &  tout  ce  qui 
i>  approche  des  Souverains ,  s'ef- 
W  force  de  les  environner  d'erreurs  K 
Vous  conviendrez ,  Moofieur  ,  que 
trmanière  ^i|t  M»  r£yêque  de  Laa^ 


grès  interroge  ici  tes  détraâetifs  du 
règne  de  Lovis  XV  fur  4é  fiècle  oîi 
ife  anr oieirt  j^rëféré  de  vivre ,  eft  un 
tour  trè^ingénieux  ;  mais  peut-être 
lui  objeftera-t-on  que  ce  morceau , 
quelque  brillant  qu'il  foit ,  n*eft  ce- 
pendant fondé  que  fur  un  fophifme. 
GewK  que  rilluftre  Prélat  interroge 
pourroient  lui  répondre  ,  que,  s'ils 
enflent  préféré  d'exifter  dans  le  dix** 
Ikiitième  fiècIé,  c'eut  nioins  été  par 
égard  pour  le  Monarque  qui  gouver- 
hoit  à  cette  époque  ,  qu'à  ciaufe  du 
fiècle  lui-même,  que  le  progrès  des* 
lumîèi'es  ,  que  des  mœurs  plus  dou- 
ces, qu'une  Police  plus  fage  &plus 
perfèftîpnnée  ,  que  l'invention  des 
Arts  utiles  &  agréables  ont  rendu  fu« 
périeur  &c  préférable  en  effet  aux  fiè- 
cles  d'ignorance  &  de  barbarie  fous 
lefquels  ont  vécu  nos  ayeux  ;  ils  lui 
repondroientquelesC^/'/<î/w^gwe5,  tes 
Saine  Louis ,  les  Char/es  ^,  les  Lvuis 
Xlly  les  Htnris  /^,  étoient  auffi  des 
Frinf:es  dont  la  bonté,  la  fageffe  & 
les  vertus  étoient  également  propres' 
$  rendre  la  Nation  heureufe  ;  que  ce-^ 
pendant  ÎU,  n'auroient  pas  deiiré  d© 


vivre  fous  le  gouvernement  de  ces 
bons  Rois  ,  par  la  feule  raîfon  que 
leurs  fiècles  ne  valoient  pas  le  nôtre* 
Au  relie  ^  ce  léger  défaut  d'exaâitude 

3ui  feroit  juttement  répféhenfible 
ans  un  Hiftorien ,  fe  pardonne  aifé-, 
ment  à  un  Orateur.  L'éloquence  n'eft 
pas  refferrée  dans  les  mêmes  entraves 
que  THiftoire  ;  elle  a  (ts  licences 
comme  la  Poëfie, 

M.  rEvêque  de  Langres  commence 
*  la  féconde  Partie  de  fon  Difcours  par 
une  expofition  rapide  des  principaux 
cvènemens,  militaires  &  politiques  du 
règne  |ie  Louis  XV.  Il  repréfente  ce 
Prince  toujours  occupé,  jufques  dans  le 
fein  de  la  viftoire  ,  du  foin  de  procu-* 
rer  la  paix  à  TEurope.  En  vain  tous  les 
Royaumes  voifins  s'embrafent  des 
feux  de  la  guerre  ;  Louis  eft  ferme 
dans  la  réfoîution  qu'il  a  prife  de  te- 
nir écarté  de  fes  Etats  ce  fléau  deftruc- 
teur.  »  Voyez,  aux  confins  de  l'Afie,-. 
»  deux  vaftes  Empires  s'ébranler,  &. 
»  précipiter  aux  combats  d^nnombra- 
yf  blés  armées.  Les  rayons  que  le  folcil 
»  lance  far  l'Europe,  n'éclairent  que 
j»  des  batailles  &  des  champs  couverts 
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ii»i  de  carnage  :  plus  avant,  les  pavilr 
M  Ions  lont  tendus  ,  les  étendarts  dé-" 
»  ployés  de  TElbe  au  Danube  ;  quatre 
»  cens  mille  guerriers  attendent  ea 
»  fufpens  le  redoutable  lignai  des  vic- 
»>  toires.  Au  milieu  de  .l'agitation  de, 
M  tant  de  peuples ,  la  fageffe  de  Louis 
»  maintient  tout  le  couchant  de  TEu- 
»  rope  dans  une  fécurité  profonde. 
>j  Politiques  du  fiècle  ,  eufliez-vous. 
wdefiré  qu'à  ce  grand  avantage  il 
»  préférât  la  gloire  inutile  &  incer- 
»  taine  de  conlerver  à  la  Pologne  tou- 
»  tes  fes  Provinces  ï.Politiques  témé- 
1»  raîres ,  ouvrez  les  yeux  ;  voyez  ei\ 
»  ce  moment  une  révolution  inatten- 
M  due  changer  la  face  de  l'univers  ,  &; 
»  une  nouvelle  balance  de  pouvoir 
»  s'établir  entre  les  Empires.L'Europe 
y  s'agrandit  ;  de  nouveaux  Royaumes, 
»  fe  forment  ou  fe  joignent  au  fyftême. 
»  politique.  Au  nord  de  l'Allemagne  , 
i»  s'établit  enfin  ce  contre-poids  que! 
»  n'avoit  pu  fixer  le  génie  de  Riche* 
>>lieu^  Plus  heureux  que  Gu/lavir, 
»  Adolphe ,  Frédéric  jette  dans  l'Em-. 
"^  pire  les  fondemens  d'une  puiflance 
f>  aufll  redoutable  &  plus  folide.  De$ 
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^  extréinités  de  h  terré  accourt  xxntf 
>>  Nation  incoiinncà  nos  anciens  Po- 
»  litiques ,  &  les  defcendans  des  Scy- 
3*  thés  portent  la  terreur  jufqu'att  fort 
»  de  la  Grèce.  L'Ottoman  fe  réveillé 
»  comme  d*im  long  fomme;  il  effayé 
»  fes  forces  trop  long-temps  engour* 
ri  dies,  &  apprend  par  fes  pertes  à 
»  rappeller  dans  fes  armées  cette  dif- 
»  ciplîne ,  qui^  feule  rend  le  nombre 
f}  impofant  &  la  force  redoutable, 
y>  D\m  autre  côté,  la  Suède,  par  iiri 
»  effort  auffi  glorieux  que  celui  qui 
»  porta  Fafa  fur  le  trône ,  brife  leô 
»  fers  dont  elle  s'étoit  chargée ,  rc- 
y^  couvre  fa  force  avec  fa  liberté ,  6£ 
»  réf  erneïle  alliée  de  la  France  vaf,fou* 
»  fon  troifième  Guftave ,  voir  renaître 
ri  les  jours  où  elle  étoit  Teffiroi  de  là 
>>  terre.  Voilà  les  changemens  que 
»  Louis  contemploit  en  filence.  Ke- 
étirés  à  Nombre  du  fanûuaire,  loin 
ri  du  fecretdes  Cours,  nous  ignorons 
«  jufqu'à  quel  point  fa  Politique  pro- 
»  fonde  a  mflué  fur  ces  grands  évène- 
ri  mens  ;  mais  au  moins  il  a  jugé  leuf 
»  effet  ;  il  a  vu  que  l'équilibre  de  PEu^ 
n  rope ,  loin  die  fe  rompre ,-  en  acquêt 
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»#  roît  une  plus  foUde  coniiilance;  6c 
w  il  a  confervé  à  fon  Royaume  &  aiix 
1^  Royaumes  ç^ui  Tenviromient ,  la 
p  paix  qu'il  leur  aypit  donnée  «• 

Les  vues  pacifiques  6c  modérées  dé 
Louis  XV  lui  avoient  acquis  la  con- 
fiance &  l'eftime  de  tous  les  Souve- 
rains de  l'Europe.  »  Nous  avons  vu  ^ 
>^  dit  l'Orateur,  éclater  la  reconnoif- 
HÙLtïce  des  Nations.  Quel  fut  donc  ce 
>>  Souverain ,  dont  la  perte  eft  un  fujeC 
^>  de  deuil  pour  tous  les  peuples  ?  Quels 
»  éloges  ne  mérite  pas  celui  qui  en  ob- 
1^  tient  même  de  les  rivaux:  ?  Au  pre^ 
^  mier  bruit  du  danger  qui  mejnacefeî 
^  jours ,  la  HpUande  implore,  pardesi 
n  aumenes.abpadant.es  ^  la  miféricorde 
i^  Diviné^.Au  milieu  du  fénat  de  l'An- 
n  gU.îjer;'^,  fa^mprt  ç,<l  regardée  comipie 
j>  un.  mg^lh^ur  ppur  l'Europe;  8c  qes, 
>»  mjiçs.qui  retentirent  tant  de  fois  de 
>>proiettifcM;més.çpntre  lui,  répètçnt 
H  ay  jpatà'hul  îe?  Jç},iànges. 
'  Eofin  M^  rÇvêque  de  Langres  ter- 
inine  l'élpse  de  Louis  XV ,  par  lé 
flétail  touchant  de  fa.  maladie  &t  de  fi 
mort  ;  il  rappçtle  les,  CpntH||ui^  /elir 
|;iettx  de  ce  Prince  dans  ce  redoutable 
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moment,  fa  pénitence,  (a  fermeté^ 
jfon  courage ,  fa  réfignation.  »  Oîi  font- 
»  ils'  ces  Efprits-Forts  qui  difoient  que  la 
»t  Religion  énerve  le  courage?  Où  font 
M  ces  Courtifans  qui  annonçoient  que 
M  la  vue  du  péril  afFoibliroit  l*ame  de 
i>  Louis  ?  Qu'ils  voyent  &  qu'ils  foient 
H  confondùs;qu*ils  voyent  avec  quelle 
>>  intrépidité  ,  fortifiée  par  la  Grâce 
>>  qu'il  a  recouvrée ,  il  fou  tient  les  af- 
9>  lauts  de  la  mort  ;  de  quel  œil  ferme 
>>  &  àfluré  il  mefure  la  profondeur  du 
»  tombeau  où  il  va  s'engloutir.  Dii 
\>  moment  où  il  s'eft  jette  dans  les  bras 
^  de  fon  Dieu',  il  ne  fort  de  fon  cœur,  * 
H  ni  un  regret  de  tout  ce  qu'il  perd ,  ni 
v^  une  plainte  de  tout  ce  qu'il  fouffre* 
I»  Soumis  à  la  niain  oui  s'appefantit  fur 
I»  lui ,  il  ne  demande  pas  à  Dieu  d'à- 
^  jouter  des  jours  à  fa  vie  ;  un  feul  re^ 
»  gret  s'échappe  de  fon  ame  :  La  pi»^ 
»  niunce  ejl  hien  couru  !  «  Ce  difcours  f 
Monfieiir  ,  annonce  une  plume  exer* 
cée  dans  Taft  d'écrire  ;  on  y  trouve 
de  l'ame&  dufentiment,  de  l'éléva- 
tion ,  des  images  &  tout  Ip  brillant  dç 
jia  comjPïition  Oratoire. 
"    Je  fuis,  &c. 

^  Paris  u  6  Décembre  l'jj^i 
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%ctir€  à  VAuuur  dt  us  FtuilUsfur  dtu^ 
Abus  iiahlis  4^^  h  Sociitc. 

VOUS  avejs  relevé  danç  vos  Feuil- 
les ,  Mpnfieur ,  quelques  abus  , 
qui ,  parmi  nous ,  çmpoifonnent  les 
douceurs  de  la  Société,  Permettez*» 
nioi  de  vous  en  déférer  deux  autres 
dont  vous  n'ayez  point  parlé ,  3k  qui 
méritent  également  votre  cçnfure; 

Dans  plufieùrs  bonnes  maifons  dé 
Paris  9  il  arrive  très-fou  vent  qu'après 
avoir  dîné  pu  fait  une  partie ,  la  Maîf» 
trèfle  du  logis  ouvre  une  bôurfe,  8ç 
vous  annonce  y  eii  déployant  toutes 
fes  grâces ,  qu'on  fa  priée  de  quête? 
-pour  une  bonne;  œuvre.  Siifé  de 
n^être  pas  refofée  ,  éflér  *  s'adrefle 
d'abord  au  plus  opulent  de  la  toni* 
pàgnie,  parce  quePexempte  qifil  doa- 
4iéra fixera  \t  taux  auquel  chacun ,  pa|r 
^mUlàtiôTi ,  fera  obligé  de  fe  foumet^ 
tre.  Un-  hèftime  riche  ne  peut  pas 
^Oïiiiet  moifis  de  6' livras  à  U  J)eUQ 
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Quêteufe  ,  &  dès-lors  voilà  la  contr|^ 
bution  décidée.  On  fait  la  ronde  »  iC 
perfonne  ne  peut fe  défendre  de  fuivre 
l'exemple  du  premier  contribuant. 
Mais  ce  «|tii  n'efi  qu-une  bagaieUe  pour 
lui ,  devient  une  charge  pour  un  au- 
tre qui  n^a  ni  le  même  état  ,  ni  là 
même  richeiTe,  ni  fouvent  lesix^ 
ânes  prétentions  danslamaiion.  Ce* 
pendant  ^  ii  quelqu'un  cherche  à  a'af* 
franchir  de  la  loi  tracée  par  le  trtfufi 
qui  s'eil  taxé,  lui-^mêm^  ifîx  francs  $  on 
le  riiicidife^  9n  Taccufe  (de  p^roim.ç^ 
niè  ^on  le  fotce^  f'e^j^cutei^  îiAi*iD^m<î 
pour  n'être  j)a;i,l'bly^i  dç^  n^uyaifes 
plaifanteries  des  Femjsojes  ^  :  de5  Q^ 
fants  qui  cherchent  k  ^ke  ie^tf  c<)vu;*  : 
Il  eft  uçe  zyiXx^if^Xfi  df^ifl^ofitio» 
quî  ijiÇeft  pas  moagnsdcoi^raire  #i«.Jdi^ 
j3e  là  bppitè  con;ipag9L9.)De<  âpmniii)^ 
fans^hoiinbi^e  font  de^rl-qJtf  ries  Çc  met- 
tent vQ^trêpplitefle  k  xia  gêne  pour 
Vous  fprcec.^  prendre  des  biUeta. 
Quelques  -  unes,  les  délivrent  poii^ 
leur  propre  cpjppte ,  4'a^tres  par 
comnpflipn.pour  obH|(er  le^rs  aiHKes» 
Ceû  unej^çon.sjdcou^defe  4é6^ 

ide  <iu^lquesi  inèi^l@$:  dQié  P9  ^^  $e^ 

ibuciiï 


ibucl^  plus,  &  que  Ton  porte  à  une 
eftimatîon  arbitraire  qui ,  communé- 
ment, n'eft  pas  au-deffous  de  la. va- 
leur intrinsèque.  Les  iîlles  de  Spec- 
mdes  empioyent  volontiers  cette  rrf- 
foupce  pour  fe  débarraffer  de  l'excé- 
dent de  leurs  nippes ,  &:  du  fuperflu 
de  leurs  bijoux.  Elles  tiennent  leur 
bureau  au  Théâtre  ou  dans  les  fou* 
l^ers  auxquels  onies  invite.  Perfonne 
n^ofe  réfifter  à  leurs  inftances ,  &  le 
fbrt  de  la  Loterie  eft  dans  hs  efpaces 
imaginaires;  c'cft  toujours  une  bonne 
amie  ou  un  inconnu  à  qui  le  gros  lot 
cft  échu  ;  la  lifte  ne  s'hnprime  point , 
&  la  vérification  des  faits^ft  impra- 
ticable ;  conféquemment  le  bénéfice 
de  l'invention  tourne  au  profit  des 
Receveurs  ,  ou  du  moins  leur  bonne^ 
foi  devient  très-fufpeôe,  &  c'eft  ce 
qui  devroit  dégoûter  à  jamais  les  per- 
ionnes  tant  foi  peu  délicates  de  fe  prê- 
ter à  de  pareils  manèges.  Des  femmes 
très  -  honnêtes  ne  refufent  .pourtant 
pas  de  fe  mêler  de  ce  négoce. 

Je  dinois ,  il  y  a  quelque-temps  , 
dans  un  quartier  brillant  j  chez  une 
Dame  connue  par  fon  efprit  &  fa  for- 
Ann.  1774,  Tome  FUI.     *    B 
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4une.  Lodqu'on  eut  pris  le  café,  1* 
M^îtreiTe  de  la  maifon  tira  une  bourfe 
^  vint  poiimeat  faire  fa  ronde ,  ea 
nous  annoaçaBC  qu'elle  qûêtoit  pour 
un  n:ialheureuic  qu'un  incendie  avoijt 
Tuiné.Uae  fournie  de  fes  amies  fe  levi 
en  même*tetnps  &  tirant  de  fa  po« 
che  upe  autre  bourfe ,  elle  annonça 
qu'elle  quêtoit  également  pour  un  in- 
fortuné qui  s'étoit  noyé ,  ou  plutôt* 
pour  une  veuve  ôf  quatre  enfans  qu'il 
avoit  laiffés  fans  pain.  On  gémit  fviT 
Its  malheurs  de  Thimaanité ,  & ,  pour, 
fe  conformer  à  la  générofitéd'on  Marr 
quis  élégant  qui  s'étott  fignalé  le  pre?» 
mier ,  nous  fûmes  ot)ligés  de  donner 
fix  ftancs  à  chaaine  des  Quêteufes, 

Je  fus  invité  à  paiTer  la  foirée  dans 
la  mètf^Q  maifon ,  &  fur  le  foir  il  s'y 
raflemUa  nombrisufe  compagnie,  donu 
deux  DemoifcUes  à  Talens  faifoient 
partie.  Une  Dame  de  nom  quêta  pour 
feire  une  fille  Religieufe  ,  & ,  aprè? 
nous  avoir  exalté  le  mérite  de  la  bien* 
faifance,  elle  youkit  nous  intérefler 
en  difant  que  c'étoit  une  fille  de  con- 
dition 9  dont  les  parens  avoient 
ÇKuij^é  l^Xjf  bien  au  fervice  ^u  jRdit 
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l^yoîs^déja  donné  pour  un  briilé^pour 
un  noyé  ,  &  je  balançois  ;  Texem- 
pie  &  les  infinuations  de  la  jeune  Qxxè^ 
lêufe  me  foutirèrent  encore  6  livres^ 
Je  me  croyois  débarraffé  de  toute  im-i» 
portunitéde  ce  genre;  mai;,  après  le 
louper ,  une '  de  no$  Firtuofesy  dont 
la  voix  nous  avoit  enchantés,  nous 
annonça  qu'une  de  fes  amies  intimes 
Tavoit  priée  dpfeirepour  elle  une  Lo- 
terie, que  les  billets  n'étoient  que  de 
39  fols,  &  que  le  gros  lot  étoit  une 
l^ayette  de  4000  livres  fur  laquelle  on 
çonfentoit  4e  perdre  la  moitiés  Deux 
pu  trois  jeunes  Demoifelles ,  un  Âbbé 
ic  moi ,  nous  nous  écriâmes ,  que  ce 
^QS  lot ,  en  I^gagnant ,  nous  feroit 
totalement  inutile ,  &  que  par  confé* 
nuent  nous  ne  devions  pas  tenter  le 
iort.  Nos  raifoBS  parurent  frivoles  ; 
on  voulut  nous  perfuader  que  nous 
pourrions  en  gratifier  quelque  pa- 
rante ou  quelqu'amie  ;  enfin,  par  ac^ 
^commodément ,  l'on  nous  taxai  3  Vi* 
vres  chacun  pour  accepter  deux  bil* 
lets  d'une  Loterie  qui  ne  pouvoit  ten- 
ter que  les  gens  dans  le  cas  d'accoui- 
cbjer^ou  d'ea  aire  accoucher  d'autres« 

Bij 
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Nous  eûmes  à  peine  donné  notre 
•petit  écu,  que^laiecondeDemQifelle 
qui  a  voit  accompagné  le  chant  de  la 
prçnvière ,  fe  léva-à  ion  tour  pour  nous 
apprendre  qu'elle  faifoit  auflî  une  lo- 
terie poui^fon  propre  compte.  Hs'a- 
gifloit  d'une  bague  *&c  d'une  tabatière 
qui  avoient  coûté  fort  cher,  &  qu'on 
auroit  pour  rien.  Elle  crut  devoir  nous 
ralTurer  fur  la  fidélité  du  tirage^^en  nous 
citant  tous  les  gens  de  fa  connoiflance 
qui  dévoient  en  être  lestémoin^.  A£- 
failli  pour  la  cinquième  fôis-deJa  jour- 
née, je  me  faitois  un  peu  tirailler  , 
&  je  dieçchois  poliment  à  éluder»  la 
deman4e  ,  lorfque  la  belle  poflulante 
me  dit  en  fouriant  ;%fo/2y?<wr ,  vous 
êtes  trop  galant  pour  me  refujer^  &  ce 
fer  oit  me  faire  une  injure  après  avoir  aC" 
cepté dts  J?iUetsM  la  mainte  ma  com^ 
pagne.  Je  me  fentis  ébranlé,  &,  en  pef- 
tant  tout  bas ,  je  lui  préfentai  un  petit  ^ 
écu  pour  le  prix  duquel  je  reçus  mes 
dieux  billets.  Je  fortis  un  peu  mécon^ 
tent  des  affauts  qu'on  m'a vcftt  livrés  ^ 
•&  je  plaçai  mes  deux  billets  dans  un 
miroir  avec  tous  ceux  qu'on  m'a  voit 
fait . prendre  dans  Je  courant  -de  t^xir. 
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née.  Peus  la  curidfité  de  les  contpter  r 
&  j?en  trouvai  83  ,  à  la  fuite  defquèls 
je  n'avoisdepuis  entendu  parler  ni  des 
lots ,  ni  des  loteries  ^  ni  de  ceu;c  qui 
les  avpient  faites^ 

Mademoifelle  ^«  I^..  s'iétôit  paâS.onnée 
pour  différent  objets  qui  lui  parurent 
liiperflus  ;  lorfque  fort  enthoufiafme 
iut  pafle  y  elle  projetta  d'en  feire  une 
loterie  à  3  livres  le  billet,  &  de  les 
diAribuer  elle-même.  San  bureau  fut 
établie  rOpéfa,  ok^,  pendant  quinze 
purs ,  elle  raRçonna^  fes^  amis  ,  fes 
connoiâances  &  tous  ceux  qui^  n'a« 
voient  pas  ta  force  de  réfifter  à  (es 
charmes.  Chacun  étoit  taxé  à  un  louis  : 
lorfqu'elle  en  eut  amaffé  cent ,  elle 
déclara  que  fa  loterie  étoit  compofée 
de'trois  morceaux  uniques  dans  leur 
genre ,  mais  dont  fa  générofité  vou- 
loit  bien  faire  uitfacrificeen  faveur  du 
Public  :  c'étoit  un  petit  chien-,,  un  per- 
roquet &  un  fiiîgeytels  qu'on  n'en 
a  voit  jamais  vus.  Chacua  desintérefTés 
s'étoit  attendu  î^être  dupe  ;  ainfi  Ton 
fe  coritienta  d'en  rire.  La  loterie  fut, 
dit-on,  tirée,  &  les  trois  lots  échurent 
à  trois  amis  de  la  Demoifelle,  de  quii^ 

Biii. 
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dans  la  inême  femainê ,  elle  les  retira 
à  bon  compte  ^  en  s'applaudiflknt  de 
rinduftrie  qui  lui  avoit  valu  240a  li- 
vres ,  fans  entamer  fa  ménafgerie.  Ce 
coup  d'adreffe  eft  hardi ,  &  il  faut  bien 
compter  fur  le  pouvoir  de  fes  charmes 
pour  ofer  fe  le  permettre. 

Pour  revenir  aux  Quêteufes,  ce 
n'eft  pas  feulement  à  Paris  qu*elle«. 
vous  perféctttent. -Leurs  exaâiions  s'é- 
tendent: quelquefois  jufqu'à  la  cam* 
pagne.  Si  Ton  aimefon  Curé,  on  {^ 
J)ique  d'améliorer  fon  fienéfice  par  de^ 
offrandes  abondantes ,  &  Ton  doiine 
foi-même  l'exemple  de  la  générofité*. 
Les  Curés  eux  -  mêmes  ou  les  Mar-^ 

riilliers  cherchent  ,  avec  raifon  ^ 
faire  le  bien  des  pauvres  de  leur 
ParoifTe»  ;  on  choifit  une  Quêteufe 
diftinguée  ;  plus  elle  eft  jolie ,  plus  fa 
moiffon  fruôifie.  Maîs^en  contribuant 
à  remplir  fa  bourfe ,  on  ne  peut  ja* 
mais  avoir  le  mérite  d'une  bonne 
œuvre ,  parce  que  ce  n*eft  ni  à  Dieu  ^ 
ni  aux  pauvres ,  ni  aux  Curés  ,  ni  aux 
noyés ,  ni  aux  brûlés  qu'on  donne  , 
mais  à  l'oftentation  ou  aux  grâces 
de  la  Quêteufe  qui  attache  fa  vanité  à 
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{dktt  une  colleâe  abondante-  Veut 
nefçauriez  vous  imaginer,  Monfieur^ 
quelle  émulation  règne  en  cfFet  parmi 
fcs  Quêteufes,  Celle  qui  a  recueilli 
plus  d'argent  que  jGon  émule,  prendf 
tin  air  triomphant ,  s'applaudit  de  l'a- 
vantage qu'elle  a  remporté  fur  fa  ri-» 
Taie  ^  &  femble  vous  dire ,  c\Ji  que 
jcjuis.plus  jalic  &plus  aimable. 

Ces  ahfus  deviennent  fouvent  très- 
oncreuK  aux  particuliers  qui  n'ont 
qu'une  aifance  bornée  ;  c'efi  une  taxe 
qui  entame  leur  néceffaire  ou  leur 
^réable  fuperâu,  &  qui  leur  ôte  le 
moyen  de  te  livrer  à  de  bonnes  at^ 
ti<»s  qu'ils  s'étoient  propofées  e« 
connoiflance  de  caufe.  Perfonne ,  fui« 
Vaut  fei  facultés ,  ne  manque  ni  d'oc« 
eafions  ni  de  fujets  pour  exercer  fa 
bienfaifance  :  ce  font  de  pauvres  pa^ 
rens  ,  de  vieux  domeftiques ,  des  voi» 
fins  malheureux  :  faut-il  fe  priver  de 
la  douceur  de  \e^  aflïfter,  en  donnant 
à  des  inconnus ,  ou  en  fe  livrant  à  des 
femmes  adroites  qui  colorent  leurs 
demandes  de  prétextes  frivoles  pour 
vous  rançonner  ;  j'ai  penfé  dire  pour 
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vaas  efcroquer  ;  le  terme ,  en  vérité  v 
n'eft  pas  trop  fort. 

Les  Eglifes  font  faîtes  pour  y  quêter  j 
les  bureaux  de  loteries  font  établis^ 
pour  y  prendre  desbillets-,  &  la  fox 
publique  en  garantit  la  fkiélitéi  Ces 
reffources  font  fuffifantes  pour  ceujr 
qui  veulent  faille  l'aumône ,  ou  courir 
les  rifques  d*un  hazard  fortuné  :  il  eft. 
donc  de  la  juftice,  de  l'honnêteté  &C 
du^  bien  public  de  bannir  des  fociétés 
particulières,' les  Quêteufèsôc lesDif» 
tributrices  de  billets  de  loteries;qui.^ 
pour  leur  intérêt  vrai  ou  iimulé ,  e^v 
lèvent  avec  adrefle  un  argent  dont 
on  ne  fçait  jamais  Pèmploi.  I^esiion*' 
nêtes  femmes  au  moins  doivent  ie 
défendre  de  ce  commerce ,  &r  le  hù&tt 
aux fémmeséquivoques  on  intriguant 
tes.  Tandis  que  l'on  travaille  à  retrah? 
cher  dans  la  fociété  les  Mendians  Ré- 
guliers, il  feroît  injufte  d'y  laiffer  mufe- 
tiplier  les  mendians  volontaires  & 
domeftiques.  J'ai  rhonnenr  d'être,  &c. 

Obfirvationsfur  Us  Devoirs  €t  Us  Fonc* 
thns  Sun  Mcdicin  y  &  fur  la.  rair 
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i^odc  de  ptrfcSionmr  VHifioin'Na'^^ . 
tunlic  ;  par  le  Docteur  Grégory  ^  Fro-^ 
fcffeur-  de  Médeùne  dans  PUniverJitê 
d^ Edimbourg  ;  traduites  de  tAnglois^ 
par  M*  *  *".-  Brochure  in^ix^  de , i5<x 
pages.  A  Edimbourg ,  6*  fe  trouve:  à 
Paris  che^^toupe  ,  Libraire*'^'  Im^ 
primeur  rue  de  la  Harpe-* 

C^ETTE  Brochure, M onfiëur  ,conv 
tàfipt  deux  Z)i/coar5  ^  prononcés  pair 
Iwoûeur  Grégory.  dans.  rUniverfité. 
d'Edimbourg,  à  l'ouverture  de  fe& 
cours>de  Médecine.  Us  frappèrent  tel* 
fcment  Taiiditoire  ,,qu'on. en  recueillit 
dans  le teiiips  plufieurs  copie&jfur  l'une, 
defqueiles  a  été  faite  la  traduâion  que 
je  vous  annonce..  L'auteur  traite'dans. 
fon  premier  Bifcours  des  devoirs  &C 
des  fondions  d'un  ^édecin.  Après, 
avoir  jette  d'abord  quelques  traits  fur 
la  dignité  ,  la  noblefle  &  Tutilîté  de 
cette  profeflîonî  &  fur  l'étendue  dest 
connoiffances  qu'elle  exige  y.  l'élo- 
quent Pxofeffeur  examine  i:^  le  genre 
iL'efgrk  &  de  caraâère  que  doit  avoû^ 
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eelui  qitî  fe  deftine  à  la  Médecine  ;  -^ 
ks  qualités  morales  qui  lui  convien- 
nent, telles  que  l'bumaniié^  là  pa** 
tience,  l'attention ,  la  pudeur,  la  pro- 
bité ,  &c  ;  3  ?  la  conduite  qu'il  doit 
tenir  envers  Tes  malades  pour  s'ea 
faire  eftimer  ;  4®  l'éducation  qu'il  doit 
avoir  reçue,  &  les  connoiffances  qui 
lui  font  néceffaires. 

4^armi  leis  qualités  morales  que  doit 
avoir  un  Médecin  ,  Fauteur  place  au 
premier  rang  l'humanité ,  c'eft-à-^dife ,, 
cette  fenfibilité  de  cœur  qui  nous  §â& 
compatir  aux  maux  du  prochain ^c 
^ui  nous  invite  à  le  fotilager.  »  Cette 
>>  fenfibilité ,  dit-il,  nous  rendatten- 
«tifs  â  mille  petites  circonftances'qur 
»  peuvent  contribuer  ait  foulàgement 
«id'tui  tnalade relie  nous  procure  de' 
>>  plus  fa  confiance ,  ce  qureft  très-im^ 
>f  portant  pourfaguérîlon.  Lorfqu^w 
>f  M*édëcin  eft  p#li ,  doux ,  affable  & 
»'  compatiffant ,  un  malade  reçoit  fa 
»  Vifite  coitime  celle  d*im  Ange  tuté*- 
»  laîre  ;  au  lieu  <^ue ,  lorfqu'il  eft  dur 
v>  &  brûtàl ,  il  le  regarde  comme  un 
»  juge  qui  vient  lui  annoncer  fa  fen- 
»tence  de  mort,  »  •  IndépendammcHt 


»îïe  cette  fenfibilité  >   il  eft  encore 
>>  une  -qualité  qui  fait  aimer  ira  Mé-^ 
»cf€Ciii.  Elie  confifte  dans  une  cer* 
»  taine  flexibilité  d'efprit ,  qui  lui  fait 
nfujiporter  patiemment  les  contra- 
«diâions  &   les   contretemps  qu'il 
->>'épfouvig  dans  Teicercice  de  fon  artr 
»  Une  trop  grande  exaâitude  à  faire 
>  obferver  fesOrdoanances ,  èft  fou- 
n  vent  caufe  qu'on  s*en  écarte  ,  &  fîl 
»  févérité  exceffive  fait  qu'on  a  foin 
y^  de  lui  cacher  les  tranfgreâions«  Il 
»  arrive  de-là^  qtf  ignorant  Pétat  de 
iîLibn  «talàde  ^  il  attribue  à  fbn  maldes- 
Maccidensqmprovïennent  «d*  rirré- 
y>  guterit^  du  régime ,  ou  fon  état  d'a- 
H  mélioration  à  des  remèdes  qu'on  « 
»fouvent  jettes  par  la  fenêtre.  On 
»  fent    les  '  conféquencea   fôcheufes^ 
fi  qu'une  par^iHe  conduite  pewt  avoir^ 
n&C  un  Médecin  prudent  doit  les  pré- 
it  venir ,  en  fe  relâchant  un  peu  de  f» 
)t  fé vérité.  Je  c<]rnvien&  qu'il  doit  avoir 
»-  une  autorité  abfolue  fur  fon  malade  ; 
yy  mais  ,  comme  il  eft  rare  que  celui-ci 
i¥  veuille  s'y  ftnimettre  y  il  doit,  par 
»  prudence,  ne  lui  prefcrire  que  ce 
H^ qu'il,  peut  obferver^  &  fur-to»t  ne 
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y*  jamais.perdre  fa  confiance ,  s'il  veiUrr^ 
->i  fçavoir  au  jufte  faiituation  <*. 

.M.  Grégory  recommande  particu* 
lièrement  au  Médi;cia>la  réferve  & 
la  difcrétiom »  Il  eft,  ditiil,  par  fon^ 
»état,  à  même  de  coniK>ître  le  ca- 
,M'raftère  des^p^i^fonaes^^  qu'il  'traite<, 
»r&  de  fçavoir-  ce,  qui  fe.  paffe  dan$ 
H  l'intérieur  de^   families.  Outre  ce 
»  qu'il  en  apprend  pai":  lui-mêmç ,  il 
>>en  eft  Ibuvent  inftruit  par  teux' qu'il 
«  a.  traités ,  &  qui^croient  devoir  l!hor 
H-norerde leu^confiaqce,  en confidér 
>^  ration  de  lapante  qu'il  leur  a  rendue^ 
»Il  voit  Jes  hommes  daas  des  circooi^ 
stances  moins  favorabjes  que  celles 
vdans  lefquelles  ils  ont  coutume  de  fi^ 
H  montrer,  c'eft-àdire  dans  un  état 
>tde  fouffrance,  abattus,  impatiens-^ 
»  iSc  dans  un  découragement  extrême^; 
>xde  forte  que  la  réputation^  desindi^ 
»  vidus,  la  paix  &,  le  bonheur  des 
»  familles  dépendent  de  fa^difcrétion  , 
>*  de  fa  prudence  &  de  fa  probité  ;  parce 
yt  qu'il  hii  eft  fouvent  facile:,.fan$  tra^: 
»  hir  mêine  la  vérité ,,  derépandre  1^ 
^•ridicule  fur  les  perfonnes  les  plu$ 
^-tdgeâahles*  UalVlé.decin  neiçauroit 


)r*fiir  tout  être  trop  circonfpeft  à  Té- 
»gard  des  femnvfiSî,  ni  avoir  pour 
»«elies  trop  dZégards  &•  de  politefTe» 
»  Elles  peuvent  £e  trouver  dans  des 
H  circonftances  qu'elles  font  bien  aifes 
»<ie  cacher.  Un  Médecin  libertin  peut 
>^en  profiter  pour  les  féduire;.  mais  ^ 
» quandvil  le  fait  ,.on'doit1e  regarder 
»  comme  un  infâme  &  un  fcélérat ,  qui 
>^méfite  une  pvmîtion  d'autant  plus 
»févète,qi;i'il  abufe.de  la  confiance  * 
»-qu'on  Uiaccorde-w 

Rien  ne  convient  moins  à  un  M& 
decin  aue  cette  délicatefle,  affeftée, 
.qui  lui  -rait  regarder  ave©  dégontcer»- 
faines  cbofes*  qui  font  une-  fuite,  né^ 
oeflairedefaprpfeffioni  La*  vraie  dé- 
Ucateffe  >^  dit  Ni*  Grégory  ,  eft  une 
vertu;  mais  elle  doit. toujours,  céder 
auxi  devoirs  qu'impofe  rhumanhéi 
Rien  ne  iied  fi.mal.à  un  Médecinque 
de  dédaig4ier.  de  defcendre  à  ce  qui 
peut  contribuer  au  foulagement  de 
fes,  malades  ,^  par  \^>  faufle  crainte 
de  déshonorer  fa^pfofeffion.  Il  pèche 
contre  fon  devoir  ,  fi ,  lorfque  le  be- 
foin  l'exigç^il-^ dédaigne  de  faire  les. 
fianôians.  d^.Chirurgiea ,.  d'Apoihir- 
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Caire,  &  même  de  Garde^  Une  piSf^ 
feille  condnite  n'eft   mefleante  cpe 
quand  il  fe  mêle  de  faire  lui-même  ce 
que  d'autres  peuvent  faire  en  fa  place. 
L'auteur  difculpe  les  Médecins  do 
^reproche  qu'on  leur  fait  quelquefois 
de  n'avoir  aucun  principe  de  religion  ; 
il  combat  ce  prjé/ûgé  vulgaire ,  qu'il 
prétend  n'avoir  aucun  fondement ,  6c 
il  avance  que  ceux  qui  ont  acquis  le 
*  plus  de  célébrité  dans  l'art  de  la  Méde- 
cine,  tels   que   HarvJty^  Sydenkam^ 
Arbuthnot  ,   Boirhaave^  Stakl  y  Hoff^ 
;piah ,  &c ,  ne  fe  font  pas  moins  di(Ka« 
gués  par  leur  piété  que  par  leur  fçai- 
voir  &  leurs  connoiffances.  Ilfoutient 
que  laMédecine  eftde  toutes  les  Scien- 
ces humaines,  celle  qui  eft  la  moins* 
propre  à  faire  des  athées." La  cônnoif- 
rance  qu'elle  donne  de$  ouvrages  de  la 
nature  élève  Tame,.  &  lui  rait  con- 
ècvoif  les  plus  hautes  idées  de  l'Etre 
foprême.  Les  difficultés  qu'o»  croit 
entrevoir  dans  la  Religion ,  n'effrayent 
point  un  homme  qui  en  rencontre 
p>urnellement   de  pareilles  dans    les 
fiijets  mêmes  dont  l'examen  eft  du  ref- 
Ê>rt  de  XeS'fenSt  Le  Médecin  ^  d'ai^ 
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Teurs ,  fe  trouvé  tous  Ie$  jours  dans 
des  circonftances  cjui  ne  peuvent  que* 
rengager  à  porteries  vues  dans  Tave- 
ïîir ,  &  lui  înfpiref  le  plus  profond 
ïefpeô  pour  h  Religion.  Il  a  tous  Ic^ 
jours  fous  les  yeux  des  perfonnes  ac*- 
câblées  des  maux  les  plus  affreux  qui: 
ifattent  contre  la  mort ,  &  dont  l*ame 
^ft  déchirée  par  les  foucis  &Ies  re- 
Hiords  les  plus  cuifans;un  pari»!!  fpefta^ 
cle  doit  crtainement  affeâ:er  un  homme' 
lenfible  ^  &  lui  faire  refpefter  une  Re- 
ligion qui  peut  feule  adoucir  nos- pei- 
nes y  &  qui  nous  apprend  à  quitter  la 
^ie  fans  regret.  Un  Médecin  ,  qui  eff 
aflez  flfïalheurêux  pour  douter  de  l'im'- 
mortalité  de  Tame ,  doit,  s'il  a  le  moiir- 
dre  fentiment  d'honneur,  cacher  (^ 
façon  de  penfer  à  fon  malade.  Il  peut , 
Vil  te  veut ,  être  infenfible  ;  mais  il 
faudroit  être  plus  que  bat&are  powr 
ôter  à  un  mourant  la  feule  rtffource 
^ui  peut  Tempêcher  de  tomber  dans 
le  défefpoin 

M.  Grigory  expofe  dans  fon  fécond 
'J>ifcours\  la  vraie  méthode  qu'on  doit 
foivfe  en  étudiant  la  Médecine  ;  il 
indique  les  caufes  &  les  abus  qui  ont 
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retardé  fts  progrès»:  une  de  ces  caufes - 
a  été,  félon  lui,  la  vénération  aveu-' 
§le  qu'on  a  euelong-tenapspourrAnf- 
tiquité.  »  Lorfque  les  Sciences,  dit-i!^> 
>»  s'introduifircnten  Europe  ,.  tous  les 
n  Sçavans  fe  firent^  un  devoir,  de  raG- 
»  fembler  les  écrits^  que  les  Anciens- 
>^avoient  laiiTés,  de  les  traduire  & 
>>  dé  lés  commenter  ;  &  Ton  peutdire. 
»>  que  ce  ibnt  eux  qui  ont  diiSpé  les- 
>>'ténèbre^  de  l'ignorance  &  de   la 
^  barbarie  qui  regnoîent  depuis  plur 
i>  fleurs  fièclesdans  notre.  Continent* 
>ihi  Beinture ,  la  Sculpture.  &  TAr- 
>^cHitedûre  acquirent  en  ppu  detempS' 
»k  plus  haut  degïé  de  perfeôion.  Oa. 
>>  étudia  THiftoire  &  la  Poëfie  ;  on  s!at- 
»  tacha  à  lapuret^  &i  la  fimp^cité  du^ 
>»4àngage;  mais  malheureufement  on 
i>  négligea  l'Hilloire  Naturelle  &i  la- 
»  Physique.  En  voici  la   raifon  :  les 
>y  Anciens  excelloient  dans  toutes  les 
)tScienc^  qui  dépendent  du  goût  & 
>>  de  l'imagination ,  comme  la .  Poëfie  : 
>^  8c  l'Éloquence *i  &  jamais  perfonne. 
»  ne  les.  a  égalés.  Mais,  ils  n'ont  pas 
»  également  réufli  dans.  FHîftoire  Na>-' 
f^tureUe  ôclaPh^fique  ;  ce  qui  vient. 
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>r  en  partie  de  ce  qu'ils  les  ont  négll- 
>fgées,  &  de  ce  que  les  ptogrès  de 
*>ces  fcieiîces  dépendent  des  efforts 
»  réunis  &  continués  de  pluTieurs  Sça- 
>i  vans.  Cette  vénération  pour  les  au- 
M  teurs  de  T Antiquité,  fut  caufe  que  les 
H  Médecins  fe  firent  un  dei(pir  d'éta- 
»  dier  les  ouvrages  qu'ils  avoient  laif- 
»  fés  fur  la  Médecine,  Il  eût  été  à  de- 
»  fîrerpour  rhumànité,qu*aulieu  de  ce 
»  refpeât  aveujgle  qu'ils,  ^voientpo^u: 
»  -ffi/y?oc/flrd,iU,eufrent  hérité  <k  lui 
»  ce  ^énie  èc  ce  talent  heureux  qu'il 
»  avoit  pour  obférver  la.  Nature.  Qa 
n  eftîmcra  toujours  Hippocrau  à  caufe 
n  de  l'exaâitude  des  defcriptions  qu'it 
>»fait  des  maladies  9.  de  la  candeur ,  djUL 
»  h&n  fens ,  &  de  là  fimplicité  de  ftyl,e: 
>»  qui  régnent  dans  fes  Ecrits.  Mais  les. 
->»  Médecins»  au  lieu  de  fuivre  fa  m4» 
>>thode  &  d!étudier  les.  ohfervsH 
»  tions  &  les  defcriptions  qu'il  a  laî£- 
»fées,  fe  fer  virent  de  fon  autorité 
>»,pour  établir  les  théories  les  plus  ah- 
H  furdes.  Ce  n'a  été  que  fort  tarAqu'on^ 
»  a  eu  recours  à  fes  propres  ohferva-  * 
>*  varions  j,.  pour  ébranler  l'autorité 
Hià&  quelques  faits  dont  on  doutoit,, 
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»&C  qui  demandoiént  un  plus  mûtr 
ff  examen  ;  de  forte  qu'un  Médecia 
nqui  écrïvoh  alors  étoit  obligé  do 
V)  prouver  que  (es  observations  s'ac- 
»  cordoient  avec  celles  à!Hippocrate,  ^ 
'^  ou  du  moins  qu'elles  ne  les  contre- 
»  difoie#  point  ;  &  il  cft  arrivé  de-là 
»  qu'on  a  louvent  altéré  la  vérité  pour 
>  la  concilier  avec  fes  principes  ou 
■>yavec  ceux  dt  Galien.  C'eft  cette 
n  conduite  qui  a  retardé  les  progrès 
»  de  la  Médecine ,  corrompu  fes  prin- 
»  cipes ,  &  donné  Uéu  à  dts  dïfputes 
•>>8c  des  recherches  ennuyeufes,  ca** 
»  pables  de  rebuter  un  Leôcur  qui 
»  cherche  bien  plus  à  cohnoître  la 
j^  Nature  qu^à  fçavoîf  ce  ççjtHip' 
v^  pQcrate  &  Galicn  ont  dit.  « 

Ces  deux  opufculésr,  Monfiéuf, 
refpirent  la  niodeftie,  la  candeur  & 
Fhonnêtcté.  Les  jèunés  Élèves  de  fa 
Médecine  trouveront  indiqués,  dans 
le  put mier  Difcours ,  les  écufeite  oii^ils 
doivent  éviter  pouf  fe  rendre  eftitna- 
bles  dans  leur  profeffion  ;  &  dans  fe 
fécond ,  la  Méthode  &  les  Principes 

Î;énéraux  qui  doivent  les  diriger  dans 
eurs  études.  Je  fuis ,  &ç. 
ji  Paris  y  ce  8  Décembre  lyy^* 
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Obfcryatians  fur  h  Livre  intitulé  Sys* 
TÊME  DE  LA  Nature  ,  par  M.  J^ 
dt  Caftilloriy  JJoSear  en  Dro  t  &  en 
Philofophîe  ,  dt  r Académie   PoyaU 

.    des  Sciences  &  Betles^Lettres  de  Ber* 

'  lïn^  défi  Sociith  Ray  aies  de  Londres  ^ 
de  Goteîngue ,  de  Harlem  ,  de  flnfit 
tut  de  Bologne  y  &c  ;un  volume  in*8^ 

.  de  SSo  pages.  A  Berlin  ^  cke^  G.  /•« 
Decker ,   Iftyfrimeur  du  Roh 

JE  Vûiis  ai  dé^a^  Mohfîeur^  rendu 
compte  d'^un  grand  nomVe  d'E- 
crits publiés  contre  TafFreiffe  produc- 
tion ,  connue,  fous  le  titre  de  Syfiêmt; 
de  Ui  Nature*  Dès  que  ceMonôre  Phi- 
}ofophique  eut  fouiUi  la  lumière 
du  jour ,  on  entendit  ^  dans  toute* 
PEurope ,  s'élever  un  Crî  générât 
d'indignation.  Des  Ecrivains  célèbres, 
prirent  la  plume  pour  île  foudroyeir> 


44      L^ANNi^  LirràRA^RK 
&  le  feire  rentrer  dans  la  nuit  prq^ 
£3nde  dont  ii  n'auroit  jamais  dû  îbr^ 
tir  pour  l'honneur  des  Lettres  &  la? 
gloire  du  nom  François.  Dans  cette- 
foule  de  réfutations,  la  plupart  très- 
cffimables,  vous  diftinguerez ,  Mon*' 
fi^ur ,  celle  que  je  vous  annonce  ;  il 
en  eft  peu  d*auffi  folidrs-,  d'auffi  pref- 
fantes ,  d'auffi  géométriques.-  Le  très- 
exaû   &  très  -  judicieux  auteur  des 
Quefiionsfur  t  Encyclopédie  appelle^cc- 
lui  dvi  Syjtémc  dt  la  kature^  un  Pki' 
lùfofihc  cloqueni  &  mithùdiqut  »  quoique 
diffus  &  peu  corrtciv  II  eu.  invincible- 
ment démontré  dans  ces  Oifiryations^ 
que  ce  PhiUfopht  n'eff  qa^un  raifon- 
ueurpitojrable,  dépourvu  de  méthode 
&  de  logique  :  li  (donc  on  ôte  à  cer 
Ecrivain  cynique  hiconclfion^  la  c <rr« 
nëion  y\à  méthode  Se  la  jufitfft  du  rai^ 
fonnemmt ,  que  lui  reftera-t-il  pouip 
être  éloquente  Salufit  répondroit:  lo^ 
quentia  fatis^  fapicntia  parum  , -c'eft-» 
â-dire  f  fuffifammcnt  de  bahity  peu  dt 
bonfens, 

M.  Caflillon  établit  dans  fon  Livre 
lies  vérités  contradiâoires  aux  e&^ 
teuts  9  aux  ibphiûnes  Se  aux  hlafphê^ 
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rmcs.,. avancés  par  I*auteiirdu5j^e/iw 
de  laNatun  ;  il  démontre  que  lama« 
.tière  eft  un  être  contingent;  que  le 
tnouvement  ne  lui  eft  point  eflentiek 
que  nous  avons  une  idéexlaire  &  du-- 
-tinûe  des  êtres  immatériels;  que  no- 
tre ame  eft  de  cette  efpècç  ;rqAie  Dieu 
exifte.;  q«'il  y  a  «ne  Religion  Natu- 
relle^^ &  que  la  morale  du  Çhriftia^ 
4iifme  eft  fcndée  en  raifon  auflî  in- 
variable que  la  nature  des  chofes ,  & 
Supérieure  à  la  morale  naturelle  par 
la  pureté  &  par  ,fes  motifs.  Tels  fojnt^ 
Monû^ur,4ûs  difFérens  objets  de  dif- 
cuffion  qui  forment  autant  deCha^ 
pitres  de  .c^s  Obfervaiions.  Je  vous  ai 
déjà  fait  coimoître ,  en  plûfieufs  oc- 
;cafions ,  combien  Les  Dogmes  Se  les 
Princii^   établis  dans  le  Livre,  du 
Syfiême  de  ta  Nature  font  abfurdes  & 
févoltàns  ,  lorfqu'on    les   confidère 
/oit  relativement  à  JWeu  &  à  la^  Reli- 
gion naturelle  ou  révélée,  foit  rela- 
tive njeni:  à  la  Société ,  aux  Mœurs ,  au 
jQouvernement , à  la  Subordination^ 
&c*  Je  ne  repafferai  p^s  fur  lés  mê- 
mes objets  ;  je  me  borne  à  indiquer^ 
dans  cet  article  ^  quelques -unes  des 
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héyhes  de  ce  Ti/^n  Philafophe  en  ma-* 
tièrede  Phyfique;  on  verra  que  cet 
homme  fi  hardi  ^û  tranchant ,  fi  dé-» 
4àfîf ,  n*efl  qu'un  médiocre  Phyficien, 
&  qu'il  maoquok  par  conféquent  des 
connôiflances  qui  lut  étoîent  les  plus 
jBflentidles ,  pour  ofer  porter  un  re-» 
gard  citéque  fur  la  firuâure  de  TU* 
. divers  ,  pour  juger  la  Nature. »  fes 
Loix  &  ion  Auteur^ 

M.  CaJlUlaaj  en  traitant  du  mouvez 
ment  en  jgénéral,  fait  voir  que  Tau- 
teur  du  Syftime  de  la  Nâturt  n'a  pas 
même  £^  le  définir,  tu  mouvement , 
dit  cetoi-d  ^  efi  un  tffort  jfor  lequel  un 
porps  change  ou  tend  à  changer  de  place  f 
f^efl'â'Mre^à  correfpondre  fucc^veoune 
^  diffirtmts  par  thés  de  C^pace^  ûu  bien 
échanger  dedifianu  rUati^mene  à  étaû^ 
très  corps,  i®  Voilà  ,  répond  M,  Caf-- 
tillon  9  une  déHnition  bien  lumineufe , 
&  une  doârine  bien  nouvelle  !  Le 
mouvement  ejl  un  effort.  Qu'eft  -'  ce 
qu'un  effort  ?  Si  je  m'en  tiens  au  fen- 
;timent  confiis  que  J'en  ai ,  le  mouvez 
ment  fera  dpnc  un  état  pénible,  dif^ 
férent  d'un  autre  état  délagréable  par 
lequel  un  corps  change  ou  tend  à  chanm 
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gtr  de  plact  :  définition  maaifeftemenx 
'abfurde  ;  d'ailleurs ,  Veffort  efl  une  fen- 
(ation  d{S  i'amp  ^  &  qui  appartient  au 
Principe  fentant  ,  quelqu'il  Ibii,  Par 
^nféquent  y  le  mot  effort ,  au  propre  ^ 
jie  peut  etrp  appliqué  aux  corps  qu'a: 
près  qu'on-  aura  prouve  que  la  ma- 
nière a  du  fentiment  ,    parce  qu'on 
£;ait  qu'un  mot,  au  figuré^  n'eft  pas 
recevable    dans    ime   déiînitioii.    i^« 
Change  ouund  ft  changier  de  place.  Mais 
une  pierre   de  cinq  xrens  livres  ne 
çeffe  pas  un  inflan t  de  pefer  avec 
force  fur  la  terre  qui  lui  réfifle  ;  cettç 
pierre  fait  un  effort  f  elle  tend  à  chan* 
ger  de  plau  ;  dira-t*on  cependant  que 
cette  pierre  efl  en  mouvement?  Noa 
fans  doute,   -^^  Ou  bien  à  changer  de 
diflance  relativement  à   d^autres  corps^ 
Quand  je  me  promène  dans  un  parc. 
les  arbres  changent  de  place  relatî* 
veulent  à  mon  corps ,  tout  autant  quQ 
nion  corps  en  change  relativement 
aux  arbres.  Lequel  le  meut?  Les  ar- 
bres marchent-ils  auflî  ?  Aux  abfurr 
dites  choquantes  de  Veffort^  de  la  ten^ 
//^î72ce  confondue  avec  le  mouvAnent^^ 
^l^furdités  c^ui  ne  différencient  poinjt- 
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le  corps  mù  du  corps  en  repos ,  l'aa- 
teur  en  ajoute  encore  une  autre  j 
celle  d'introduire  &  de  fuppofer  ^ 
comme  on  le  voit  5  la  notion  du  mou- 
vement dans  la  définition  même  da 
mouvement,  &c. 

Le  mouvement  a  fes  loxx,  confta-- 
tées  par  Texpérience  ,  &  recohmies 
4e  tous  les  Phyficiens  ;  le  génie  pui^ 
fant  &  créateur  de  "notre  Philofophe 
leur  en  fuBftitue  de  nouvelles.  Chaque 
Être ,  dit-il ,  ne  peut  agir  &ft  mouvoir 
que  d*tt7u  façon  paniculière.  f  1  cû  in- 
conteftable  que  les  différentes  efpè- 
ces  d'Êtres  agiffént  différemment  ;  ie 
poifTon  nage ,  l'oifeau  vole  ,  le  fer- 
pent  rampe  ,  T^an  n'allume  pas  la 
poudre  comme  le  feu  ,  &c.  Mais  il 
éfl  faux  que  chaque  Être  rie  peut  fi 
mouvoir  que  <Pune  façon  particulière. 
Tous  les  Êtres  fe  meuvent  naturelle- 
ment de  ia  même  manière ,  quant  à 
la  dire£tion  qui  efl  toujours  k  ligne 
droite  ;  quant  à  la  vîteffe ,  une  bombe 
iroit  auffi  vite  qu'une  particule  de  lu- 
mière^ fi  elle  étoit  pouffée  par  une 
force  iLiffifante.  Il  n'eft  donc  pas  vrai 
que  <;haque^Être  ait  une  façon  ée  jt 

mouvoir 
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mouvoir  qui  iuifoitpropri&particuliïrct 
■  Les  loix    du  mouvement  de  chaque 
Être  dépendent  de  fa  propre  énergie.  »  Je 
î>  vois  bien,  ré|)ctod M"; CajîiUon^  que 
>>  cette  énergie  ïtA\xe  fur  les  effets  des 
»  corps  ;  mais  je  ne' vois  pas  qu*e!le 
»  puifle  influer  fur  leurs  mou  vemens.K 
Ceft  par  cetfe  énergie  que  Taimant 
attire  le  fer  &  en  eft  attiré;    qu'un 
corps  éleftrique  attire  &  repoufle  al- 
ternativement les  corps  4égersqu*on* 
lui  préfente  ;  mais  qu'un  globe  foir 
4'aimant ,  d'ambre ,  ou  de  bois,  dès 
que  la  pefanteur  eft  la  même,  auffi^ 
bien  que  la  force  qui  le  pouffe,  il  re* 
cevra  le  même  mouvement.    "     . 
'   Autre  bévue  plus  forte  de  l'auteur 
du  ^jKy^^^tf.  Dansla  rencontre  de  deur 
corps  ^  fila  force  refiant  la  même ,  dit** 
il ,  /a  majfe  étoit  double ,  U  chocferoii 
double  ;  il  eft   démontré  en  Dyiik- 
miqueque  ,  la  force  reftant  la  même.,* 
le  choc  feroit  auffi  le  même.  L'auteitr 
Philofophe  auroit  dû  dire ,  fi  la  v//e^ 
étant  la  même,  &c.  ^    '  > 

Chaque  Être  ne  peut  commkniquefidà 
mouV'ement  qu\n  raifon  du  rapport  de 
la  reffembiance  ,  de  la  cohfdhrHèé ,  "  d€ 
Fanalogie ,  ou  des  points  de  contua  qià*il 
a  avec  d'autres  Etres.  Il  ne  pàroît  pas 
Mn.  f774^Tom€  FIII.  C    - 
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que  plus  les  corps  ont  dereflemblance 

^  de  conformité ,  plus  ils  fe  commu* 

niquent  de  mouvement.  Deux  boules  ^ 

tirées  de  la   même  mafiç  de  terre 

glaif^^  QQt  plus,  de  reffemblance  Se 

d'analogie  qvi'w>e  boule  de  bois  & 

ijne  d*y  voire  ;  cependant ,  à  vîteffes 

4gale3  i  ces-  d^Tnières  fe   commun!* 

qu^rant  plus  de  mouvement  que  les 

premières.  EKiain  autre  côté  ^  fi  le  nom* 

bre  des  pjoif^Si;  dA  contaS  contr&uoit 

à  la  çommwitation  du  mouvement  ^ 

deux  cvbes  qulfe  choqueat  par  leurs 

^q^s,  (e  comaïuniq^eroient  plus  de 

mouvement  qa^  deux  globes.  Qu'oa 

prenne  ^  pai?  exemple  ^  deux  cubes  8c 

4eux.  globes  dTy  voire  ;  qu'on  donne 

^.  ces  quatre  corps  le  même  poids,  ëC 

qvifQn  lufpeAde  les  cubés  &  les  glo- 

^çs  à  qiiatre  fits  ♦égaux  en  groflfeur^ 

lQj^g;4€!ur  &.  roideur  ;  qu'on  écarte, 

également  de  (a  perpendiculaire  un 

^ubie  &iin  globe,  &  qu'on  les  laiâe 

t^pmber ,  enfertequerle  choc  du  cube 

en"  mouvement   ôê  du  cube  en  re- 

pQ$  /oit  le  nionjie  que  celui  du  globe 

fn  nu^u^nxem  &  du  globe  en  re^ 

pos,yfi£vC^l€SCub$5  fei rencontrent 

par  l0[ur^^fa^05.  »  ces  deux  corps  en 

ifOppSi  aqquer^TQn.!  le-  m«nie  mouve» 

ment,  (^uoiqoa  h  «QOib^e.  4îsfméfs 


%, 
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^'contaSioxt  infiaîmcnt  plus  grand 
pour  les  cubes  q.ue  pour  ks  globes. 

-  Pour  former  Citnivirs  ^  Dtfçartes  ne 
d^m^vidait  fut  di  la  matière  &  du  mouve^ 
f9fiat.;  urht  matièfe  variée  lui  fy^foit  ;.  Us 
TJptluyemem  divers  itoiene  ^es  fuites  de 
f0rt.^€^ifi4nu&  de  fes propriétés.  Ce  pa£* 
fage  comprend  autant  de  nsépriies  que 
demiots..  L?  matière  de  Def cartes  xi i^ 
toit  pas  variée  y  puisqu'il  dit  poirtive^ 
ment  qu^./spatfe*  matière  efl  ^uniforme, 
Si.featrois-éléniens  étoient  différens , 
Qjîttr  variété  ji'étoit  pas  effentielle, 
i/i  eUe.étcâtPefFet,  non  le  principedes 
rrfauvemens  divers^  Le  mouvement  n*é^ 
toit  point  la  fuite  de  Texiftence  ,  de 
Tiefrence  &  des  propriétés  de  la  ma^ 
tière ,  paiifique  ce  Philofophe  reconi- 
iV!)i^it  que  Dieu  eft  ia  caufi^  primi- 
tive da  iKo/flre/we/r/; 

•  he.moavemeae^  dît  l'auteur  diiSyf- 
terne  de  la  Nature^  efl  eflent-iel  à  la 
matière ,  &  ilVeûen  varsit  des  propriétés  • 
effuitielïes  ^  'confiiauives  ^  inkérenus  à 
toute  matière  ,  &  faas  lefqutlUs  il  efi 
iptpà^^edeienfsrm&r une  idée.  ViXùf 
tittpn  examine  toutes  les  propriétés 
qonnues  de  la  matière,  pour  voir  fi  le 
Wftmvement  décoide  ejffentrellement  de 
quelqu'une  d*èntr*e]ks.  L^  mouvement, 

Cl} 
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li'eft  pas  une  fuite  ixéceffaire  t^  4e 
Yitendut  9  puifqu'on  convient  généra«* . 
lement  cpie  Telp^ce  eft  étendu  &  inv- 
mobil/e.  2^  Ni  de  la  divifibUité;  la  di^ 
vifion  eâ  l'^fFet  ^  &  non  la  caufe  du 
mouvement.  La  divifibilut  indique  la 
poflibilité  de  la  divifion  ,  &  par  con** 
féquent  du  mouvement  :  donc  «lie  ex- 
clut le  mouvement  aôueK  5  ^  Ni  de  la 
figure:;  Oïl  içait  bien  qu'un  cube  ne  roule 
pas  comme  un  globe  ;  mais ,  dans  le* 
vuide,  ils  tombent  &:  parcourent  le' 
mêo^  efpace  .en  deCcendant  dans  le 
même  temps  :  donc  la  fi%ure  ,  bien* 
loin  d'être  la  fource  du  mouvement  ^ 
n'efl:  pas  feulement  capable  de  le  chan- 
^^r  toujours.  4®  Ni  de  là  mobilité:  la 
cbofe  .eft  claire  ;  car  la  faculté  ne  fe 
réduit  pas  en  aâe  d'elle-même,  &  la 
(impie  poiCbilité  ne  produit  pas  Fexif^* 
tence.  5**  Ni  de  f  inertie  ;  puifque ,  par 
elle ,  comme  en  convient  l'auteur  du 
Syfiem^^  le  corps  rififie  k  une  impulfion^. 
à  une   attraSion  ,  à  une  prejfion  quel-' 
conque ,  &  par  conféquent  au  mou^ 
vtmmt.&^'U'iAt  la  gravité  om  attraSion; 
car  elle  eft  un  ejffif  de  l'aveu  même  de 
l'auteur  j  puifque  la  gravité  eft  un  effet, 
le  mouvement  qu'elle  produit  eu,  à  pro- 
prement parler,  l'effet  de  la  caufe  qui 
produis  la  grayité.  7^  Ni  de  la  douleur; 


^tnfqn'eUe  n'altère  i^<Ânt\e mouvement  ^  „ 
dbns  le  corps  coloré ,  &  qu'elle  eil  ' 
elle-même  l'effet  d'un  mouvement  di ter- 
miné de:la  lumière.  8^  Refie  timpini- 
trahiliti.  Maîs,fuppofon$  que  les  corps 
!foiénten.  répôs ,  f^  font-ils  moins 
impéné^rables'i  Donc  le.  mowement 
ii'eft  pas  la  fuite  néceflaire  de  l'im- 
pénétrabiHté. 

L'auteur  du  5)^^^.  obferve  qite 
àts  nu^ah  corps  a  de  la  pçfantcur  ^  il  doit 
jombêr;  que  ydh  qiùiltfidtnfe  Ctfolide^ 
il  doit  Gon^mumquer  du  mouvemtnt  au» 
^orps  qu^il  va  heurter  ;  q^e ,  dis  qu^il  a 
de  ranalope  &  de  t affinité  avec  eux ,  il 
doit  s^unir^ôc  que ,  dès  qu*il  ri  a  pmnt 
danalofft ,  il  doit  en  être  repouffe  ^  &c. 
,Qn'ofl  tir/e  deux:,  billes  de  la  même 
4«nt  d'iéléph^nt  ,  elfe^  ©ht  certaine- 
ment toute  y  analogie  ic  toute  V  affinité 
faible; qu'on  les  pouffe  l'unis  contre 
l'autre^  éc  l'on-v^erra  fi  elles  s'uniront. 

L'auteur  du  SyfUme  d^  la  Nature  en- 
feigne  expreffém^^nt  que  ^Jî  nous  rûr 
gardons  la  choft  de  plus  près  ^  m^usfe^ 
tons  convaincus  qu* à  parler  firiBerrt^t , 
U.  t^y  a  point  de  mouvement  fponianét 
dans  les  differens-  corp$  de  la  nature^y  vu 
qjiils  affj^nt  continuellement  les  uns  fur 
ks  titres  ^&  que  tous  leurs  chafigemen$ 

Cuj 
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,  Jbm  Jus  À  des  taufts^fsit  vifibUs^/iit 
cachées  y  qui  Us  rtmutm.  Dansim  aatrc 
endroit  le  même  PhUc^oplie  aiTixre^iâr 
la  maùert  agit  ^  pa^ae^qv^dlc  exific  ;  ^mt 
'h  mùuvémtm  <^  umefafon  Jtitnjpû  M- 
coule  niceffaitemmt   de  ftffmcc  de.  iu 
nuuihrt ,  qu^eile  jk  meut  fût  fa  pmpm 
énergie  ;  que  fis  mùUveuteasfoHt  dusxuac 
forces  qui  lui  font  inhéretues  ^  &-qiielùe 
lia  befùin  Xatècune  imfiuljiùn  étrangïra 
pour  étrtmift  en  mouvement^  &c.  Ainfi 
donc  Tautear  inconféquenc  ibutieut 
tour^à^^tour  :  d*uiie  pait^  i^u'aocùR 
corps  ne  fe  meut  par  la  propre  éner^ 
gie ,  âc  que  tous  les  mouvemeas  de  la 
matière  font  du»  à   l^mpuliioo  «les 
agens  extérieurs  ;  d'autre  part  ^  qoeU 
matière  fe  meut  paria  propre  énergie; 
Bt  qu*e}l«  n-sr  besoin  d*aaeutie  impul* 
fion  extérieure  pour  être  miie^en  moufi» 
v^m^tiU  Imagîne*t-on  une  contradic- 
tion plus  groffière  &  plus  palpable  } 
En  voici  «ne  autre  qui  n*efl  pas 
mofns  frapante.  L'auteur  affure  que  /* 
mobilité  ^  uni  fuite  de  texifttncedt  I4 
matiifi:  6c  il  ajoute  ,  non  pas  que  U 
Grand  Tout  puiÙtotcuper  lui-mém^^^u* 
très  parties  de  féfpace  que  celtes  qu^ilôC" 
tupe  ttSuellemem.  Il  faut  donc  \  répond 

^e  Sçavant  Géomètfe  de  Berlifi  ^  oa 
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fi  que  le  Grand  Tout  ne  ibit  pas  matière  , 

0  ou  que  le  mcuvement  ne  foit  pas  un9 
f  fuitt  dtCzxificnu  dcia^matt^n^  ou  <|i{tt 
f  l^auteor  fe  icontredi(£  cnanife^etnenté 
t  Uaiit eiw  ^  Syfllmt  delà  Nature  n'eft 
i  "       itî  plus  k{lrait^  ni^lus  exaâ,  m  plus 

1  confiécpient ,  lorfqu^il  fc  jett-e  d^ns  ki 
r  Métaphyfique  ,  &  qu*il  prétend  ex^ 
!  pliquer  ta  nature  de  Tame  &  le  com*^ 
r  me/née  fes opérations.  Il ibu tient  que 

l'âme  a'eû  point  diftinguée  de  'la  fub^ 
âance  matétieUe  du  cerveau  qu'il 
apoeile  organe  interner.  }e  ne  citerai 
qu^un  fcul  exemple  de«  «extravagân- 
oes  (|ue  ce  pitoyable  rzK^t^nemt  tii6 
rougit  jpasd'emafler  les  Unes  (^  les 
autres.  Les  paffîons ,  dit-41 ,  f^nt  det 
façons  d^itrt  ûu  des  infodifioatt^ns  dt 
fforgàruimirmtr^  dtùtiimnpauffépàt 
les  objets  ^  &  qui^pdr  confiqiàim^ejl 
fournis ,  a  fa  manière ,  aux  loîxphyfiques 
de  C^traâion  &  de  la  fépuljîon»  »  Le 
»  cerveau  eft  matériel,  répond  M.  Caf^ 
»  tillon  :  dès-lors  tty^  fes  cbangemens 
»>  fe  réduifent  à  des  fecouffes,  à  des 
>»  mouvemens  :  fi  donc  il  eâ  attiré  ou 
n  repouffé  par  les  objets  qui  font  aufli 
^>  matériels ,  il  reft  comme  les  autres 
»  corps.  Que  veut  donc  dire  l'auteur, 
#  en  déclarant  que  le  cerveau  eâ  fou4 

Civ 
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^>  mis,  a  fa  rmnàre^  aux  lobf  Phylîques 
H  de  i'attraâion  &  de  là  fépulfion  ?  Ne 
»»devroit-il  pas  expliquer  cette  ma-^ 
nniirc  par  ks  phénomènes  connus 
H  qui  accompagnent  les  paflions?  Cette 
»  manière  changet-elle  les  loix  phy- 
n  fiques  de  l'attradion  &  de  la  répul- 
>^fion?  Si  elle  les  change  ,  c'eftdire 
»  que  le  cerveau  eft  ibumis  à  des  loik 
>»  auxquelles  il.n'eft  point  fournis.  Si 
^  Ton  né  fçait  pas  précifément  queités 
»  font  les.  loix  auxquelles  le  cerveau 
H  eft  fournis, /lorfqu^ileft  attiré  ou 
i>  repouffé  par  [les  objets,  fur  quel 
»»  fondement  affure^t-on  que  les  pa£- 
>»  fions  font  les'effets  de  ces  loix  qu'on 
>>  ignore  î  «       , 

Mais  rilliiftre  Géomètre  ^  auteur:  de 
ces  ObJirvaHohs^  va  démontrer  gue  le 
cerveau ,  relativement  aux  pâmons , 
ne  peut  être  fournis ,  en  aucune  ma* 
nière ,  aux  loix  de  Tattraûion.  Ukfkt 
de  Tattraâion  eft  un  mouvement  locale 
ou  dumoinç  une  tendance  au  mouve- 
ment local.  Pour  juger  fi  le  cervéan 
éprouve  cette  tendance ,  confidérons 
une  des  pâiliQps  les  moins  turbulentes, 
le  dcjîfy  par  exemple.  Qjiiand  l'obtêt 
de  nos  defirs  eft  devant  ou  derrière 
Kous ,  fentoiis-nous  que  notre  cerveau 
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foit  pouffé  en  avant  ou  en  arriè^? 
Sentons-nous  cette  pefanteur  de  tè^y 
qui  eft  la  ûiite  néceffaire  de  la  ten- 
dance au  mouvement  que  le  cerveau 
doit  éprouver  ?  Lorfque ,  tourmenté 
d'une  foif  ardente ,  j'apperçois  une 
fontaine ,  dont  les  eaux  pures  pour- 
roient  me  défaltérer,,eft-ce  que  mon 
eer  veau  fç  fent  attiré  versla  fontaine  l 
Si  je  ne  fais  que  me  lafigurer  en  idée , 
de  quel  côté  mon  cerveau  efï»il  attiré? 
On  objet  imaginaire  eft-il  doué  d'une 
force  attraûive  ?  Si  Ton  vient  m'an- 
noncer  que  Teau  que  j.e  defîre  &  que 
j.^apperçoisefl:  empoifonnée  ^  je  l'évite 
avec  horreur*  -Ge  n'eft  pas  le  poifon 
qui  me  caufe  ce  mouvement  de  ré^ 
^Hion  ,  puifque  le  poifon  étoit  dans 
peau  ayant  que  je  le  fçuffê  i.  &  cepen- 
dant j'étois  attiré^  félon  L'auteur  ! 

De  plus ,  on.  fçait  que  les  corps  at- 
tirent en  Faifon  direâe  des  maffes, 
'&  en  raifon  inverfe  du  qiiarré  des  dit, 
tances.  Plaçpns  Thomme  altéré  à  la 
.même  diftance  de  deux  fontaines. éga- 
lement daires^  &  faines ,  mais  dont 
'l'une  eft-  plus  abondante  que  Tautre  r 
eCf-il  attiré  vers  la  plus  abondante  ^ 
.Qu'elles  foient    également    claires.^ 
,£aines  £c  abondantes  ^  mais  à  des  di£-; 
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t^ces  inégales  ,iîotre  homme  courra 
fans  doute  à  la  plus  prochaine  ;  mais 
on  demandé  fi  (on  cerveau  eft  attiré 
en  raifon  invcrfe  des  quarrés  dès  tlîA 
tances ,  s'il  fe  fent  quatre  fois  moitii 
attiré  vers  celle  qui  eft  deu%  fois  p!u4 
loin  î  Et  quand  Phomme  altéré  defiré 
tine  fontaine  qu'il  ne  voit  pas ,  dont 
même  il  ne  fe  fait  pas  une  image  diA 
tînfl^e,  quelle  eft  la  maffe  &  quelle 
eft  la  dilîance  qui  règlent  la  force  de 
TattraSion  ?  &c. 

Je  pourvois  ,  Monfieur,  étendre 
davantage  le  relevé  des  bévues ,  des 
^erreurs  ,  des  contradiâtons  &  des 
'abfurdités  fans  nombre  &  en  tout 
genre ,  dont  Tindigefte  &  incohérent 
"Syjlêmt  dt  la  Naturt  çft  remp'i.  L'ex- 
'trait  d'une  partie  de  ces  erreurs  a 
fourni  à  M.  de  Caflillon  la  matière 
"d'un  très-gros  volume;  fui vez  cet  ha- 
•bile  Académicien  dans  fes  Ohfcrvationi, 
.&  vous  vous  convaincrez  que  le  cy^- 
hique  écrivain  qu'ii  réfute,  n'eft  rii 
'Phyficien ,  ni  Géomètre ,  rii  Métaphy- 
fi'cien  ;  qu'il  n*a  ni  principes  certains  , 
ni-  plan ,  ni  méthode  ;  qu'il  ignorfe 
même  l*art  d'enchaînei  toutes  les  paf- 
ties  d'un  raifonnement  &  de  lefluvre 
jtrfquès  dans  fes  dernières  conféquen* 
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ces  \  qu'il  couvre  par- tout  ibiï  îgno* 
rance  profonde  de  termes  fcientifiques 
&de  phrafesfonnantes^qui  ne  rendent 
rien  à  Tanalyfe  ;  en  un  mot ,  vous  ne 
trouverez ,  Mo»âeur  ^  à  la  place  d'un 
fuperbe  Enuladt  qui  (embloit  menar 
cer  les  Dieux  fur  leur  irone.,  qu'un 
Nain  effronté  qui  s'agite  dans  la  pouf* 
iière ,  &  qui  ferviroit  de  jouet  aux 
paiTans ,  fi  les  blafphêmes  qu'ii  vomit 
îans  ceffe  ne  ies  forçoit  de  s'éloigner 
avec  horreur. 

Uouvragexle  M.  At  Carillon  eft  lu- 
mineux, .précis  , .  oiétfaodiqu'^ .  Poiur 
fuivre  fon  Pbilafophe  dans  îzs  éternels 
écarts,  il  a  pris  le  parti  d'«xtraire  de 
fon  Syftêau  les  queftions  principales, 
de  réunir  les  propofitions  éparfes  qui 
appartiennent  à  chacune  de  ces  que£» 
tions ,  &  de  recueillir  les  preuves,  que 
Tauteur  allègue  en  faveur  de  chaque 
propofirion.  Il  rapporté  ,  autant  qu'il 
eft.  poffibk ,  fes  propres  paroles ,  &  , 
Ibrfqu'elles  font  ambiguës,  ce  qui  ar- 
rive fréquemment ,  il  s'efforce  de  de- 
viner tous  les  fens  dont  elles  font  fu(- 
ceptibles.  Bien  loin  d'affoiblir  les  preu- 
ves du  Philofophe ,  il  a  tâché  de-  les 
fortifier  autant  qu'il  a  pu  ;  c'cft  dans 
cette  vue  qu'il  ne  fait  pas  difficulté 

C  vj 
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d'employer  à^  prouver  une  propôfij» 
tien ,  ce  qui  eft  rapporté  pour  en 
prouver  :urie  autre.  Il  cite  plufieurs 
paiTages  relatifs  à  la  même  proposition^ 
fur-tout  lorfque  Ttiuteur  fecontredit  , 
aiin^de  montrer  que  quelques-unes  de 
€cs  contradiâions  ne  lui  font  point 
échappées  par  mégarde.  Souvent   il 
énonce,  en  fe  fervant  des»  termes  de 
Tàuteur,  des  proportions  incontef- 
tables,  foit.  pour  montrer  qu'il- les 
adopte/oit  pour  faire  voir  que  l'auteur 
auroit  dû  en  tirer  des  '  conféquences 
contraires  à  celles  qu'il  en  a  tirées^ 
foit    pour    infpirer    plus    de    con« 
fiance  à  ceux  de  fes  Leâeurs  qui  n^>ont 
pas  le  Syfiémc  dt  la  Nature  j  en  leui* 
£iifant  connoître  qu'il  l'a  beaucoup 
étudié.  Enfin  ,  M.  de  CafiUlcn  ne  fait 
ufage  que  des  principes  qui  font  géné- 
ralement reconnus  pour  vrais.  Si  les 
fentimens  font  partagés,  il  raifonne 
dans,  toutes  les  fuppofitions,.  &  ne 
prend  aucun  parti ,  dans  la  craîntei  de 
s'écarter  du  biu  unique  qu'il  s'eft  pco- 
pofé,  lequel  eft  de  montrer  que  FA- 
théïfme  eflinfoutenable  àtous  é%ztÀSf 
&.qae  l'auteur  du  SyjUme  de  la  Nature 
n'étalé  que  des  raifonnemensfrivoles, 
dont  la  ïauiTetû  ne  peut  foutenm  un 
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examen  réfléchi.D'après  cette  marche 
méthodique  ,  vous  pouvez  preffentir  ^ 
Monfieur,.la  rigu^irque  M.àtÇaf" 
ùLlori  met  dans\fe$.  preuves ,  ôc.  ju- 
ger fi  le^  bafes  riûneufes  à\JLSyftimc 
peuvent  foutenir  les  attaques  d'un 
gareil  adverfeire. 

•■'. 
DiSionnain  Miniralogique  &  Hydrar 
'   logique^  dfi.  la  France  ^  conunant-  i*^ 
la  DcfcriptioTL  des  Mines ,  Fojples^ 
.    Fluors ,-  Cryjlaux ,  Terres  ,.  Sables  & 
Cailloux  qui  ^y.  trauytnti  Hart  £ex- 
p.loiter  les  Mines. ^. la Fonu  &  lapur 
.     rijication  des  Métaux  ^  leurs  diffé- 
rentes préparations  chimiques  ^  âr  les 
.   ^divers- ujages  pour  le/quels  on  peut 
.     as  employer  dans  la  Médecine  ,  ÇA^t 
Fétérinaire.^  &  Us.  Arts  &  Métiers; 
X?  l*Hifioire  Naturelle  de  toutes  les 
Fontaines  minérales   du  Royaume  ^ 
leur  analy fi-  chimique  ;..  une  Nonce 
.  des  maladies  pour  lefquelles  ellespeu- 
%ent  convenir  ,  avec  quelques  Obfer- 
valions- Pratiques  :    Pour  firvir    de 
fuite  au  DlC  TI  O  NNAl R  E  D^S 

Plantes^  AiRBRBS  &  Arbustes 
,    DE  LA  France,^.  &  au  Diction- 

'      y  AIRE   VÉTÉRINAIRE  ,,  ET    DBS 

.    Animaux  DOMESTIQUES  ^  .& 
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compUtter  rHiftoire  des  ProduBionS 

naturelles  &économiqms  duRqyaumem 
Trois  volumes  in-S^  éCerwirori  700 
paps  chacun  ;  à  Paris  ^  chc^  /•  P. 
Cojlard  Libraire  rue  Saint  Jean  de 
Beauvais.  Le  Quatrième  &  dernier  vo- 
lume  eji  fous  Preffi ,  &  paroitra  in^ 
cejfamment. 

J  E  connols  peu  d'ouvrages  auffi  înf- 
truâifs ,  auffi  fplides  ,  auffi  utiles  &c 
même  auffi  amufans  que  ce  DiSion^ 
naire.  II  eft  compofé  d'articles  ^ça- 
vans  &c  curieux  à  la  fois  ;  on  y  trouve 
une  foule  d'obfervations  judicieufes 
&  de  particularités  in^reflantes  fur 
plufieurs  parties  de  THiftoire  Néttu* 
relie.  Par  exemple ,  les  Phénomène^ 
^'un  puits  de  Pérols  ,  Village  à  une 
lieue  de  Montpellier,  font  très-re- 
i](iarquables.  On  prétend  que  ce  puits 
eft  un  véritable  MqpAim.  Les  S^avans 
entendent  par  ce  terme  une  vapeur 
ou  exhalaifon  pernicieufe  à  la  vie  des 
animaux  ,  qui  éteint  promptement  la 
flamme  ,  &  dont  la  caufe  eft  incon- 
nue: tels  font  lesdifFérens  Mépkits^ 
répandus  dans  le  territoire  de  Naplcs 
&  aux  environs  du  Mont  Véfuve.  Le 
puits  de  Pérols  eft  conftruit  depuis 
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»  environ  50  ans  j  il  eft  finie  dans  le 

«  Village,  près  de  TEglife  ,  adofle  à  la 

«  maifon  d*un  partiadier.  Il  a  environ 

'  17  pieds  de  profondeur.  H  ne  reçoit 

i  l'eau  d*aucane  fourc<(  fouterreine ,  & , 

f  par  confëqu€tit,  H  fè  remplit  ou  dfe 

»  Teau  du  Ciel  ou  par  filtfation.  Quand 

il  fe  trouve  de  Teail  au  fond  du  puits , 
on  n'y  obferve  point  de  Mépiiuïs  :  les 
animaux  n'y  foufFrent  aucune  incomi- 
modifé ,  ni  la  flamme  aucune  altéra- 
tion ,  &'les  hon|Bès  y  defcenden't 
fans  danger.  On  cure  ce  puits  comme 
les  autres ,  &  il  n'eft  dangereux  que" 
pendant  l'Été  ,  quand  il  eft  à  fec. 
Alors  il  s'en  élève  une  vapeur  mor- 
telle qui -tue  les  animaux  qu'on  y  feît 
^  defcendre,  &  qui  éteint  la  flamme; 

en  voit  les  cliièns  tomber  dans  TinC* 
tant  en  con  vulfion ,  & ,  peu  de  temps 
après ,  perdre  la  vie ,  à  moins  qu'on 
ne  les  retire  promptemeht.  Les  chats 
^  les  plus  gros  St  les  plus  robuftes  ne 
vivent  pas  ,  dans  l'exhalaifon ,  au-<lelà 
d'une  demi-minute  ;  une  lampe ,  une 
chandelle,  un  flambeau  alluma,  s'é^- 
teigrtent  fur  le  champ ,  lorfqu'ils  ont 
atteint  la  vapeur  :  d'où  il  refaite  que  > 
quoique  ce  Méphitis  ne  foit  pas  con- 
tinuel >  il  ne  laifTè  pas  d'être  un  des 
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pliift  violens  qu!ily  ait  peut-être  darrs 
la  Nature. 

M.  Sauvages  y  connUfdans  la  Répu>- 
blique  des.  Lettres  par  plufieurs^  pro- 
duâions  eâimabies^  parle  d'une  Fon^ 
taine  qui  fe  trouve  dans  le  Langutdoc  ^ 
«ntre  Andufc  &  la  SalU  y  au   lieu 
nommé-  Saint-Félis^  de  PailUrl.  Cette 
Fontaine   efl  remarquable  par  une 
propriété fingi^ilière^c'èft  que,  fi  Ton 
y  jette  ,  en  toute  autre  l?ifôn  que 
THyver,  qijielq^  feuilles  d'arbre , 
ou  quelqu'animan^oTt  ylelendemainh, 
ou  peu  de  joursaprès-,  on  trouve  ces 
feuilles  changées  en  de  très-joHs:  ré^ 
.fea^x,  &  ces^ animaux  tellemeot-dé* 
pouillés  de  leurs  chairs  ,  *qu'il  rt'en 
refte que  des TqueleKes  parfaits^. les 
mieux  travaillés  &  les  plus  propres 
,du monde.  Les^habitans  du  lieu,.qtû: 
connoiffent  depuis  longs  temps'  ces 
phénomènes ,   çroyent  qv^Q  la   pro- 
priété de-  ces  eaui^  confiée  ea  une^ 
forcedediffolutioaou  de  cort>o6on; 
&.,  ce  qui  les  étonne  le  plus  ,  c'eft 
.q^ie  ces  eaux  font  très-claires ,  très- 
fraîcheS'  &  fort  bot>ne$  à  boire  :  aùffi 
difent-ils  qu'elles  diffolvent  bientôt 
Jes  alimens.  &  donnent  grand  appé- 
;tût.  M^ Sauvages  ayant. examiné  crtte 
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Fontaine,  qui  forme  une  efpèce  de 
réfervoii»,  a  trouvé  qu*elle  abonde 
.en  certains  infeâes  dont  il  a  vu  toiifes 
les  parties  au  microfcope;  il  s'eft  cpï>- 
-eVaincu  que  ces  infeâes  font  de  pe- 
tites e^cces  d'écreviffes  ,  connue^ 
fous  le  nomde  Crevettes  oxx  Chevrettes , 
;qui  rougifTent  fur  le  chanvp>  quand 
on  jette  deflus  de  l*eau  bouillante.  Ce 
ibnt-là  les  anatomiftes^  qui  travaillent 
fi  délicatement  tes  fquelettes  des^pkn- 
tes  &  des  animaux  ;.  car ,  fi  l'on  jette 
dans,  la  Fontaine  ,  dés  ^hirondelles 
tBortes j:  oh;  les  voit^  bientôt  après  ; 
toutes  couvertes  de  Crevettes  ^  &  Tà- 
natoxnie  de  ces  hirondelles  eft  bientôt 
/aite.  H  Notre  Académie  ^  dit  M.Sau^ 
Hvages,^  fe  propofe  de  fuîVre  à  Ta- 
v^  venir  les  Crevettes  ;  elles  ne  font  pas 
H  rares  ;  il  n'eil  guères  de  puits  dans 
>»>  les  Géveanes  qui  n'en. ait  quelques^ 
H  unes ,  &;  c-eft  la  maroue  à  laquelle 
;>i^on  juge  que  les  eaux  ibnt  fraîches 
)»  &  pures^  Oalesy  appelle  vulgat- 
♦►  rement  TrinqtutailUs.  «  Quelques 
perfonnes  du  pays  ont  appris  depuis 
à  M.  Sauvages ^x\\xt^  ces  infeâes  mul- 
tiplient extraordinairement  »  &  que 
leurs  femelles  font  un  grand  nombre 
de  petits^ême.daAS  le  temps  qti'elles. 
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mangent.    On  craît  auffî  qu'une  de 
ces  Çrevtties ,  avalée  vivante  ^  eft  ca- 
mhlt  de  mordre  &  de  déchirer  les 
Doyawx» 

La  Fontaine  qui  hruU ,  fituée  à  troî$ 
ligues  de  GnwMt  ,  oâre  quelques 
ilngularités  qui  ne  font  pss  moins  in* 
téreflai}te$  pour  un  Naturalifie.  Sur  la 
grande  route  de  Dauphiné  en  Pro- 
vei^cCf  cinq  ou  fix  pasau^deflâs  d*UA 
torrenr,  on  remarque  un  efpace  de 
terre  d'éo virpn  trois  pieds  en  quarré  , 
d'où  ibrtent  des  ilanimes  par  inter^ 
valie ,  ftir>>tout  lorsqu'il  doit,  arriver 
quelquechuig^meaatdetemps^  comme 
de  la  pluie,  du  vent ,  deia  neige^&cs* 
Cette  flamme  varie  foavent  pour  là 
couleur  9  la  hauteur  &iadurée  :  tantôt 
elle  eft  blanche,  dair  e  &c  Iranipâreme; 
tantôt  ette  pannt  rou^ânrè ,  bleuâtre 
&  mélangée.  Pendant  PHyver  &  les 
temps  froids,  elle  eft  beaucoup  pltis 
ardente  que  pendant  les  chaleurs; 
elle  allume  le  bois  qu'on  en  appro- 
che ,  mais  plus  lentement  que  nôtre 
feu  ordinaire.  La  durée  de  cette 
flamme  eft  variable  ;  car  quelquefois 
elle  dure  pendant  pluiieurs  jours  en- 
tiers,&  d'autres  fois  beaucoup  moins. 
MaiSjlprfqu'elleparoît  éteinîe,  l'ei^ha- 
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lakbn  continuelle  qui  Tentretient  n'en 
fubûfte  pas  moins  ;  car  $  dans  ouelqub 
faifon  de  Tannée  que  ce  foit,  rHyver 
ou  Tété  ,  de  nuit  où  de  jour.,  fi  Ton  ap- 
porte un  flambeau  éteint^  &  qu'on 
l'approche  deTeodroif  d'où  leséxha* 
laifons  fortent,  ia  flamme  fe  rallume 
^uflîtât.  Le  fol  d'où  s'élève  l'exhalai- 
fon  cfl  fi  peu  difEéreot  de  celui  des; 
-lieux  circoûvoifios  ,  qu'on  a  fou  vent 
peine  à  te  reconncâtre  ,  quand  la 
.flamme  eftr éteinte; il' né  s'^. trouve 
.aucune  iouyertiirfe  du  cavité  appa^ 
rente  ;  on  7  remairqae^Iemeht  quel- 
ques  petites  fentes  d'où  fort  la  flamme 
quand  elle  eâ  alhimée.  Quoique  cet 
endroit  foit  appellée  la  JFvnraine  qui 
truie ,  on  afliire  quHl  n'y  a  dans  ce 
terrein  aucune  foutee.  4'eau.  Il  eft 
vrai  cependant  qu'il  fistiiDuve  à  quel* 
que  dîftance  >  une  Fontaine  qui  va  fe 
rendre  dans  le  torrent, jS:  qu'on  eft  li- 
bre de  âiire  pafler  fon  eau  i  côté  de  ce 
terrein  brûlant ,  oumêm€  à  travers-; 
c'eft  ce  qu'on  a  fiiit  ipèufiem^s  fois,  après 
y  avoir  pratiquéune  excavation ,  pom: 
obferver  les  phénomènes  qui  en  ré** 
folt croient.  L'eau ,  avant  d'être  fixée 
fur  ce  terrein ,  n'eu  que  de  l'eau  com* 
«une  ;  mais  ^  dès  qu'elle  y  eft  un43 
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fois  ,  elle  commence  à  bouillir  à  gro^ 
bouillons  y  comme  feroit  Teau  d'une 
chaudière  qu'on  atif  oit  pofée  fur  un 
grand  feu«  Ce  qù'H  y  a  de  plus  étan^ 
nant ,  c'eft  que  cette  eau  ,  quoique 
bouillante ,  n'ac^ert  aucune  chaleur 
•par  cette.  ébuUition',  8c  qu'elle  refte  • 
•toujours  dans  fon  état  naturel  de  froi- 
:deur  ;  cependant  elle  change  en  peu 
de  temps  de  couleur ,  d'odeur  &c  de 
rconfiftance  :  elle   devient:  tronWe', 
.graffe  ,   onâueiile  ,.  &  répand  ^tne 
-odeur  femblable  à*:  celle?  des  bains 
bitumineux  8t  fulpfaureux.  L'exhalas- 
fon  qui  pénètre  &  lort  à  travers  l'eau'y 
s'enflamme  d'elle-même ,  de  la  même 
manière  que  fi  elle  fortbit  direâe>- 
ment  de  la  terre,  &  elle  conferve  les 
mêmes  vertus  &  les  mêmes  proprié- 
tés qu'elle  avoît ,  avant  que  le  terf  eîn 
fôt  couvert  d-eau»^  On  lit  dans  Jn/- 
tùu  qu'il  fortoit  en:  Perfe  des  feux  de 
la  terre  ,  &  que  le  Roi  de  ces  con- 
trées a  voit  fait  bâtir  autour  des  efpè- 
cesdecuifines,  où  l'on  a{^êtobles 
viandes,  fans  être  obligéde  fairewfage 
de  bois  ou  de  charbon.  Le  feu  de  la 
Fontaine  dont  nous  parlons  ,  eft  éga* 
lement  propre  à  la  cuiffon  des  vian** 
jdés,  fans  qu'il: leur  comniaiaique  aucua 


tmâifvaîs  goût  Les-Etrangers  qui  vont* 
vifiter  ce  terrein ,  font  fouvent  àp^ 
porter  avec  eux  une  poêle,  avec  du 
beurre  5  des  odxj^^  du  poiiTon,  &  au- 
tres comeftibles   fembiàbles,  &  les 
fant,  ciiire  fur  ce  feu  naturel ,  de  la 
xnême  façon  qu'on  pourroit  les  ap* 
prêter  fur  le  feu  ordinaire  de  nos  cui-» 
fines.. La  feule  difFérencè qu'on remar-, 
que  ^  eA  .qu'il  faut  plus  de  temps  pour 
les  feireiparvenir  au  même  deg^é  de 
vCuîffon  par  ce  feu  naturel.  Qoique  le 
<feu  de  ce  terrein  ait  la  propriété  de 
brûler  le.  bois  verd,  de  cuire  les  œufs  ^ 
le  poiflbn  &  les  viandes-,  il  n'échauffe 
cependant  pas  l'eau  fur  laquelle  il  eft 
pofé  i  car  dans  le  même  temps  qu'il 
eiHt  la  viande,  on  p^it  tenir  la  naain 
dans  l'eau ,  &  l'approcher  auâj  près 
du  feu  qu'on  voudra ,  fans  reflentir. 
aucune  chaleur.  La  fraîcheur  de  l'eau 
eft  alors  la  feule  impr/effion  qui  fe 
rende  fenfifrle  à  la  main. 

La  Province  d'^r^^n^^rg/^e,  outre  une. 
grande  quantité  d'eaux^n^inérales ,  of^^ 
fre  ehcorè  plufieurs  cùrtofités  natu» 
relies;  tel  eft  le  PuLdc  l^  Poix,  On 
appette  communément  en  Auytrgnt^ 
un  Put ,  ce  qu'on  nomme  en  Fr^inçois 
un  momkuUf  une  émmcnf^^  viSi^/fUM^ 


70      l'Année  Littéraire. 
Ce  mot  de  Pui  vient  du  mot  Latin 
podium ,  qui ,  comme  ou  fçait ,  fignifie 
ua  lieu  élevé  ;  le  Put  de  la  Poix  ne 
figniiîe  donc  autre  chio£e  qu«  la  maa^ 
tagncJe  la  Poix*  Ce  Pui  tik  fitué  à  une 
lieue  du  cbemtn  de  Clermofrt ,  &  fa 
plus  grande  hauteur   eflr   d'environ 
trente  pieds.  A  une  toLfe  &  demie  ^  & 
au-deflits  du  pied  de  ce  monticule  ,  du 
côté  du  Nord  »  eâ  un  rocher  fort  dur  , 
d'oii  fort  une  Fontaine  qui  donne  tout 
à  la  ibis  de  Teau  &  de  la  poiar.  M.  Tabbé 
de  Caldaguifj  Chantre  de  TEglile  de 
Afo^oi^r^m^^a^obierv-é.  qu'il  eh  fort  à 
h  fois  par  la  même  ouverturetrois  ma- 
tières ilïfFérentes  :  la  poix  la  plus  fine 
(k  ta  plus  ghicmté  qui  furnage  toujours 
fur  Feau  coiHilie  une  peau  d^environ 
jf  ou  4  UgYies-  d'épaifleor  ^  &i  Teau 

3ui  chairrie  aVecr>elle  une  autre  forte 
e  poix  gra^eletife ,  &  par  confèrent 
plus  peuiAte  ,  qui  demeure  toujours 
au  fond  delà  Fontaine  &  qui  en  forme 
la  vafe:  :A  un  demi* pied  aù-^defUis  de 
cette  iou'veytuee  )  il  fe  tffomre  dsins  le 
rocher  nne  veine  on  fente  d'okil  fort 
auffi  de  la  poix^,  qui  fel  joint  à  celle 
qui  kirnage  ;  mais  de  ce  detnier  en* 
droit ,  la  poix  fuinte  plotôt  qu'elle 
ne  oouicr  Quand  on  a  enlçvé  la  croûte 
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tquî  fumage  iur  la  Fontaine  ,  l'eau  parok 
ë'abord  de  couleur  d'ardoife  ;  &  quand  on 
<n  puife  ,  elle  paroit  fort  claire  ;  on  lui  re- 
marque cependant  une  légère  teinture  de 
plomb.  Une  gomtâ  de  cette  eau ,  mife  ftir 
ïA  langue ,  excite  une  fen(àtion  falée  ;  elle 
caul'e  même  une  provocation  de  falive  très^ 
violente  pendant  fept  ou  4iuit  heures ,  qui 
fe   termine  par  des  yomHlemens  avec  de 

frands  efforts,  Ce^te  poix ,   qui  fé  répand 
ors  de  la  Fontaine,  a  ïovmk  par  la  fuccef- 
fion  des  temp» ,  un  rocher  eompofé  de  dif- 
férentes couches  de  fa  propre  niKère ,  de  . 
poùffière  que  le  rent  y  porte ,   de  graviet 
&  de  pierres ,  qui  tombent  du  haut  de  U 
Montagne.  Ce  roclier  eft  fort  dur ,  6c  Ton 
ne  peut  le  caffer  qu*à  grands  coups  de  mar-* 
teau.  Il  a  quinze  à  fcize  pieds  de  large ,  Ôt 
il  en  auroit  davantage  en  longueur  ,  fi  on 
ne  1  avott  coupé  pour  pratiquer  un  grand 
chemin  au  pied  du  monticule.   Il  n*eft  pas 
aifé  de  juger  de  fon  épaifTeur  ;  on  voit  feu- 
lement, par  ce  qui  refle  au-delà  du  grand 
chemin  ,  qu'il  y  en  a  voit  à- peu -près   deux 
]f»eds  dans  cet  endroit ,  qui  eft  le  plus  plat 
&  te  plusunv  Au  rede ,  quelque  dur  que  pa^ 
roiife  ce  rocher ,  il  n'eft  pas  trop  sûr  d'y  nrar* 
ther,  fur-tout  lorfque  le  Soleil  Ta  échauffé. 
Les  pigeons  des  environs  recherchent  Tead 
de  cette  Fontaine  avec  avidité';  mais,  par  inf- 
linô  ou  pat'  expéHenc^ ,  ils  fe  précaution-» 
lient  pour  fe  pofer  fur  (ts  lK>rds  ,  afin  de  ne 
point  s'y  laiffer  prendre  conime  à  la  glu.  On 
remarque  qu'ils  n'y  vont^  ordinairement  que 
4e  grand  matin  ^  &  avant  que  le  Soleil  ait 
(ichaufi^  la*  p<Mt«  Oin  9  énéçri^  oUervé  que 


^1        L^AKKÉE    LlTTKRjilRE^ 

le  fer,  qu'on  trempe  dans  cette  eau ,  fe  rouille 
prefque  fur  le  champ,  &  que  il  on  la  laifie  fé- 
)ourner  «dans  un  vaifïeau  d*étain ,  ce  vaifleaa 
devient  tout  iiôir  en  dedans. 

Le  même  Canton  of&e  une  infinité  d'autres 
iburces  qui  donnent  de  la  poix  pure  de  diffé- 
rentes efpèces  ;  toutes  fe  fondent  &  s'allu- 
ment  au  feu  »  excepté  celle  qui  eil  au  fond  de 
la  Fontaine  dont  nous  avons  parlé.    Celle-ci 
fe  durcitau  feu  &  fe  calcine  >  &  le  feul  ufage 
qu'on  en  fafTe  dans  le  pays ,  eil  de  la  mêler 
avec  du  vieux*oing«  pour  graifler  les  roues 
des  charnues ,  &  d^en  marquer  les  beftiaux 
pour  reconnpitre  les  betes  qui  appartiennent 
a  diffiérens  Maîtres  dans  le  même  troupeau. 

On  voit  encore  ,  à  une  demi-lieue  de 
Clermont  «  une  Fontaine  de  Naphte  ou  de 
Bitume ,  dont  l'eau  eft  noire  comme  de  l'en- 
cre, mais  plus  épaifTe^  &  d'une  odeur  ex- 
trêmement forte  &  défagréable  ',  il  s'atnafle.  au 
fond  du  baifin  un  limon  très-gluant  qui  fe  ré- 
pand H!entour,&  où  les  oifeaux  te  prennent, 
quand  ils  veulent  aller  becqueter  les  grains 
que  Ton  y  jette  exprès  ;<on  n'a  pas  de  peine 
à  trouver  cette  Fontaine ,  car  elle  fe  fait  fen- 
tir  de  fort  loin  ;  il  faut  même  fe  boucher  le 
nez  quand  on  en  approche. 

Ce  peu.d'articles ,  Monfieur^  fufHt  pour 
vous  donner  l'idée  la  çliu^  avantageufe  de  ce 
Didïonnaire,  On  y  irouv^^les  analyfesfça- 
vatites  d'un  nombre  infini  d'eaux  minérales  ; 
on  y  indique  leurs  vertus  ,  les  maladies  aux- 
quelles elles  font  propres;  les  cures  opérées 
par  leur  fecours ,  &c. 
^    Je  fuis,  &c. 
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Mémoires  Critiques  &  HiJIoriquts  fur, 
plujieurs  points  ^T Antiquités  Mili^ 
taires  j  conunantVHiJioin  détaillée  de 
la  Campagne  4e  Jules^Cifar  en  Ef* 
pagne  contre  les  Lieutenans  de  Pom^^^ 
pée  ,  avec  des  Preuves  &  des  Qbfir* 
rations  ;  enrichis  de  beaucoup  de 
Figures  :  par  Charles  Guifchard^ 
nommé  QuiNTUS  IciLlUS  *,  Cb/b* 
nel  J^ Infanterie  auferviu  du  Roi  de 
Pruffe  ,  &  Membre  de  t  Académie 
RoyaU  des  Sciences  &  Belles-Lettres 

*  M.  Gmfchari  nous  auroît  fait  plai-^ 
,fir  de  nous  apprendre  pourquoi  il  cft  mmtà^ 
ÇyiNTus  Iciuors. 
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de  Berlin;  4.voLinS^£€nmiM  400 
pages  chacun.  A  Paris  ^  ch^Pm  JS.  <?« 
Durand  neveu  i  Lthmire^fue  Oaèaddn^ 
cbei  Marchand  Lihairk  rue  des  P^ 
tus-Champs^  &  i  SfrasBourg  aà^^ 
•  Sauer  &  Compagnie  Libraires. 

pagne  contre   Afranius  &  Pe^ 

(rms^  tic^et^ai»  ée  Pompa:,  a  éi4 

s^gàrdée^tar  l^.ÂncîelKi&coiBâM?  ua 

çhef-d'oçavre  de  Taâiau6«   Les  Mb- 

4emes, enfoufcrivact  à  ce  jugeiaeiit:» 

fe^  font  contentes  d'en  faire  réioge  ; 

irtais  attcim  d^x n'âvoît fexaminéea 

4étsât  le&  (ça^rantei  manjomvres  de 

cet  habile  Général^ ni  développié  Us 

vraiesraiibns  de  Ces fiiccès,  ÙeA  Ce 

^u'à  entrepris  MT.  Guifèhdrd,  &  ce 

qulf  ejçécute  dans  l'ouvtstgç  que'j© 

inoiisianitofice^  l/au^ewa^faintàairé* 

ch  hiftorique  de^ette'C»[ipagiie,9iun 

graïi^  nombre  de  Notes  ôc  âçvyirva* 

uons ,  pour  éclaîrcîr  certains  points 

4çCrit«ïue  Sç  quelques  paffi>ges  de- 

%eiias  très-olNrcurs  par  rignoraecfi^oà 

l^ou»  fommw  de  j^lufiews  ufeg^s  «^ 
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litaires  des  Romains.  Je  ne  m'atta- 
cherai point  ,  Monfieur,  à  cô  récit 
hiftorique  ;  cette  analyfe  me  mène- 
roit  tro[{  loin ,  & ,  d'ailleurs  ,  ce  n'eft 
qu'en  embraflaht ,  en  combinant  tous 
les  détails  de  cette  fçavante  Campa- 
gne ,  qu'on  peut  fe  former  une  idée 
de  rétendue  de  génie,  qu'y  déploya 
le  Général  Romain.  Je  me  Borne  %, 
vous  mettre  fous  les  yeux  quelques 
Notes  intéreffantes  fur  les  pratiques 
militaires  des  Romains. 

Les  anciens  Romains  donnèrent 
une  attention  particulière  à  tout  ç^ 
qui  concernoit  {'habillement  desTrou- 
pes  ;  ils  exigeoîent  du  foldat  beau* 
coup  de  propreté.  Cedx  des  Géné« 
taux  qui,  fous  les  Empereurs ,  fe  pi? 
quoierit  encore  de  l'ancienne  régula^ 
rite  dans  le  fervice ,  ne  dédaignaient 
pas  de  faire  eux  mêmes ,  de  temps  er^ 
temps ,  la  revue  des  habits  &  des  ar« 
tnes.  Avidius  Caffîus  fe  les  faifoit  mon<r 
trer  ordinairement  de  fept  Jours  ea 
fept  jours  ;  il.examinoit  jufqu'auac 
fouliers  &  aux  bottes  de  chaque  Lé- 
gionnaire. Maxlmin ,  étant  encore 
Tribun  de  la  Légion  que  TEmperèur 

Dij 
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Atéxandn  avoit  confiée  à  fes  foins  i 
alloit  voir  tous  les  jours,  à  ce  que 
Capitolin  rapporte  ,  les  épées,  les 
lances,  les  cuirafles,  lescafques,  les 
boucliers,  les  tuniques ,  &  même  les 
chauflures  des  Troupes. 

Les  principales  pièces  de  Thabille- 
ment   du  Soldat  Romain  fe  rédui- 
foient  ,  outre  la  Ouiujfun ,  aux  TVc* 
niquts  pour  le  ûmple  Soldat  &  aux 
Toçts  pour  les  OfEciers.  Les  Tuniques 
militaires  fe  diftinguoient  de  celles 
que  portoient  les  autres  Citoyens , 
en  ce  qu'étant  moins  longues ,  elle$ 
touchoient  à  peine  les  genoux.  Elles 
ëtoient  fermées  par  le  bas  ;  mais  l'ou- 
verture d'en-haut  étoit  fort  large  & 
defcendoit  jufou'au  nombril  ;  on  fe 
fervoit  d'agraires  pour  les  fermer  & 
les  ferrer   plus  ou  moins  autour  du 
çou.  Elles  n'avoient  point  de  man- 
ches, fi  ce  n'eft  pour  couvrir  un  peu 
le  haut  des  épaules.  Tout  l'habit ,  au 
refte  ,  étoit  fort  ample  &  flottoit  fur 
le  corps  ;  auflli  avoit-on  coutume  de 
l'attacher  &  de  le  retrouffer  au-deflus 
des  hanches ,  à  l'aide  d'une  ceinture. 
Pu  temps  de  Romulus ,  les  Romains 


^nveloppoient  leurs  corps  niids  dans 
la  Togtyizns  avoir  même  la  Tunique i 
&  Ton  fçait  que  Caton  ,  ayant  re- 
marqué cet  ufage  dans  les  ancienne^ 
ftatues,  fe  couvrit  de  ridicule  en  vou- 
lant rimiter ,  &  en  fe  montrant  danS 
le  Public  vêtu  de  cette  manière.  L'u- 
fage  des  chemifes  de  toile ,  qui  nous 
paroît  aujourd'hui  fi  indifpenfable , 
n'étoit  connu ,  du,  temps  de  Cifar^ 
que  parmi  les  femmes.  Le  linge  ne 
devint  général  que  fous  les  Empe- 
reurs ,  &  Suétone  obferve  9  comme 
un  fait  digne  d'attention  ,  K{WJugufle 
portoit  en  hyver  une  chemife  fous 

3uatre  camifolîcs  &  fa  Toge.  L'étoffe 
es  Tuniques  &  de  toutes  les  pièces 
de  l'habillement  Romain  ,  étoit  tou- 
jours de  drap  de  laine  qu'on  &bri- 
quoit  de  différentes  qualités  ,  tant 
pour  le  tiflii  que  pour  la  teinture. 

¥BT-AtSvis\^Tunique , le  Soldat Ro- 
.  Duain  endoflbit  la  cuiraffe  ;  on  en  con* 
noiflbitde  plufieurs  efpèces  :  les  unes^' 
que  portoient  ceux  dont  les  facultés 
ne  paflToient  pas  dix  mille  drachmes  ; 
n'étoient  proprement  qu'une  plaque 
snince  de  bronze  •  un  peu  convexe  • 
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large  de  neirf"  de  nos  pouces  ,  îiyc* 
laquelle ,  en  raffermifiant  paj-  des  at- 
taches  fur  le  dos  ^  fur  lès  épaulés  ^ 
P(i  fe  couvrait  la  poitr.îpe.  Les  au4 
très,  que  pp/toient  les  riches,  étaient 
vue  armure  complette  qui  çouvroît 
tout  le  corps  jufqu^à  la-ceinture.  Les 
Cuiraflçs  des  Officiers  étoiènt  la  plu- 
part d'une  feule  pièce ,  &  reftoient  de 
tout  lorfqu'on  les  ppfoit  à  terre.  On  . 
^n  voit  un  grand  nombre  dans  les 
trophées.  &  lifs.ft'itfues  des  Empereurs! 
On  avoit  çoiVumç  de  les  orner  &  de 
Ie;s  relever  par  la  jricheflfe  &  Télégancç 
4es, ceintures.  Mais^  comme  les  ar- 
mures d'une  feule  pièce  aenoient  1$ 
corps  cobiidérahlejnenty.etant  faites 
à^une  matière  auffi  roide  que  le  fer  dç 
Je  bronze,  les  ouvriers  d'alors ^'apr 
pliquèrent  à  l'art  d*ej3i  faire  de  Unge, 
de  cuir ,  de  laine  &  dç  maille»  pour 
tâcbçr  de  joindre  à  leur  foliditç  toutjè 
lafogpleffe  &  toute  lalégèreté  poffil>le» 
Outre  la  Tunique  ^  l'armure  ^  le 
foldat  portoft  epcore  \^  Manu^u,  ou 
Sagum;  c'étpît ,  de  tpys  (es  yêtemen4' 
ççlui  qui  car^â^ffolt  le  plus  fon  état, 
ie  Lejgioaoaire^  ea  m^cbc  ou  eg 
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istÔMù ,  fe  rattachott  ordinaîremeiu 
(oas  le  menton ,  par  «ne  agraiïe  ou 
m  £œple  hœud  ;  de  forte  qu'il  le 
Jaiiîbk  tomber  égaleme^it  écs  deux 
épaules  en  arrière.  Mais  fort  foiivent 
il  le  fixait  avec  une  agraffefur  Tépaule 
droite ,  pour  avoir  le  bras  libre.  Les 
Sagufn  des  OiEciers  fe  diftinguoient 
<îe  ceux""  des  fimples  foldats  ,  autant 
par  leur  longueur  que  par  la  qualité 
du  drap  qu'qn  y  employoit,  7ï/e-IiV# 
rapporte  que   le  tribun  Dcdus  s*é- 
tant  propofé  qe  reconnoître  avec  une 
troupe  de  fes  Officiers  la  pofition  de» 
ennemis ,  &  crai|nant  que  èe«x-cî 
»e  foupçonnaflVnt  ion  deffein ,  fe  cou-* 
yrit M-même  ^vec  tous  fes  Officiera 
ibs  &(^m  de  fimples  foldats  ,  &  qu'il 
évitq  par  celle  rufe  d'être  découvert.' 
H  n'eft  pas  aifé  de  déterminer  quelle 
étoit  la  eoukiir:  dea  Twtlqms  6c  de? 
Manteaux  des  foldats,  H  eô  vraifem- 
klable  <^'ils  Soient  Wanc*,  comme 
ttuxdes  autres  citoyenè;.  Pt)itux  dit , 
en  effet,  qu'ilf  étoient  de  cette  côu* 
leur ,  &  qu'on  obfervoit ,  parmi  lés 
foldats   de   la  marne  Légion  ,  l*uni« 
formité  Idâns  les  vêtemens,  dans  le^ 
,     Div 
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cafques ,  les  boucliers  &  les  cuiraSes* 
La  Chauffurt  du  foldat  Romain  mé- 
dite d'être  remarquée.  On  ne  lui  voit 
qu'une fimple  femelle au-deflfous  delà 
plante  du  pied  ,  liée  par-deffus  avec 
des  courroyes  qui  paflent   en  fuite  à 
quatre  tours  au-deflus  de  la  cheville  ; 
de  forte  que  le  pied  reftoit  prefqii'en- 
tièrement  à  nu.  Cette  chauffure  étoit 
particulièrement  celle  dufimple  foldat; 
de  manière  qiie ,  pour  indiquer  la  for- 
tune d'un  Officier  qui  avoit  pafle  par 
tous  les  grades,  on  avoit  coutume  de 
dire  qu'il  y  étoit  monté  fucceffivement 
.  depuis  la  Sandale.  C'eft  ainfi  que  Sc^ 
nïqut  parle  de  Télé vat ion  de  Marins: 
^d  Confulatum  à  Caligâ  perduSus.   Il 
faut  au  refte  que  ces  femelles  fuffent 
.  d'un  cuir  très-gros  &  très- épais  pour 
fouffirir  Tinfertion  d'un  grand  nombre 
.  de  petits  clous  ,  dont  elles  étoient  ar- 
mées en^deflbus.  La  Chauffure  des  Of- 
£ciersde  marque  étoit  à  peu-près  dans 
le  même  goût  ;  elle  n'étoit  diftinguée 
.  que  par  pl\is  d'élégance  &  des  cpuj'- 
rpyes  mieux  façonnées  ,  qui,  au  lieu 
dé  ne  paffer  que  la  cheville  ,  mbn- 
toient  jufqu'à  mi-jambe»  Lçs  ornemèns 
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de  cette  Chaujfurc  varièrent  dans  la 
iîiite  y  comme  on  le  voit  par  les  fia- 
tues  &  les  autres  monumens  anciens 
qui  nous  reftent.  Pofybc^  en  détail* 
lant  les  armes  des  foldats  Rondins ,; 
fait  encore  mention  d'une  botte  qu'ils 
portoient  à  une  de  leurs  jambes  ;  Se 
Fighc  décrit  de  même  une  botte  de 
fer  9  dont ,  félon  lui  ^  les  anciens  Ro« 
mains  avoient  le  pied  droit  armé* 
Tiu-Livt  parle  aufli  de  ces  bottes  de 
métal  y  &  en  donne  aux  foldats  des 
Samnius  ;  il  la  leur  fait  porter  au 
pied  gauche.  Mais  cet  ufage  n'a  point 
fubfifté  9  &  il  faut  que ,  dans  les  der« 
liiers  temps  de  la  Républic[ue ,  on  ait 
fupprimé*  cette  armure  mcommode 
qui  devoit  gêner  le  foldat  dans  fes 
marches. 

-  M.  G^if(/^W^  témoigne  fon  éton« 
^  nement  fur  ce  qu'il  a  remaraué  que 
*  deux  foldats  Romains ,  fculptes  fur  la 
colonne  Trajanc ,  y  font  repréfentés 
avec  des  hauts-de-chauflçs  ou  des  cu- 
lottes. Il  eft  confiant  en  effet  que  les 
Grecs  &  les  anciens  Romains  ne  por- 
toient pas  de  culottes,  &  qu'ils  trai- 
iQJkntmême  de  Barbanslts^Hzûotis 
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^ui  s'en  fer  voient,  telles  qup  les  Per-i 
!es  &c  les  Gaulois.  Ovide ,  dans  fbn 
cinquième  livre    des  Tri/i^^  paroît 
indigné  ^e  trouver  ,  dans  lePoju  où  il 
étoi^^en  exil,  des  gens  d/extrajâlon 
Grecque  portant  des  culottes  coipme 
les  autres  Barbares.;  &  l'on  regarda 
coninie  très-étranee  que  Ççccina^  le  Gé-' 
lierai  des  troupes  dçF^iulliusMpaffiiat 
avec fon  armée  p^r  TltaUe ,  baraQguât 

Subliquementy  vêtu  d\in  m^nte^u  de 
ifférentes  coukiu-s  &  d'un  ti^ut-de- 
chaiiiTe ,  habilUmcnt  Barbare  ^    ikloa 
rexpreffion  de  Tacite.  Il  paroît  cepen- 
dant que  lés  Romains  ,  dans  le  cours 
des  expéditions  qu'ils  firent  fous  les 
Empereurs  en  Allemagne,  dont  le 
climat  étpit  moins  doux  que  celui  de 
ritalîe,  revinrent  de  leurs  préjugés,. 
^  que  9  loin  de  trouver  ce  vêtement 
fi  barbare ,  ils  eh  adoptèrent  quelque- 
fois eux-mêmes  rufagcC^eftainûque, 
dans   quelques   anciens  monumens, 
on  voit  l'Empereur  lui-même  &  ks 
Officiers  en  culottes  ^  Sç  il  eft  yrai- 
fçmblable  qu%Is  accordère/it  pareille- 
iXient  aux  Centurions  &  aux  Vétéra)î$^ 
^en  ppçter^  î^ps  la  A^tç  ^  iftoffla 
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't       même  »  oa  fe  familiariik  avec  le  kaut« 

/  de  chauffe»  &   Lampridt   dit   qu'^^r 

.>'        lixundrc  Sévère  en  porloit  de  blancs  ^ 

^        ail  lieii  de  rouges  qui  avoient  été  à 

la  mode  du  temps  de  fea  prédécefleurs» 

Mais  y  quoique  Tufage  en  foit  de  vernir 

^         fort  commun  dans  les  iiécles  fuivans  p, 

**'         il  paroît  que  les  foldats  des  Légions! 

°^         confervèrent  encore  long-temps  Tan- 

^  cien  vêtement,  c*eft- à-dire  la  Tuaique^ 

^  qui  leur  couvroit lescuiffés  jufqu'aïufr 

^  genoux.1  On  ne  voit  pj^s,  dans  les  figu* 

^  Tes  de  Tare  de  Stvkr< ,  que  les  Légions 

f  saires  portaient  déjà  des  culottes  dut 

*  temps  de;  cet  Empereur  j  &  Trebel^ 

5  lius  Pollion  rapporte  qu'un  des  Trthii. 

\  Tyrans  ,  r*ommé   Saiurninus  ,  avoit 

'  défendu  aux  foldats  de  fe  coucher  ^ 

(  t^le  autrement  qu'avec  leurs  mant 

'  teaux ,  pour  couvrir  leur  nudité. 

^  En  réfléçhiffant  fur  Thabillement 

des  troupes  Romaines  ^  on  Je  troii"» 

vera  uns  doute  bien  éloigné  de  nos 

iinoeurs  aôuelles*   Ce  ne  fut  que  la 

force  de  l'habitude  &  de  l'éducation 

qui  put  endurcir  le  Légionnaire  aa 

point  d'avoir    toujours  les  bras  ££ 

les  pied&  prefque  nuds  ^  fans  en  êtf 9 

Dvj 
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incomniodé ,  &  qui  le  mit  en  ét^tèe^ 
fepafler  de  culotte,  enfe  couvrant 
ieulemcnt ,  depuis  les  reins  jufqu'aux 
genoux,  des  pans  de  fes  habits,  comme 
W  font  encore  aujourd'hui  ks  monta^ 

Snards  d*Ecofle.  Cet  ufagé  a  cepen- 
ant  fubfifté  très-long-temps ,  quoique 
les  Romains  combattifTent  Thiver ,  &c 
ibu vent  dans  des  pays  très*  froids.  Mais- 
îl  faut  convenir  auffi  que  des  foldats 
deftinés  à  joindre  l'ennemi ,  &  à  ne 
ie  battre  qu'à  l'arme  blanche ,  ne  poii* 
voient  être  ni  armés  plus  avantageux 
fement ,  ni  vêtus  plus  leftement  qu'ils 
l'étoient.  Leurs  membres  expoies  à 
l'air  dévoient  être  toujours  agiles  &c 
.vigoureux ,  &  ils  t'aur oient  moins  été 
s*ils  les  euflent  tenus  enveloppés  d'é- 
toffes &  gênés  de  tout  l'attirail  mo« 
dernede  nos  ligatures.  Cette  cuirafle. 
même ,  qui  femble  être  fi  pefante ,  ne 
rétoit  pas  de  la  manière  dont  le  foldat 
iel'a'pftoit;  d'ailleurs ^(^mme  onfai* 
foit  un  grand  ufage  de  c^armures  , 
les  ouvriers  d'alors  en  fabriquoient 
d'une  légèreté  fingulière ,  fans  nuire 
à  leur  folidité*  On  préfenta  un  jour 
pu^  Roi  Dtmctrius  deux  de  ces  atmti^ 


r  J  ir^ir  i£  1774.  tf 
tes  complfettes  toutes  dé  fer,  dont 
chacune  ne  pefoit  pas  plus  de  (Qua- 
rante livres  Romaines;  qui  revien- 
nent à  trente-une  des  nôtres  ;  lorf-* 
qu'on  les  effaya  en  préfence  de  Tou- 
vriet,  elles  réfiftèrent  aux  traits  des 
petites  catiapultes.  Il  paroît  en  outre 
que  les  cuirafTes  des  Légionnaires , 
aorit  la  partie  qui  étoit  de  fer  ou  de 
bronze  ne  leur  couvroit  que  là  poi- 
trine ,  n*avoient  pas  à  beaucoùp'prèi 
ce  poids, 

M.  Guifchard  termine  le  ttoifième 
volume  de  fon  ouvrage  par  la  tra- 
duftion  de  ce  qui  nous  refte  des  Ctf- 
us  de  Jnks  Afrixain^.    Cet  Auteur 

*  Jules  Africain^ né  enSyrie,  -vÎToit  dans 
le  troifième  fiècle,  fous  le  règne  de  rEmr 
pereur  Alexandre  Sévère  ,  auquel  il  avoît 
même  dédié  une  partie  de  Tes  Ecritt.  Il  s'é- 
toit  acquis  de  la  réputation  par  les  cinq  li* 
vres  de  fa  Chronologie  ^  dans  lefquels  3  re* 
préfentok ,  felbn  Tordre  deis  temps ,  FHif- 
tolre  des  principaux  événemens ,  depuis  la 
création  du  Monde  )ufqu*à  fon  fiècle.  L'o»- 
vrage  s^eft  pet^du  pour  nous  ;  mais  on  fçait 
qu'Eufeie  &  d'autres  Chronologiftes  Tont 
copié.'  Pour  comprendre*  le  titr,e  de 
Çfjles,  que  Jules  Afiicain  mit -à  la  tête  d^ 


J 


95      VANNiE  LlTTéBjMu: 

militaire  ,  ibuvent  cité  par  les  Ecrî-* 
vains  anciens  &  modernes^  méritoit 
d'être  traduit  ;.mais  il  ne  Tavoit  en-t 
core  été  ea  aucune  langue.  Dans  les 
neuf  livres  de  fes  Cefics^  Jules  Afri^ 
€am  traitoit  indiftinûement  de  tott^  - 
tes  (ortes  de  matières ,  fe  livrant  taa'4 
tôt  à  fes  propres  idées  >  ^tantôt' ne 
donnant  que  de  fimples  extraits^d!au«» 
très  écrivains.  La  Géographie  ,  THiA 
toire^  la  Géométrie ,  h  Ph}rfique  y  la 
Médecine,  la  Magie^rart  de  la  Guerre^ 
PAericulture  ,  occ  :  tous  ces  objets  y 
étoîent  eiflcurés  félon  le  goût  de  foa 
fiècle ,  fouvent  avec  peu  de  méthode* 
On  eft  quelquefois  révolté  de  Tinhu* 
manité  de  fes  principes.  Lorfqu'il  pro- 
pofe,  par  exemple ,  les  divers  moyens 
de  nuire  à  l'ennemi^on  le  voit  avec  in« 

fôn  autre  ouvrage  »  il  iaut.fe  rappeller  qu^Ho^ 
mère  d<nine  le  nom  de  Ccfte  à  la  ceintare  de 
Vinas  ,  &  qu'il  la  décrit  comme  ua  tiflii 
cUverfifié  qui  receloit  les  Charmes  ,  les 
Grâces,  les  Ris  ,  l'Amour  &  la  Sédu£tioii« 
Juks  Africain  fe  flatta  que  la  variété  dçs 
matières ,  omée  d'un,  ftyle  fleuri  &  agréa-# 
Ue,  de  voit  charmer  également  refprit  de 
iès  Leâeurs  $  &  fliécilcr  à  ion  livre  le  titra 
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digtmtion  enfieigner  Tart  d'çmpoîibn-v 
«er  les  puits ,  les  rivières ,  Us  vivres 
&  Tair  même.  Mais  il  eil  heureux  qnq 
ces  artifices  foient  exppfés  fi  obfcur» 
sèment  ^  fondés  fur  des  fuperftitions, 
ii  aKurdes,  qu'il  n'eft  pas,  à  craindre 
qu'op  fpit  tenté  de  mettre  îles  leçon% 
€n  pratique.  Il  fut  cependant  un  temps 
où  Ton  s'étoit  fait  férieufement  ui% 
cas  de  çonfcience  de  communiquer 
au  Public  les  Ccfles  de  JuUs  Africain  y 
dans  la  crainte  qu'on  n'abusât  des  fe«: 
çrets  qu'on  y  croyoit  renfermés.  Or\ 
rapporte  qu'un  certain  Julien  Puchari 
en  aypit.  commencé  une  traduâipa 
latiniç ,  mais  que  »  fatii  d'horreur  à  la 
vue  de^  fujets  tr^pités  dans  ce  Livre  ^ 
il  y  ayoit  renoncé  fur  le  champ.  Vou^ 
îtigerez ,  Moniteur  ,  de  l'extravagance 
de  Jules  Africain  ,  par  celle,  de  quelr 
ques-unç  de  fes  fecrçt?  q^ç  je  vai* 
nous  rapporter.  Il  propc^fe,  ut|  i/?a:i* 
fqut  po^r  fi  dùnnAT  de  là  valmr  dans» 
Us   combats.    Il   preicrit   d'éventreç 
un  coq ,  qu'on  fçache  avoir  été  çou^ 
i^ge.ux,,  pour  chercher  dans  fpp  efto» 
jtiaçh    ççsi^\v^.  pieite,    q#'i}.  affur?} 


8S      L^AjfrkiB   Lit^ÈRAïKË. 
^tt'on  tienne,  durant  le  combat>  cette 
petite  pierre  fous  la  langue  ou  fous*  le 
bras,  &  il  en  promet  les  effets  le» 
plus  extraordinaires.  Tkémifioclc^  fc^ 
Ion  lui ,  en  étoit  pourvu  lorsqu'il  com* 
battoit  les  Perfes;  il  prétend  que  c*é- 
toit  par  cette  raifon  que  lesÂthéniens^ 
après  la  viâoire  »  faifoient  paroître 
on  coq  dans  la  pompe  du  triomphe* 
II  indique ,  dans  un  autre  Chapitre  ^ 
un  Moyen  dUffrayer  Us  chevaux  ;  6c  , 
ayant  de  communiquer  fon  fecret  ^ 
il  rapporte  le  Conte  fuîvant.  >*  Ua 
n  homme  fe  préfenta  aux  Syrabites 
i>  avec  quelques   chevaux  ,  dreffés 
•>  avec  tant  d'art  qu'il  les  faifoit  mar- 
>»  cher  fur  les  pieds  de  derrière    & 
»  exécuter  différentes  fortes  dedanfes 
n  ail  fon  des  inftrumens.  Mais ,  rebuté 
»  &  mal  reçu  des  Syrabites ,  il  fe  re* 
n  tira,  pour  s^en  venger^  chez  les  Gro* 
»toniates,  avec  le^uels  i\$  étoîent 
>>  en  guerre  ,  &  qui  venoient  d'en 
»  être  défaits  dans  un  grand  combat 
0  de  Cavalerie.  Leur  ayant  promis 
n  une  viâoire  certaine,s'ils  vpuloient 
0  déférer  à  fes  confeils  ,  &  ceux-ci 
H  acceptant  fes  offires  >  U  çotmw^ 


!►>  parraffembler  tous  lés  Joueurs  d*înf- 
»  trumens  qui  fe  trouvoient  dans  la 
»  Ville.  Il  leur  apprit  à  tousuncer- 
»  tain'air  de  mufique,  &  ,  les  voyant 
»  en  état  de  le  bien  exécuter  ,  il  fit 
M  conduire  Parmée  desCrotoniates  à  h 
»  rencontre  de  celle  desSyrabités.Dès 
»  qu*elles  fe  trouvèrent  l'une  &  l'^- 
»  tre  à  une  diftance  convenable  ^  il- 

'  M  donna  le  iignal  aux  Muficiens  de 
»  jouer  tous  enfemble  Pair  qu'il  leur 
»  avoit  enfeigné.  L'efFet  en  fut  dès 
»  plus  prompts  &  des  plus  extraor- 
»  dinaires.  On  vit  tout-à-coup  les  che- 

'  »  vaux  des  ennemis  fe  dreffer  &  dan» 
»  fer ,  s'efFaroucher  enfuite  ,  fe  <a- 
>*  brer,  bondir,  &  porter  la  confu*  - 
f^  fion  dans  tous  les  rangs.  Toute  la' 

>>  Cavalerie  fe  trouvant  ainfi  épou- 
»  vantée  &  en  défordre,  les  Croto- 
»  niâtes  fondirent  fiir  elle  ,  &  n'eu- 
»  rent  aucune  peine  de  la  défaire  en- 
>>  tièrement.  Cette  viâoire  ,  ajoute- 
jt^t'il,  étoit  encore  célébrée,  lotîg- 
»  temps  après  Tévénément ,  par  des 
»  facrifices  qu'on  feifoit  à  Neptune  , 
>>  furnommé  Taraxippus^  om  celui  qui 
>f  épouvante  les  chevaux,  «  Jules  ^fri^ 
cain  indique  un  moyen  de  produke'le 
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édme  effet ,  bkn  phtssârement  xjUê 
ne  le  faifok  le  foo  desanilnioiesis:.  S 
veut  qu'on  amafle  une  grande  quan** 
thé  d'EufAorbt*pvAvéTik ,  &  qu'on  ea 
rejnplifle  de  grandes  ieringoes ,   que 
pluiîeurs  perfonnes ,  rangées  au  front 
ëe  l'armée ,  tiendront  en  main  pour 
fépandre  xette  poudre  à  l'approche 
de  l'ennemi  &c  en  remplir  l'air.  L'au» 
teur  afTure  que   cette  gomme   réû^ 
neufe ,  pulvérifée  &  connue  pour  us 
puiflant  fternutatoire ,  produira  dan» 
ces  occafions  des  effets  prodigieux; 
que  les  chevaux  en  feront  comme 
étourdis ,  &  qu'aveugles  &  furieu:e 
ils  défarçonneront  leurs  Cavaliers  ^ 
4e  manière  qu^il  n'en   coûtera  pae 
beaucoup  pour  achever  leur  défaite, 
VEuphorbc  faiÊ  ,  ielon  lui  ^  plus  de 
mal  dans  un  combat   de   Cavalerie 
que  toute .  la  décharge  des  traits  Se 
des  flèches. 

L'auteur,  en  traifant ,  danr  un  au^ 
Ke  endroit ,  de  Yjêrt  de  tirép  dejurc  ^ 
cite  Fexemple  de  pKifieurs^  perfonnes 
qu'il  avoit  connues  ,  &  qui  cxcel^ 

*  Arbre  réfineux  d'Afrique ,  ainfi  nommé 

Sr  le  Roi  Ju6a ,  du  nom  A'Etq^horU  fott 
édeciiw 


k       lolent  4ans  cet  ex^xàcfi.  Û  r^pporte^ 

I       en tr^autres  exemples,  celui  4'un  Ar-y 

I       ^er  nommé  Sytfrufs ,  dqnt  il  dit  avoic 

if        été  téau)io  oculair.ç.jCeb^rtheJT  9  iaa^ 

,,        avoir  aucune  cuir^fTe  ^  fe  donna  lui* 

t        mê^ptie  pour  but  ^yaL  j3èches  d'un  autre, 

f        tireur  d'arc.  Mai«  il  fçut  $  de  ipn  côtd  ^ 

I         vifer  ayec  tant  de  juâefle  »  qu'il  ne 

L'         manqua  jamais  de  rencontrer ,  avec 

(         ia  flèche ,  celle  que  l'autre  avoit  dé* 

r,         cochée  contre  lui  ;  &,  comme  les  fieh- 

r  nés  étoient  émouflees ,  celles  de  fotiL 

i  adyerfaire  «  qiû    étoient  pointues, 

I  ^'enchafToient  ordinairement ,  par  1a 

i  violence  du  coup,  dans  its  propres 

;  flèches  ,    &   tomboient  ainfi  à  fës^ 

)  pied^.,  Uées  enfcâ^ie  :  credat  Jud<^Hsl 

M.  Guifchardy^ms  fon  dernier  VQ- 

\  lume,  défend   les  Mémoires  Jur  Us^ 

I  Grecs^^  &  lis  Romains ,  «itt^qiiés  par  M« 

I  le  ChcTalier  di  Lo^loaij  auteur  des 

Richerchisfur  les  Antiquitifi  Miliudns. 

le  n?entrer#i  ppi»;  »  Monsieur ,  dî^îs 

le  détA^l  de  cet^e.d^e^e  ^  jà  des  4if- 

cuffions  IçiiY^nt^s  aii^q^^ell^es  elle^  a 

conduit  TQOtear.  Je  pe  prcmoncefai 

pas   même  fur  le  mérite    des    A//* 

n^oirts  àtlAon{\t\xr  Guifchard.  LaTac- 

tique  cA  un  champ  fécond  en  fyQêr 
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mes  &  en  opinions  particulières  ;  oh 
Tes  foutient  avec  chaleur ,  &  les  dîf- 

Î)utes  s'éternifent  parce  qu'elles   ne 
ont  point  de  nature  à  pouvoir  être 
terminées  par  la  voie  de  Tépreuve 
&  de  Texpérience.  Je  làifle  donc  aux 
perfonnes  de  Tart ,  c*eft-à-dire  ,  aux 
Guerriers  inftruits,  à  juger  fi  l'auteur 
de  ces  Mémoires  y  donne  une  jufte  ex- 
plication des  théories  militaires  des 
Anciens  ,  &  jufqu'à  quel  point  elles 
pourroient  s'adapter  &  fe  plier  aux 
théories  modernes.  Ge  dont  je  r>e 
ftiis  convaincu ,  par  la  leâure  de  ces 
quatre  volumes,  c'ell  que  M.  Guif* 
thard  a  fait  une  étude  très-approfon- 
dte  de  tous  les  ouvrages  des  Taâi<n 
ciens  de  l'Antiquité. 

'Traîtl  d€  la  Goutte  &  de  toutes  tes  Ma^ 
ladies  chroniques  ,  avec  urne  Méthode 

•  naturelle  &  raifonrUe  de  les  guérir  2 
Ouvrage  traduit  de  P Anglais  de  M. 
William  Cadogan  ^  Memhn  de  la  Fa* 
culte  de  Médecine  à  Londres.  Br^ 
chure  in^ti  de  t^i pages.  A  Paris ,  cAèç 
£.  C,  D^Houry  ,  Imprimeur-' Libraire 

'   de  Monfeigneur  le  Duc  D^ÔrlÈANS^ 
rue  de  la  f^ieille-  ffoucUrie. 
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v^E  petit  volume  n'eft  qu'un  extrait 
ffun  ouvrage  bieri  plus  confidérable 
^d^s  lequel  Tauteur  fc  propofe  de 
traiter  chaque  Maladie  chronique  eA 
particulier.  Celui-ci  renferme  les  eau*. 
iês  principales  de  toutes  ces  Mak** 
diesy  des  Obfervations  applicables 
è  chacune  d'elles  ,  &  les  moyens 
propres  à  les  prévenir  où  à  les  gué*r 
rîr,  lorsqu'on  n'a  pu  s'en  préferver% 
Après  avoir  reproché  aux  Médecins, 
d'avoir  multiplié  ,  prefqu'à  l'infini  ^ 
les  Maladies  chroniques  qu'il  croit: 
beaucoup  moins  nombreufes  que  ces, 
M^*ne  le  prétendent,  il  reftreint  aufli 
teurs  caufes ,  qu'il  réduit  à  trois ,  fç*- 
voir ,  Ja  parejfc  ,  Vintempiranct  &  le 
chagrin  y  zux  effets  deftjuélles  ilop^ 
pofe  ,  comme  préfervatifs  &  comme 
remèdes^.le  /rtfi'tfi/,  la  tempérance  ëc^ 
la  gaité.  »  Ce  n'eft  pas  feulement,  dit  . 
ffle  Traduâçur  9  pour  lesperfpnnês 


4^         L*ANNis  LlTTÉRAlKE. 

^  confommées  par  4es  études  profott* 
#  des  dans  la  fcieoce  de  la  fanté   de 
^  l'homme,  que  ce  petit TAttWMédic^ 
»- Moral  a  été  écrit  ;  l'artention  <^t 
n  eae  l'antetir  de  ne  point  entrer  d»n% 
n  des  fpéculations  abftraites ,    &  de 
I»  traiter  fon  objet  d'une  manière  ûm^ 
i$  pie ,  familière  &c  unie ,  amicflce  que 
f»  fon  deflein  eft  de  fe  rendre  utile 
ft»  à  tKMites  perfonnes    capables    de 
H  réfléchir  par  les  lumières  feules  du 
i#  bon  fens,  &defe  mettre  àJffpof» 
»#  tée  d^un  chacun  ,  afin  de  fe  ren^ 
1$  dre  intelligible  à  tout  le  monde.  W 
Cet  cmVrage  a  eu  huit  éditions  eni 
Angleterre  :  d'oii  Ton  petit  înférei^ 
que  ks  préceptes  "de  fanté  qullcon^ 
tient  ént  été  fort  goûtés  des  Ang^ois^ 
il  y  a  grahde  apparence  qù'ilsne  le  (^ 
X'Mt  pai  moilis  desSprançoEii. 

Je'Ciîsj&c. 

^4  Paris  ce  tx  Dtccmbrc  ^774» 
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LE  T  T  R  E    V^  • 

Oraifon  FunUrt  de  LôUIS  Xf^,  Rot 
\  de  Fratut  fy  dtNAVdrre  ^  furnommi , 
Lu  BlEH'-AîMÈ  ^promncécdans  ta 
'  CkapHk  du  Louvre  ^   te  ^o  J^Mci^ 
#774  ,  <a  prljente  de  Mejpeurs  dé 
P Académie  Frak^ùife  ;  par  M.  tAbbi  ^ 
'éc  Boifmo^  9  Predicanur  ordinaire' 
du  kûi  9  Ahbi  de  Gritain  ^  Cm  det' 
Quarante  de  T  Académie.  A  Paris  ^ 
che^DemonvilU^  Imprimeur-^Libr^rt 
de  CAmdéïïàffFran^oifir  r%t  S^ànt 

GE  Dîfcottf  S ,  Monfîeuf ',  malgré- 
refprit  donft  il  étincelle  &  que*- 
qlïe$  traits^  heuftax  qiH^y  rencori-»' 
tt^nt^  n^a  point  rempfi  mon  attente  ;  " 
td  ^  le  fort  affez  ortlfnaire  des^  ou-  ' 
vrages  prônés.  Une  annonce  faf*' 
tneufe  eft  rarement  juffifiée  par  le* 
^Qtb^i  I/Orat^ur^çboUî  pc^  teistte^ 


9^,      L^AnNÈS  LlTTÈRAlRJS; 

ces  mots  tirés  de  TEcclef.  chap.  j^8  ; 
•jjr.  37  :  Spiritu  magno  vidit  ultima  ,  & 
confolatus  ejl  Ingénus  in  Sion  ufquc  in 
fimpiurhum;  c'cft-à-dire':  //  a  vu  les 
derniers  momens  avec  courage  ^  &  il  a 
confoUpour  C  éternité  ceux  qui  pleuraient  ' 
dans  Sion.  Les  premières  phrafes  de 
,  r^xQrde  ne  préfentent  point  un  fens 
clair  6c  décidé.  »  Voilà  donc^  dit  M. 
^  TAbbé  de  Boifmont  j  tout  ce  que 
H  la  mort  nous  laifTe  de  la  vie  d'un 
M  grand  Roi ,  un  dernier  moment  fou- 
I»  tenu  avec  confiance  j  &c  des  confo- 
>p  lations  qui ,  pour  être  folides ,  ont 
H  befoin  de  franchir  les  bornes  du  temps 
>>  &  de  ^appuyer  fur  t éternité  /  .  .   . 
H  Nous  multiplions  envain  ces  triftés 
»»  honneurs  ;  il ,  ne  refte ,  en  effet  , 
»>  fur  l'abîme  que  ce  dernier  momept 
I»  qui  a  réparé  ou  confacré  tous  les 
vautres.  «  lA.XfAihideBoifmontïii^ 
veut  pas  certainement  nous  faire  en- 
tendre qu'il  ne  nous  refte  rien  de  la 
vie  &  du  règne  de  Louis  XV.  St% 
bienfaits  fubfiftent ,  fes  établiflemens 
utiles  ne  fe  font  point  anéantis  »  & 
la  France,  dont  il  a  reculé  les  fron- 
tièrcs,  jouit  encore  .du  fruit  de  {^%, 

conquêtes. 
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.conquêtes.  L'Orateur  auroit-il  en 
ijrûe  Tordre  des  chofes  fpîrituelles  & 
relatives  au  falut  }  Ce  feroit  infinuer 
dès-lors  que  ce  dernier  momtnt^iôn^ 
tenu  avec  toute  la  fermeté  chrétienne^ 
efi  le  feul  aâ^  de  vertu  &  de  religion 
ctfait  produit  Louis  XV ,  &  le  feui 
liir  lequel  on  puifEe  fonder  Pefpé* 
rance  de  fon  falut.  Aucun  de  ces  deux 
fens  n'«{l  sûrement  celui  de  TOra^ 
teùn  Qu'il  explique  donc  lui  même 
ia  penfée ,  qui  ne  me  paroît  pas  fuf^t 
ceptible  d'aucun  autre  fens. 

La  divifion  duDifcours  de  M.  l'Abbé 
de  Boifnjpnt  eft  affez  heureufe  ;  elle 
peint ,  en  deux  mots ,  le  caraftère  dit 
Prince  que  nous  regrettons.  En  s'a* 
bandonnant  »  dit-il ,  à  fes  principes 
&  ki^s  lumières ,  Louis  XV  pouvoit 
être  le  plus  grand  des  Rois  :  en  fe 
livrant  à  fon  cœur,  il  fut  le  meilleur 
deshommes.Telles  font  les  deux  pro» 
pofiticftis  que  POfateur  s'attache  à  dé- 
velopper. H  parcourt  9  dans  ia  pre*' 
mière  Partie ,  les  principaux  événe^ 
mens  du  règne  du  feu  Roi,  &  trace 
le  tableau  du  Miniftèredu  Cardinal  d:, 
FUury.  >y  A  cette  époque ,  MeffieurS| 

j^NNi  1774,  Tom^  FUh       Ei 


0,       L'A^JfàE  UtTàmURE. 

n  on  vît  Tur  la  terre  un  Peuple  ^  heu? 
)»  reux  tout-à-U^ois  Se  refpeûé  ;  Se 
m  ce  Peuple  était  cekd  que  Louis 
i^SLlV  avoit  comme  enfeveli  dans 
^  kâ  triomphes  ;  Peuple  déteftc  de 
m  TEuropè  ton j|iirée  ^  .déshomré  à 

#  Hoehfiii  >  huitiîlié  à  Gtmuyétnherg^ 
n  confterné»  fuyant  des  rives  du  JR/un 
»  jufçiu'à  celles  de  VEJcéuty  rafiuré  i 
I»  peine  à  Dcnm  par  l'heureux  génie 
»  de  yUUrs^  traînant ,  .après  la  paix 
n  d^[/fnchi<,  les  débris  d'une  Puiflance 
9>  que  l^envie  ne  daignoit  plus  remar^ 
»  àuer,(ans  commerce,  fans  VâifTeaux, 
»ians  crédit.  Un  homme  ^  choiÂ 
»  pour  ranimer  ce  Peuple  ahattii« 
1^  Louis  dit  au  Cardinal  de  JFUur^.^ 
%  comme  autrefois  le  Seigneur* Dieu 

•  au  Prophète  S{ichicl:  fnluffiafùp$t 
s»  interfidos  iftos  ut  nvhifiant  ;  fonfi 
éjl€[jur  ces  morts  afin  qu 'ils  revivent.... 
n  Tout-à-coup  un  efprit  de  vie  coule 
9»  dans  ces  offemens  arides  ic  dttU^ 
n  chés  ;  un  mouvement  doux  ^  maif 
n  puiffant ,  fe  communique  à  tous  les 
I»  membres  de  ce  grand  corps  épuifé  ; 
W  toutes  les  parties  de  TEtat  ie  rap« 
If  procréât  &  ie  balancent }  &  aeafi 
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wjkrunt  offa  ad  ejfa ,  unum  quoique  aà 

njunSuram  fuam^  L'harmonie  fe  ré« 

y^  U\fïii ,  la  confiance  rçitaît  ;  plus  d'in*^^ 

n  âabilicé  tdans  It^  monnoies ,  phis  der 

H  crdks  pour  les  tScts  publics.   Ap« 

)é>  payé  lur  ces  deux  baies ,  le  Coin« 

'  n  merce  déployé  fes  ià\f^  &  vole  juf- 

'          )t  qu'au  bout  du  Monde  ;  le  Luxe^ 

^         H  cette  aoie  £ciâice  d'un  Etat  ouï  h*a 

<         1^  plus  de  reâbrt  »  ce  grand  proDlInie' 

^  st  qu'on  dédaîgneroit  de  réfoudre  û 

1         I»  1  on  avoir  des  mœurs  ^  le  Luxe  cède' 

'         M  pour  im  temps  à  une  économie  n&^ 

I         HceflTaire  ;  les  Manu&âures  natio« 

t         j^nalesiont  encouragées;  les  enga«^ 

t         >#^gemcns  du  Trône  refpeâés;  TÔffi*» 

I         i#  cier  \  \t  Soldat  indigent  ne  iolticitent 

)  n  plus  en  vain  U  main  froide  &  Unie 

f         M.deJa  faveur  ou  de  la  pitié;  tout  ce 

\         M  qu'une  adminiftration  violente  avoit 

k         »  déplacé  »  tout  ce  qu'un  concours  de 

i        I»  circonftances   critiques  avoit  dé« 

i        )»  pravé ,  rappelle  fans  (ecoufle  &  fanr 

î         n  convuifion  à  i'brdre  naturel  ,  re« 

\        >ft  prend  un  cours  paifible  &  uniforme* 

i         H  Plus  d'agitations  au- dedans  ;  plur 

\        »  de  fraudes  politiques   audehors  ; 

n  Its  civai)tés  étrangères  s'aflbupif^ 

Eij 
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^  fent  ,  les  jalouiîes  s'éteigne  fit ,    Ie9 

H. Traités  fe  renouveUent,non  plus  ces 

H.cnfans  malheureux  de  la  nécejjité  ^  dc^\ 

^/avoués  avant  qutdencAtrt  ;  la  bonne- 

>»  foi  les  propofe  ,1a  bonne  foi  les  ra^ 

»  tifie.  Au  milieu  de  ces  fuccès  inefpé* 

>»  rés  ,  nulle  ifjconftance  dans  Louis  ,* 

n  nui  retour  chagrin  ou  indifcret  v^rs 

M  rautortté.  Ce  n'eft  point  un  Maître^ 

y^  bifarre   dont  il  faut   careflêr  l'or-- 

M  giieil  ou  tromper  le  caprice   pouiP* 

»  le  fixer  <ians  lefcntimcnt  defaprof^êr 

^  gloire  &  le  Jbin   de  fes  inUrêts  ;    il 

n  ne  connoît  ni  t ardeur  imprudente  de 

>>  la  préfomption  ,  ni  la  faujfe  chalcuP 

»  de  l'inquiétude,  foibleffes  des  pe-t 

»  tites  âmes  qui  s'agitent  dans  leur  im*: 

M^uîflance..,,Sonnom  préfideàtout  j 

M  ce  nom  qui  fait  feul  le  deftin  de  lo 

»  millions  d'iîbmmes  ,  qui  crée  les 

^  biens  &  les  maux ,  qui  jufqu'aux  e^** 

M  trêmitésdu  Royaume  porte  l'abon* 

M.dance  ou  la  misère ,  excite  les  tem-» 

>»  prêtes  ou  les  calmé,  fait  couler  les 

^  pleurs  ou  les  eflfuye;  ce  nom,  qui , 

»  comme  celui  de  Dieu  même,  doit 

if  confoler  le  pauvre ,  effrayer  Top* 

^  preÏÏeu):  3  ce  oom  facri  ^  dans  ce$ 


^-t«fnps  hôureuj^',  nt  fot  ni  ptôfârié 

•>>  ni  avili.   Il  n^  -protège ,  il. de  isonfa^ 

-n  crc  -ni  Tintrigue  ^  ni  le*  -bï-igâridage^, 

-n  ni  le  ti^afîc  irffâmé  d\i  fang  des  p€\¥* 

yh  pies  '^  tti  foiffi  ce*  -'p^âfes^  ïj^éferçux 

•^>  OÙ  rififolônte  cupidîté  ilW  ^fôbaK. 

-»,  terne  yi  mtfiin  À- F  abus  durpouv<fir 

»  ^<f/î5  Châmmt  j^uiQAnt.*^  \ 

•     L'Orateur  feit  ici  à  la  mémoirtf  du 

«Cardinal  dt  FUury  un  reproche  que 

toutes  les  perfonn^s  inftmites  regar* 

^Itrdtit.  commet  légitime  &  fdndé'; 

•«?eft  d^a voir- donné,  poai?  règle  de  corir* 

vâuite^û  feu  Roi,  de  ne  s'erf  rappcf* 

ter  ^simais  à  fesr  propres  lumière?  y 

•mais  de  préférer  toujours  Favis  de  îes 

'Miniflres-  au  iïen  propre.   »  Miniftre 

1^  refpeôable  ,  s'écrie  M.  TAbbé  de 

^  Boifmom^  je  n'infulte  point  a  votre 

H^4^»s'j^  f^jfs  ^uenous  vo\]S  de^ 

»  vons  ces  jours  paifibles  &  brîHans 

>^que  je  retrace;  mais  ,  qù-it mé  foit 

»  permis  de  le  dire  ^  en  cpnfervant 

H  dans  votre- augufte  élève  cet  efprit 

h  dé  '.modération  &  de  réferve  ,  fi 

n  vous  aviez  excité  ces  flammes  gé* 

»j7é^ufeSj  ce  nohl^  fentiment  de  fes 

y^  forces  y  fu^il  méritoit  fi  bien  de  preni 

Eiij 
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■»  don  générai ,  cette  folitude  afot 
H  M  lafolUuJcd^  la  mort^  Je  lui  diraic 
i»  voilà  ce  Roi  qui  a  toujours  (auvé 
M  .vos  maifons  des  défordres  &-  des 
«èiCruauté^  de  la  guerre  ,  oui  Tatou- 
#. jours  éloignée  de   vos  héritages , 
n  qui  vous  a  toujoucs  préférés  jà  la  va** 
»t  nité  des  triomphes  ;  voilà  £es  .reA 
»  tes»  .  «  «  •  •  Et  ce  4>on  peuple  ik 
îk  précipitera  nir  votre  cercueil  ;  gé- 
^.miflant^il  ne  vous nomoitûi  point 
^'dans  fes  larmes  ;  le  cri  de  fa  misère 
i¥  ne  vous  accufa  jamais;  votre. cenq^ 
^  dre  lui  fera.aufli  précieufe  que  vo.« 
M  tre  nom  lui  a  été  chef.  «    . 
*    Le  morceau  où  M.  l'abbé  de  Boif^ 
mont  retrace  les  funeûescirconftances 
qui   otlt  accpmpagnjé    la    mort  de 
JLquis  XV  y  me  patoît  être,  le  moins 
défeâueux  de  fon  dilcours  ;  on  y  ap<^ 
perçoit  quelques  jteintes  légères  d'élo* 
quence.  >»  La  Vérité  efi  d^nc  bien 
>e  étrangère  auTrône ,  puifqu'elle  n'en 
1^  approche  pas  dans  les  .momens  mê« 
»>mes  où  tout  fuit,  où  il  ne  refle 
^  qu'eliie!  O  Rois  ^  que  vous  èits  à 
>♦  plaindre  !; Votre  vîe  cft  en  proie  au 
»  menfonge ,  &  votre  jport  à  la  fur^ 


•  .  A  If  V  Jk  i    1774:        10  J; 
n,ptîfe  ;  on  a  trempé  vos  premiers 
,>. regards,  on  trompe  encore  vos  der* 
f>  niers  foxîpirs.  Telle  eft  la  deftinée  da 
1^  Louis  dans  ces^  inftans  cruels.  Le 
wmyftere  l'environne;  rien  ne  luî 
^  défîgne  le  poi£3n  qui  le  dévore  ;  la 
»  Cour,  la  Capitale  fetentiffent  del'ac^ 
>»  câblante  noqvelle  ;  Tétonnement  j 
Vf  la  terreur  i.  une  multitude^de  voix  la 
n  ïépète  ;.  &  la  Vérité  n'en  trouve  pas 
»>  une  pour  porter  ce  trifte  fecret  à 
»  Toreille  du  Prince  1  Que  dis- je  ?  Les 
>>.feâions  &  les^  intrigues  ie  raniment 
)f> autour  de» lui  ;    on  fe  diipute  Ta* 
avantage  d'égarer  fes  penfées  &  fes 
«•rfoupçon3.r.v  On  lut  duRmule  tout  : 
nxomme  fi  le  Héros  derFontenby ,  le 
»  PhîIofoph«  chrétif^  qui ,  à  l'âo^e  de 
s»  trente^quatre  ans  ,  avoit  nconûu  fn 
'  »  placer  dans  t empire  de  la  mort ,   eut 
^  pu  pâlir  à  fon  aipeft»  Eh  !  malheu-*, 
j»^ux  Politiques^  vous  vops  mépre^' 
«r  nez:  ce  B'eâ: pas bn Trône,  c'eàun 
19»  lit  de  mort  quevousafliégez;  tous 
^  vos  artifices  font  perdus»  Mai^  vous: 
«rêtes  d'ans  ce  moment  les  minières 
j»  d?un  jugement  terrible.  Telles  font 
ir  les  îuâes  rigueurs  de  la  Vérité  fur  les 


p  Rois }  micoanoe  ]orr<|u'ctte  eft 
n^  portuoe ,  ell#   fiiit  quand  elle  de^ 
I»  vient  néc^flàive.   U'  fèmfale  qu^wt 
I»  Dieil  vengeut  foit  dcct^Â  l'écartor 
i^  de  rinfortuoé  Pèiacequilacberchflsi 
n  II  permet  qu'oiv  fédinfe  la  piété^ 
•t  qu'on  alktnm  la  tendi^effi^^  qu%ft 
1»  oppofe  l'intérêt  le  plus  dier  à  Vo^ 
I»  bligation  la  plus  hcrée*  Repréfim» 
p  te^^vou»  Lûvis ,  déchiré  pair  £sa 
li^  perplexités ,  étudiant  le  filenec  de 
p  toat  ce  qui  rapproche ,  interrogeait 
pAef  regards^  craianant  d'y:  larprei>r 
l^re  la  certitude  ratale  que  dfa^eiiM: 
p  caraâères  multiplient  à  fea  yeux ,  i^ 
»  qu'il  s^cibrce^  encore  de  méeooiia^ 
it  tre.  La  mort  eâ  dans  ÛHi  fein  ;ièul 
9» il  rignore,  feni  il  fer^^ume  fmr  k 
;f  domt   BCQaLÏAzTit  auquel  une  fàoâe 
p  pitié  Tabandonne  r  e^èce  de  Dottorr 
ira  laquelle  eft  attadié  Tordre  fecret 
•f  des  vengeances.  MaislaMi£irr«^c 
n marche avecla  Juftice  :  îl  leff  temp» 
i^que  cette  Miférieorde  l'éclatrJ^.^Se» 
fryeujj:  s'ouvrent  enfin  rie  doute  s*é» 
p  vanouit ,  &  avec  lui  ce  reAe  de  (é* 
p  ciirité  Qin  £ivorife  encore  fa  Jfei» 


e  cnu 
u  Le 


lâbkire.  Le  .voilà  iom*  k^  umt^èp 


n^DtM  jS^m  mdàn  C{u*oti  M  {>etic 
»  fuir  te  ^^i  i^t  di^rineî  :  il  lé 
n  fçait,  fut. 

'   lufqu'ici ,  Monfreur  ,  je  n'ai  fmt 

i|ue  vo^  cît6r  les  endroits  faiHanii  de 

o^t  ^lQ|[e  funèbre;  ils  'fiiâiront  povir 

*^^Mis  faire  )iiger  de  faiiiédiacrite.  Le 

bel^elpric,  une  fuite  de  jolies  phrafes  ^ 

d4?$:  adages  philofophiqûes  ,  des  peii« 

fëes  iSnes  ou  brillantes  ne  fuppléent 

point  à  réloquenee  ;  c'eft  par  de  grands 

tt^its,  par  des  images  fortes  ou  x<m^ 

dîantes,  par  le  pathétique  des  mott* 

vemens ,  par  tes  élans  de  rame  ,  que 

le  vélrît2^e  Orateur  s'at^nonce  H  ^ 

décèle.  Cétoit  dans  les  éttits  des  ilo/^ 

faits  ^^  des  BûùrdAhms  &  des  FiéchUrs^ 

due   M.  TAbbé  Je  Èoifinont  étyxnt 

étttdier  la  maniéré  noble  ^  majê^eu^  . 

Ac  itnpofante  dont  il  faut  célébrer  la 

mort  des  Rois  ;  il  auroit  appris  de  ces 

grands  Maîtres  à  ne  pas  prodiguet 

rantkhèfe  &  le  clinquant  du  bel- 

'  efprit  dané  des  fiijets  qui  ne  deman-* 

dent  que  de  erands  tableaux  &  des  fen«  v 

tinfiens  proronds. 

Le  ftylf  rfeft  pas  la  partie  la  tociri 
dàtisâvwuie  de  x:e  Difcours.  îlft tef* 

Evj  '  *  ^^^■•' 


fenC  ea  beaucoup  d'endroits,  du  matW 
Y^is  goût  moderne  9    c'ef^-^-dtre^ 
qu'on  y  trouve    robfcuriré ,   rem* 
phafe'yie  ncologifine/l'uragé  itnmo* 
d4rf|  des  métaphores,  les  tournures 
f^récleufes  &  maniérées  y  &c  ^    &c«. 
Aurez  -*  vous  ,  Monfîenr  ,    afltz    de 
finçiif?  ^  de  pénétration  pour  démê* 
fer  &  faifir  la  penfée  de  l'Orateur 
^uand  il  dit ,  que  tinfoUnu  cupidité. 
4u  Subalterne  ft  mifure  à  tabus  dupour^ 
wp-^ans  r homme  puijjant  ;  que  leptc^ 
n^pt  mat  dont  Louis  XV  fentit  Ic: 
'cb^me^  fut  ce  mof  impérieux  qui  doi^ 
frayer  les  homrne^  defiinés  au  dangUi. 
4^en  abufer  i  que  Loi/is  XV  fedéfin^ 
tlrcQafur  la  gloire  des  évenemcns  ^  con-^ 
t^n^  du  mérite  obfcur  ^pénible  de  lo: 
f^^ff%î  que  la  bonté  ravit  ce  fyffragci 
du  cftjurqui  r^e  laifferienaux réfiémont 
a^Jl^rgsdfi  Pefprit?  Comprenez»  vous, 
ce  que  fignifient  des  idées fyns  forme  ^ 
^  qui  ne  fe  montrent  que  par  dès  Luturs, 
/(igitives  ;  une  intempérie  qui ,.  produitox 
pj^r  un  long  ama,s  de  cir confiances  mal^^ 
heureufes  ^précipite le  mouvement  des  ef-^ 
mi^^^a^mal  qui  ^  en  s^açcroiffaxetjpkft. 
ii^{J^\P'^  ^owtmens  d'^un.  cœuf^^i^ 
ahirèi  di  maires  irztrigues  ^ui  étou^mtt 


ta  pudeur  de  U  décence  €rde.la^  raison.  ^ 
&.  qui  ne  taiffent  (pie  des  remords  inu^ 
ùles  ou  des  vertus  dégénérées  è  Qu'eftn 
ce  que  la  pudeur  de  la  raifon  è  Quelles 
font  les  fortes  d'intrigues  qui  ne  làif* 
fentque  des  vertus  dégénérées  ?^  Que 
veut  (lire  encore  M*  TAbbé  de  Boifi 
mont^  quand  il  s'écrie ,  en  parlant  dé 
l'Ecole  Militaire  :  viyye\^^  au  milieu  dû 
ces  murs  ^  cette  légion  byUanu ,  fondue: 
en  quelque  forte  dans  la  Société  :dont 
elle  ejl  devenue  t ornement  ÎS-  la  défenfe^ 
Fondue  en  quelque  forte  dans  la  So^ 
ciété!  Eft-ce  que  la  jeune  Noblefle  Mi* 
litaire  a  jamais  ceffé.  de  faire  partie 
de  la  Société?  En  a-t-elle  jamais  été 
fépafée  ?  &c* 

.  Le  fty  le  à  prétention  &  les  phrafest 
précieijifes  fe  retrouvent  fur  -  tout  ^ 
chaque  page  dans,  cette  Oraifon  fu^ 
nebre.    En  parlant  des  ménagemensT 

Su'bn  étoitpbligé  d'avoir  pour4e  feui 
oi ,  péndan^iion  éducation,  l'Ora- 
teiwdit  :  On  craignoit  de  le  perdre  Jt 
Qn  écoutoittwp  la  néceffité  de  Cinflruire^ 
&  le  prix  du  moment  anéantifjfoit  Pin^^ 
iérêé.  de  Tayenîr^  ..;  /  .  ^  Louis  XlJ^ 


dis  Ftttphs  &  cottven  de  lauriers  fh 

iris l/h  jtunt  Roi  €ft  un  tj^ 

chkve  ^à^onpriftnu  à  ^autts  tcspaffiotHS 
&  fur  qui  on  iffàyt  tomts  Uurs  chatnts. 
i  ...  La  droiture  de  LovtS  X^fin 
h  Droit  pubUc  de  F  Europe..  ..... 

V opinion  de  fa  bonté  étoit  une  foi  nd^ 
rionale.  .  .  .  ;  .  //  nous  tûimoit  aji^ 

pour  ajfflgner  f  honneur  en  éckahg^  de  la 
vie.  .•  .  .  .  It^aiffoit  en  pire  tenirt 
la  hauteur  du  fon  fcepire  ^  oubliant  îoU^ 
jours  le  glaive  du  powyoir^  ....  &0n 

fcftptn  ft  courboit  vers  la  foumïfj^àn  pouf 
la  diriger  ou  pour  f attendre  ^   6r  eeth 
hoit  tobfHnation  ide  fa  bonté  ^  qu'il  voU^ 
hit  R>ni  ejjpérer  de  tindtdgence.  .  .  .   • 

Si  le  tonnerre  i^alltimoit  quelquefois  dans 
fis  mains  ,  il  s^àeignoit  bieniie  en  rit 
latent  échapper  que  quelqûtS  étincelles 
paffagères.  .  •  .  .    Si  une  mm  précis 
pitée  vous  enlevoit  i  fa  tendreffe  ,'  fhf^ 
étmt  rtpofoit  fur  votre  cendre.  .  .'...• 
Jtugufies  Princejfes  (^MmsVAMlES^ 
fon  ante  abattue  s^appuy oit  enfecrttftùr 
90US.  .  ...  La  viSoite  fe  donnoit  à 

lui  avec  tous  fes  charmes .  .  .  .  .  Hho« 

nora  VAgriculmn^  &  mit  en  aSion  les' 
J^  ^ctififptun  mgêut^is  dai/ts  Uftïn  ^; 


M  4â^é.  ,  .  •  Au  fit  dehmùrt^touÈ 

ièS  prif^ipts  iv  religion  &  d$  virm  p 

MfivtUs  fous  UM  tong  nma^  êtnmn  , 

Jbrèinnt  àU  fafs  de  toatis  les  retrakià 

de  fùn  amt.  •  •  •  •    Ofons  foultvtr  1$ 

reite  da  JnnSbunn  tm  rifidt  uttt  vorr 

Uftti  fuprémt  fui  rigU  nps  defiinics  /- 

lâ^  domine  le  culte  de  t autorite. .  •  %  •  # 

Le  Cabintt  de  Versailles  fitt  lefanSuaife 

dt  ta  pmx  univêrfclh  ,  &  il  imitait  plus 

k/ayêroà  f  orgueil  aj^ernihit  les  noires 

napeitrs  de  ta  PotitiiH^.  •  •  •  Veicétn^ 

plt  desSoui^erainstfitMvang^Udes^u-- 

jets;  mais  il  y  à  auj^utu  rJaâion  des 

mœuri  du  Ptuple  fur  ^es  Rois  mêmes j 

&,  Ufffiii  te  Petite  e/i  vertueux  ,    Âr 

konee  menace  de'ia^oirfur  le  Trine^ 

&  dénient  Icfreih  des  Rois^  &c,  &€,  &CC. 

Quel  goût ,  Mottfietu-  ï  Quel  ftyle  l 

Et  voilà  cependant  rû|ateur  que.  la 

p^emièf^  A<:adéinie  éiMoyaumes'feflr 

cjioîfî  dans  (on  £ein  ,  &  àont  elk  a 

J         emprunté  Forgane  poiw  acquitter  !♦ 

'        tribut  de  rècof^noiiTaiice  qu'elle  de^ 

l        Toît  à  fa  jpémoire  de  (on  Protedeurl 

^        Avalât  ée  terminer  ma  Lettre ,  je  dob 

*        vou*  faire  oWerver,  Monfieur,  que 

'        Hdd€<UlaktfefttYi«sfoiblefftsiIii!toif 


w 


à\x  .fond  même  de  fes  yertys .,  n.^t^p^ 

f'  lartîent  pas  à  M.  TAtbé  4^  Boijmonu 
1  ra  puilée  dans  un  petit  ouvrarge  que 
M.  de  Fol  tain  a  publié  iwi  la  mort 
de  Louis  XV;  opufcule  qui  a  pan^ 
long-temps  avant  rAcadéoiique  Orai-r 
fon  Funibrcytc  dont  je  vous  reHkdfâi 

fcompte. 

• 

^/V  au  PcupU  fur  Us  AJfhyxUs  oti 
morts  appanntts  &fubU€Sy.€on$€rzanp 
Us  moyens  de  ks  prévenir  &  d^y  w- 
midiery  avec  la  dtfcrîprion  (tum  nou^ 
y  die  Botte  fumîgatoîre  portative  ^pu* 

.    hliee  par  ordre  du  Goitvememene^:  par 
M.  J.J.  GardaneyDoBeut^Rigent 
de  la  Faculté  de  MétùcirU  de  Paris. ,  . 
€cc.  Brochure  in-ix  de  n^pagfis.  Ar 

'.   Paris  ,    chmfRumiU  Libraire  rut  dç 

ta  Harpu  '      ^^ 

•     *  '  .  .      .  .•         -  '^'  i 

*ÉTABUSSEMENT  Utile  y-  formé 
par  la  Ville  àe  Paris  en  faveii/  A^9 
noyés ,  adonné  lieu  à  VIafiru9ion^ap 
contient  cette  Brochure  ^  &à:l*  çoflt-p 
jelle  boîte  fumigatoire  <^'Sd^  'y..## 


L 


lérit.  Les  fecours  qu'elle  renferme  càn* 
viennemnon-feulenient  auxperfonnes 
noyées  9  mais  encore  à  celles  qui  fe 
trouvent  frappées  de  différens  genres 
de  mort  apparence»  &  qut  périiTent 
£civivent  par  Tufage  v  imprudent  de$ 
moyens  meutfriers  que  le  peuplé  ad« 
œiniftre  en  pareil  cas^.ll  n'étoit^pas 
toujours  aifé  de  fe  procurer,  promp- 
temtnt  h  toitc^ entrepôt^  très  volumi* 
neufe  par  elle-même ,  &  qu'on  ne 
trouve  que  dîtns  les  feuls  Corps-dé* 
Gardés  de  la  rivière  de  Seine.  D'ail* 
leurs ,  en  tranfportam  ainfi  cette  bôîté 
.  9u  loin  j  il  étoit  à  craindre  que  queU 

3  ue- accident,  fur  venu  fur  les  bords 
e  ia  rivière  ^^  ne  la  |pridjt  néceâairef 
dans  le  lieu  même  d'oÈt  oà  VdVL^, 
roit  déplacée.  Ilétôitdoncimpùrtant^ 
poQT  prévenir  ces  inconvéniens  &S 
jipes  malheurs  de  ^multiplier  la  Boùù 
fumigatoire  ,  &  d'en  rendre  Tufage  & 
Tac^uifition  plus  fàcifes,  par  la  fîm-» 
pUcité  de  fon  méchanifme  fie  l'ex* 
tiême  modicité  de  ^n  prix»  Mais  i 
comme  les  fecours  que  renferme  citte 
boîte,  ne  font  pas  les  feuls  qu*oa 
puiâe  adminiûrer  dans  les  diverfeé 


ft4  i^Ainritt  tiTTÈÊDiikÈé 
f(mt$  4e  mcirf  âpparentf  y  il  dovteiUdl 
éj^kment  »écdntre  >de  i'accompii^ 
giier  jd'tme  InfiruStiùn  qui  réuiià  £ms 
tm  feui  point  de  v^œ  tons  les  jnojreM 
connus  de  teodre  ,à  ia  vie  eeux  <fia 
parottroient  l'avoir ^rdve  ^  afin  d^eê 
feciliter  Tadminiâratioii  à  chaque  paprv 
tîeu£er;dans  Tabfence  des  Médecias  tc 
4esCliirurgîens.Ceft  ce  qu'on  a  tâché 
de  faire  dans  cet  ouvrage ,  (c^s  les 
aofpîces  de  M'«  /r  ^<»r  Lieutenaiftx 
Géticral  de  Police  ;  c^eâ  ipx  fou  or^ 
dbre  que  cette  InftruSiom  a  été  publiée^ 
&  il  a  jnêoie  vouin  que  chaque  Cotn» 
«tflaine  de  Paris  fût  pourvu  d'une  d0. 
tes  nouvetles  boites  ,  afin  4}ue  ii^s  v» 
fortunés  cit03ips9  itappés  de  nèoit 
limite  &âppaten^^ent  plus  proo^ 
leoieist  fecoiirus.  Ces  vues  pattioti^ 
ouei  prouvent  combien  ce  Magî^nK 
etok  digne  de  reeapkc^  ion  îttuâni 
prédé(^Esur« 

L'auteur  indique  d'aboid  les  pfé> 
caùtioù  générales  qu'il  fiiut  prefidiè 
lor£c)u^on  vole  ^  fecours  des  perfon» 
ce»  fubitement  frappées  de  mort  ap* 
parente.  Toutes  les  fois  que  tooelqu'un 
|oaibed'4^j^£^dans^tmeiiaisDit  ireii« 


Ainmtm  1774,       ^if^ 

^rmé  9  on  m  4^  f^  ^ratifpoK^ 
ipi^après  que  l^ûr  tn  a  été  renofivtltté  \ 
•on  ne  don  pas  m^è  employer  mokis 
ide  precafitions  en  fecourant  ce«nk  ^ 
ibht  frappés  de  mort  l»ï»ît€  et)  j>tem 
isàxy  ptirce  <|ue  cet  ét^  èt^fyfhy^k'^^fttL 
être  cauie  par  des  exhaiaifons  ou  mo^ 
^ttes  qoi  s*ëlèvertt  du  fein  de  la  terre , 
.&  ceux  qui  ^  dans  ce  moment ,  sp- 
jirocheroient  de  trop  près  !a  per- 
Ibnoe  TniFaquée  ,  s'expoferoient  ztL 
inÂme  danger.  Le  Deâ«u^  TorftgtmA 
7b{;(e}i  rapporte,  dan^  ftis  v^ages 
if  Italie  y  Fhiftoire  d^m  b^êr,  qtn^ 
aneaant  pattre  fes  troupeaux ,  les  çôih' 
duUit  fur  i|M mofette;  les  momons  rpû 
ïk  trou^èrekit  aiiceiitre>de  f  atmofphère 
£itfoquam« ,  perirèm  fam  retcmr.  I4B 
Serjger  totnfiëine  tomba  étoiurdi  ;  mais 
lli^iyjcrViie  fut  pas  cosnpliett*e  >  par cfe 
fiu'iliétok  tnpàfrtîe  bors  i^la  n^é^tei 
u  lui  refta  encore  zffèt  et  for<ré  &  éè 
cofusoifiànce  pour  fe  tramer  k  quel- 
iques  pas  de  Tendr^k  f^tal  ^  Bc  U.  re^ 
%diit  de  foh  ékHffdSIIbtiieM  imflitdt 
^'îi  put  refptrer  «ti  autre  âih^ 
,  Lorsqu'on  a  épuifë  tous  tes  fecoui^ 
fOur  ra^petter  S  lia  vie  les  4^$%^ 


U6     l^^NIfÈÊ   LlTTéjtd/Ag: 

toujours  leurs  corps  dans itin dieu  iéc^ 

.&  dont  Tair  ioit  pur#  Il  fait  à  ce  fu- 

jet  \ine  obfervation.très-jiûdicîeufe 

fur  l'infeâioj^  &  f  humidité  inal  faîne 

de  Teipèce  de  grc^tte  oh  Ton  expofe 

ie$  cadavres  à  Paris.  Tout  lé -monde 

ffaît  que  la  Morgue  eil  un  endroit, 

.fitué  dans  l'enceinte  du  grand  Châtelet^ 

ok  les  corps  morts ,  dont  la  Jufilce  fe 

iaiiit ,  font  expofés  ^  la  vue  du  public^ 

afin  qu'on  pmâie  )^f  tç^^omoskre.  «Ce 

réduit  étroit^  humide  «  fans  air  ,  Sc 

presque  fans'iQor  9  loin  de  faciliter  k 

retour  à  la  vie ,,  accéléreroit  plutôt  la 

véritable  mort  desj^^ifu&s*  Jl  eft 

d'ailleurs  tr^s-diffiçile  d'y  i:ecoQAOx£re 

^es  cadavres,  faute^  de  cUxtén;  otqm 

jf%i(  manquer  le  butqii^fetjlrôpo/e  ff 

Gouvçrnemcnt.De  plus,  il^'ea  exhalé 

presque  fans  çeff^  une  infeiftian  q\m 

prpurroit  d'autant  plus   répandre.  là 

contagion,  que  la:  Ci»noiité  y  attire 

toujours  beaucoup  de  ôi^^nde^fc  que 

^ç§  ciUfie^x  ne  ppuvar^t  fe  pc^ïentèr 

que  l'un^pj-ès  VaA^tr<^  à  uneipieitrité  £e» 

nêtre  »fom  forcés ,  pour  nwe^.VQir  f 

jd'appJiijuer  leur  viiage  contre  «çtt« 
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ouverture ,  &  de  refpirer  Tair  înfeà 
Aé  cette  Z^otÊjk  li  feroit  cependant 
aifé  ,  dit  M.  Cardane ,  de  remédier  à 
r et  inc<invénient ,  en   transférant  la 
Mofgue  dans  Tencoignure  que  fait  U 
Quai  de  ia  Ferraille  avec  les  dernières 
inâifons  du  Pont-auChange ,  vis-à-vi^ 
la^porte  du  gratid   Châtelet,  On  y 
'  trouve  une  elpèce  de  platte-fprme 
triangulaire,  entièrement  fé^arée  de^ 
la  largeur  du  Quai  ;  il  ne  s'agiroit  que 
de  couvrir  cet  efpace  d\in  toît ,  &  dç 
l'entourer  d  une  jgrille.  La  Sentinelle 
qui  veille  à  la  grande  porte  du  Ghâ-r 
telet ,  garderoit  également  ce  dépôt 
qu'elle  auroit  en  nice  ,  &  les  paflans 
àuroient  la  facilité  de  voir  fans  s'arrê- 
ter. Ce  lieu ,  ouvert  de  toutes  parts.,' 
ne  feroit  plus  infefté  d'exhalaifons  pu- 
trides ;  &  ,  fi  l'on  y  dépofoit  le  corps 
d'un  AJphyxique^  fa   mort  véritable 
n'en  feroit  point  accélérée. 

L'auteur  entre  enfuite  dans  le, dé- 
tail des  caufes  qui  produifent  l'état 
à^Afpkyxie  ou  lâ^mort  fubitô&»  ap- 
parenté :  il  réduit  toutes  ces  caufes  à  • 
huit  principales,  qui  font:  i^.  Pim- 
tf\j^t(ioti  dans  l'eau  ou  dan&  c^u^l^ 


^*autre  fluide,  x^*  Le  ixovi  excd^ 

4e  Tatma^hère,  rbuniAtté  froide  dci 

caves  I  la  fraîcheur  de^murs  npijiycl; 

lemeot  bâtis  ou  blanchis.  3^,  Les  nw^ 

fettci^,  les  vapeurs  da  charbon  4ft 

Vois  9  de  bi  braUe«  du  çharboQ  de 

terre  »  celles  des  autres  wnÂraus 

4c  de  tous  ks  corps  en  fermefitamm  ^ 

ia  fumée  &  la  flamme  de  toutes  Vsk 

loatières  combuftibiesyraî^  des  ém-t 

ves,  des  rafinerie^,  des  verreries  « 

des  greniers  fouterreins  ïong-lemps 

lermes,  âc  d'autres  tîeu]rtrés-échwif««. 

fôs  9  réclair  du  tonnerre ,  les  coups  de 

foleity  la   chaleur  exceâive  de  Tatt 

mofphère  ,  les  odeurs  foires  y  pétté^ 

trantes»  afioi^piflantes.  ^.  Le  /^/oi»A 

OM  l'exhakiion  des  fofles  ^  TinfeâiOQ 

des  lieux  bas  &  humides  \  chauds  on 

froids  f  celles  des  tombeaux ,  de$  Vôi^ 

ries  \  à^%  prifons',  des  hôpitaw:  &  de 

tous  les  lieux  contenant  pluâeursper*? 

(bnnes  enfermées  ;  les  corpufcules  co» 

tagîeux  y  tels  que  ceux  de  la  pef^  Ss 

de  k  petite  vérole^5^«  Les  excès  dft 

joie ,  de  triftefle  &  de  colère  ;  les  af^ 

feâions  vaporeufes ,  la  fyncope.   6% 

L'étrangleoieQt  ^aufé  par  la  compretV 


fha  vioiente  de  la  %otgtj  foir  pav 
cjnvfeimerneyfcÂtparGaiiife  cxierne; 
hts^vivM  dotUeors  ^    fiir*toiit  cetlM 

ckâtwi  violentes  9  h  coflimotion  dtt 
cerveau,  rapopléxae.  8^  Le  f^f re«» 
iMat^  produit   par  te  cordon  oti« 
bîlksdi&nsles  nouveauxiiéf  ;  la  com^ 
praâîoo  deleitr  corps  dans  les  accoa-^ 
cheoieos  difficiles  ;  le^bonvulfions  ^ 
la  dentition  &  les  ois  de  Penfence^ 
Afffè^  nvak  expofé  ces  difieremes 
em/ta  de  ifiortfiibite  &  apparente  ^ 
M.  Sardane  indique ,  dans^aatant  d'ar^ 
tiiâes ,  la  méthode  ^a'it  convient  de 
,      foivre  dans  radminiflratiosi  des  fe^ 
r      cours ,  félon  le  genre  de  chaque  Jf*- 
r     phyxie:  ces  précqites  forment  te  corps 
"^      defoiti  l^mSim^ 
^"^         Les  Voja^bm  &  les  Soldai  foitt 
s^>      pnticuliènement  fu^m  à  fJfphyxU^ 
^  '^      fRrodmte  oar  te  grand  froid ,  ^nt  Te^ 
r)f     fet  eft  d* etourdor  la  tête  &  cPengour^ 
^^     dir  les  iens«  htfir^ ,  dit  un  Phyficien  \ 
\     éffffipfil  iftà  un  cersam  degré ,  procutè^ 
^\      mnfùmn^il^  dont  onxourt  nf^e  dt  m 
le^l     pas^fi  rèvtUliT^  Cette  obfervatioa  eft 
e*  (     de  la  dernière  importance  pour  twà 
if 


qui  voyagent  Thyver  en  voiture.  H 
peut  leur  arriver  de  fentirun  aflbupi^ 
îement  très-agréable  &très*fort;  mais 
qu'ils  prennent  bien  garde  de  s^y  li- 
vrer. Bien  loin  de-Ià,  dit  M.  Gardam^ 
qu'ils,  fe  lèvent  auffitôt^ mettent  pied 
à  terre  ,  marchent ,  courent  ,  &  faf" 
font  tous  les  mouvemens  qui  peuvent 
entretenir  Fagitation  du  fang  :  c'efi 
Tunique  reflArce  contre  une  mort 
douce,  mais  inévitable* 
.    \>dXi%^AfphyxH  caufée  par  le  froid, 
Tauteur  confeille  de  frotter  le  corps 
du  malade  avec  de  fa  neige  &  de  la 
glace  pilée  ;  c'eft  le  remède  qu'oa 
emploie  /dans  le  Nord  en  pareil  cas. 
Il  rapporte,  à  ce  fujet^rhiftoire  d'oa 
îeiin$  homme ,  noyé  dans  Ja  mer  du 
Jutland.  La  crainte  mal- entendue  d'ê- 
tre punï  s'étant  emparée  de  celui  qui 
,yint  à  fon  fecours,  il  fuflaifle  m<Mt 
en  apparence  fur  le  rivage,  la  moitié 
du  corps  encore  dans  Teau,  &  rautre 
;noitié  fur  la  neige*.  On  avertit  des 
Officiers  de  Juftice,  trèsréloigâés  de^ 
icet  endroit;  mais  ,  dans. le  tc|pps  qui 
:5'é<joula ,  le  noyé  revint  à  la  vie  ,  & 
|li.fp^iU#- 

L'auteur 
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-  L'auteur  cite  un  grand  nombre 
ad*exemples  de  perfonnes  fufFoquées 
par  les  mofettes  ,  les  vapeurs  du  char^^ 
bon  9  de  la  braife ,  par  les  odeurs  for« 
€es,&c«  Merklin  rapporte,  dans  foa 
Voyage  dis  Indts  Occidentales  ,  que 
trois  matelots  furent  fuffoqués  dan$ 
lin  vaîiTeau  Hollàndoîs  par  Todeut 
desaromaies,  &  qu'un  quatrième  eut 
beaucoup  de  peine  à  en  échapper* 
Auffi  les  Apothicaires  de  Hollande 
entais  çrand  foin  de  ne  jamais  ouvrit* 
à  la  fois  plufieurs  groffes  balles  de 
fortes  drogues ,  comme  le  camphre^ 
^  le  fafFran  &c ,  qu'ils  reçoivent  d'Afie  J 
'  parce  qu'ils  ont  appris ,  par  l'expé-* 
îrience ,  q^ie ,  fans  cette  précaution  ^ 
€ux  &  l^urs  garçons  étoient  faifis 
d'un  fommeily  qu'ils  avoient  peine  à 
vaincre. 

Un  Boulanger  de  Chartres  avoît 
mis.dans  fa  cave  fept  à  huit  poinçons 
de  braife  de  fon  four  ;  l'un  de  (es  fils 
y  étant  defcendu  pour  y  porter  de 
nouvelle  braife ,  pouffa  un  cri ,  & 
tomba  fuffoqué  ;  l'autre ,  allant  au  fe- 
cours  de  fon  frère,  cria  demême ,  & 
ceffa  tout  à  coup  de  crior.  Sa  mère 
Ann.  1 774,  Tome  VIII.  F 


^efcendit  après  lui,  &  9prçs  elle  tiner 
lervanie  ,  â(  ce  fut  toujours  la  mêm^ 
çhofe.  Les  voifins  s'étant  amaflfés ,  l'uii 
d'eux  defcendit  pour  feçpurir  ces  qu^r 
tre  perfonnes  ,  &  ne  put  remonter* 
Le  lendenifaîn  on  defcçndit  ur;  bommç 
pour  açrocher  ces  cadavres  ;  mais  lî 
corde  caiTa,  &  ce  malheureiiK  fut  I9 
viâime  de  ion  zèle.  Alors  op  if  tta  uiiq 
grande  quantité  d'eau  dans  1^  cave., 
^  ,  au  bout  de  quelques  JQurs  ,  on  y 
defcendit  un  cHien  lié  fur  une  planche, 
^yec  une  chandelle  allumée  :  le  chieil 
pe  mourait  point ,  la  chandelle  ne  fu( 
as  éteinte;  on  defcendit  alor$  dans 

cave  fans  courir  aucun  d^n^er. 

L'auteur  recommande  de  ne  jamaiç 
f'eqfermer  dans  une  voiture  ^  fur*tout 
après  avoir  mangé  ,  fan$  en  tenir  un^ 
glace  à  demi-baiffée ,  principalement 
^  hy  ver ,  &  plqs  encore  quand  oij 
efl  dans  l'habitude  d'y  avoir  des  cy- 
lindres, des  bouler  9  des  bougies  ad- 
luniées.  Dans  tous  jces  cas,  la  vapeur 
animale  &  la  chalf  ur  entêtent ,  aÎTouy. 
piflent  &  conduifent  à  YAfpkyxie.  M» 
Cardant  s^'élève  de  même  avec  forcf 
§9Ptr^  Pim^rwdçnce  de  çe\ix  qui  ^  daos 
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tes  grands  froids ,  mettent  de  la  braife 
£0115  la  table ,  ou  s'enferment  avec 
de  la  braife  ou  du  charbon  dans  de 
petits  appartemens.  Il  cire  ce   que 
Bocrrhave  raconte  de  piufieursDemoi- 
ielles,  qui  ,  étant  à  travailler  dans 
un  rez  -  de  -  chauffée ,  furent  étour- 
dies par  la  vapeur  de  la  braife,  fans 
perdre  Tattitude  qu'elles  avoient  en 
trsivaillant.    La  mère  arriva  ,   faifie 
de  froid, &  frappa  à  la  porte  qui  étoit 
vitrée  ;  mais  ne  voyant. pas  qu'aucune 
d'elles  s'empreffât  d'ouvrir,  quoiqu'd* 
les  paruffent  en  vie ,  elle  força  la  porte 
heuretdement  pour  elles  :  auflitôfon 
les  plaça  au  grand  air ,  on  leur  jetta 
île  Teau  fraîche  fur  le  vifage ,  &  elles 
revinrent  d'une  mort  apparente,  qui 
fe  fut  bientôt  réalifée  fans  ce  fecours. 
Oh  voit  par  ces  exemples  &  par 
beaucoup  d'autres    que  M.  Gardant 
rapporte,  combien  il  eft  imprudent 
d'aller  fecourir  fur  le  champ  ceux  qui 
fe  trouvent  ainfi  fuffoqués.  Il  eft  vrai 
que ,  fi  on  ne  les  affiftoît  pas  ,  ils  pé- 
riroîent  ;  ce  qui  paroît  d'abord  inhu- 
main :  mais  ^  comme  ce  zèle  n*a  ja- 
laaisferyi  qu'à  niultipUer  les  vifkimes, 
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il  vaut  mieux  ne  rien  entreprendre  l 
&n$  changer  préalablement  la  nature 
<îe  Tair.  Il  faut  donc^auflitôt  que  quel- 
qu'un eft  frappé  de  cette  AfphyxU , 
enfoncer  toutes  les  portes  K  les  fe- 
nêtres du  lieu  oii  il  fe  trouve  ,  ca 
agrandir  les  foupiraux,  percer  les 
voûtes ,  en  un  mot ,  faciliter  le  plus 
qu'il  eft  poflible  l'entrée  du  grand  air. 
Après  ces  premières  précautions,  oa 
liera  un  animal  vivant  fur  une  planche, 
à  laquelle  on  attachera  une  chandelle 
allumée.  Ce  n'eft  qu'après  -que  la  lu- 
mière ne  s'éteindra  pas  dans  le  fou- 
terrein  &  que  l'animal  en  aura  été 
retiré  fain  &  fauf ,  qu'on  pourra  fe 
permettre  d'y  deicendre  ;  encore  fau- 
dra-t-il  ne  jamais  s'y  expofer,  fans 
s'être  fait  paflfer  fous  les  aiffelles .  une 
double  corde  ,  ayant  foin  de  tenir 
dans  fes  mains  un  cordon  4)articuliei:, 
pour  avertir  ^  en  le  tirant ,  du  danger 
où  l'on  pourroit  fe  trouver. 

L'étranglement  ou  la  compreflîon 
violente  de  la  gorge  eft  encore  une 
des  câufes  qui  conduit  fouvent  à  ^Af^ 
phyxit  ou  mort  apparente.  Le  célèbre 
Mt  Sauvages^  Profeffeur  de  Méde: 
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xîîrle  en  rUniverfité  de  Montpellier  , 
rapporte ,  dans  fa  Nofologie ,  Phifloire 
d'un  Pendu  qu'il  avoit  prefque  rendu 
a  la  vie*  Ce  malheureux,  dit-il,  à 
peine  détaché  de  la  potence  ,  fut 
tranfporté  dans  une  Eglife*  Là,  au 
lieu  de  l'enterrer^on  le  faigna  trois  fois 
en  deuxheures  de  temps ,  &c  il  revint  à 
la  vie ,  fi  bien  qu'il  fe  mit  lui-iAême 
fur  fon  féant,  &  qu'il  but  à  longs  traits 
de  l'eau  d'une  cruche  qu'il  tint  defés 
deux  mains.  Cependant  fa  voix  étott 
foible  &  voilée  ,  &  ce, ne  fut  qu'après 
avoir  craché  un  peu  de  fang  &  bu  beau- 
coup d'eau  ,  qu'il  put  fe  faire  enten- 
dre. En  effet,  il  brûloit  de  foif,  & 
cherchoit  fans  ceffe  à  refpirer  le  vent 
qu'on  faifoit  autour  de  lui ,  quoique 
l'air  ne  fut  pas  chaud.  Au  bout  dé' 
trois  heures ,  l'endroit  du  col  fur  lé- 
quel  la  corde  avoit  porté ,  s'enfla 
tellement  qu'il  n'en  refla  plus  de  trace. 
M.  Sauvages  ordonna  une  quatrième 
faignée  ,  pour  prévenir  raffoupiffc- 
Qientque  devoit  produire  Tengorgcf- 
ment  des  Vaifieaux  du  cerveau,  caufé 
par  la  nouvelle  compreffion  des  i^eî- 
nés  jugulaires.  Mais  les  Chirurgiens 
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lui  manquèrent  ;  ils  s^étoient  enîah 
'Crainte  de  pourfuite  ^  &  la  faignée  ne 
put  être  faite.  Dès  cet  inftant ,  le  ma- 
lade tomba  par  degrés  dans' l'affou- 
piffçment  ;  le  pouls  qui  s'éf oit  relevé 
à  la  première  faignée ,  devint  très- 
foible  9  moins  fréquent ,  &c  difparut 
enfin  totalement.  M.  Sauvages  eut  la 
rdoMlleur.de  voir  cet  infortuné  mourir 
fous  fes  yeux* 

C^tte  Brochure  ,  Monfieur,  eft 
terminée  par  deux  Planchés  ,  dont 
les  figures  reprefentent  toutes  les 
pièces  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion  de  la  nouvelle  boite  fumigatoire* 
li'auteur  décrit  chaque  pièce  en  partie 
culier ,  la  manière  dont  elles  s'adap- 
tent les  unes  aux  autres  j  leur  ufage 
&  la  façon  de  s'en  fervir  dans  les  fe- 
CQurs  qu'on  donne  aux  Âfphyxiqms^ 
Ceux  qui  voudront  fe  pourvoir  de 
ces  boîtes  Ç  en  trouveront  che2 
iii/tfû// Libraire  ,  rue  de  la  Harpe.  On 
«êles  vend  que  ii  livres,  franches 
de  port  par^tout  le  Royaume,  y 
compris  VlnfimSion. 

Je  fuis  9  &c* 

id  Faris  ce  13  Décembre  i774*^ 
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Traité  de  \la  Confiruclion  Théorique  &, 
Pratiqué  du  SCAPàANDRE  ou  du 
Bateau  de C homme ;approuvé par 
V Académie  Royale  des  Sciences.  Pat 
M.  de  la  Chapelle  ^  CenfcurRoyal  ydê 
i^  Académie  de  Lyon  ,  de  celle  de 
Rouen  ^  &  de  la  Société  Royale  dt 

'  Londreê.  Un  voU petit  in-S^  d'environ 
s^oo  pagk  avec  figures  en  taille  douce. 
A  Paris  j  chei  Debure  père ,  Quai  des-. 
Auguftins ,  au  coin  de  la  rue  Git-U* 

>  Caur  ,  mai/on  du  Notaire;  &  cheÇ 
t  Auteur ,  rue  Sainte<Anne  Èuitè  Saint 
Roch ,  au  Bureau  de  la  Loterie  de  CE^ 
cole  Ràyak'Militairen  Pri^  5  livres 
iz  fols  brochée 

LE  S  Papiers  publics  vous  oat  déjà 
fait  connoître,  Monfieur,  cette 
utile  invention  de  M,  de  la  Chapelle  ^ 
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Cette  Machine ,  qu'il  appelle  Scaphan- 
Jn*^  forme  une  forte  de  corfelet ,  à 
Taide  daquel  les  hommes  &:  les  femmes 
peuvent ,  tout  habillés  ,  nager  fur  le 
champ,  en  fe  tenant  debout^  à  flot, 
&  plongés  feulement  jufques  vers  la 
région  des  mamelles.  L'ouvrage  que 
publie  aujourd'hui  M.  de  la  ChapclU 
peut  être  divifé  en  trois  Parties.  La 
premièrei  contient  les  règles  •&  les 
principes  d'après  lefquels  un  Scaphan^ 
irt  doit  être  conftruit  ;  la  féconde , 
la  manière  de  s'en  fervir  ;  la  troifième, 
les  difFérens  ufages  auxquels  il  peut 
être  utile. 

L'auteur  démontre  d'abord  »  contre 
le  préjugé  vulgaire ,  que  l'homme  ne 
nage  point  natunlkment  comme  les 
quadrupèdes  *  *  :  la  principale  raifon 
qu'il  en  rapporte ,  eft  que  nous  nous 

'  *  Ce  nom  eft  formé  de  deux  mots  Grecs 
f^LA^H  Baiiou.  &  xv<tpoç  de  thomm. 

**  M.  Baiin  ,  Doâeur  en  Médecin^  à 
Strasbourg ,  a  fait  cette  même  obfervation 
daos  un  ouvrage  qu'il  publia  en  174 1  ;  ofi.y 
trouve  une  Diflertation  fur  la  dîâFérence  qu'il 

ia  entre  l'homme  &  les  quadrupèdes ,  re- 
tivem^at  à  la. (acuité: de  nager« 
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trouvons  ,  en  nageant ,  dans  une  fi-* 
ttiatioit  gênée  ,  au  lieu  que  les  ani* 
maux  côiîfervent  alors  leur  pofition 
naturelle.  Le  corps  des  quadrupèdes 
eft  à-peu-près  fitué  horifontalement 
dans  toute  fa  longueur  ;  ils  entrent 
ainfi  dans  Teau  »  fans  rien  changer  à 
cette  difpofition  natureile,&ydès  qu'ils 
'  font  à  flot ,  il  leur  fufHt ,  pour  avancer 
de  remuer  les  jambes ,  comme  ils  font 
fur  la  terre  pour  marcher.  En  effet , 
les  voir  nager  ^  c'efl  les  voir  marcher. 
Ils  n'exécutent  point  de  mouvemens 
différens  pour  ces  deux  allures.  Il  n'en 
eA  pas  aitifl  de  l'homme  ;  lorfqu'it 
•wiit  nager ,  il  faut  qu'il  renverfe  fa 
ûtuation  naturelle  ,  qu'il   fe    donne 
des  mouvemens     qui   ne    lui    font 
point  ordinaires,  &  qu'il  ait  prefque 
toujours  des  attitudes  forcées.  Il  faut , 
par  exemple  9  pendant  la  natation^ 
qu'il  fe  tienne  couché  fur  le  ventre;, 
pofîtion  nécefTalrement  pénible  &  gê- 
nante pour  fa  tête  ,  qui  ,  n*étant  plus 
appuyée  fur  la  colonne   vertébrale  ^ 
tend  continuellement  à  tomber  ,  & 
donne  fans  cefTe  au  nageur  un  poids 
lionfidérable  à  foutenir  ;  embarras  que 

F  V 
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n'ont  point  les  quadrupèdes ,  dont  fa 
t€te ,  lorfqu'ils  nagent ,  conferve  tou- 
jours fa  pofition  ordinaire.  L'auteur  , 
après  avoir  établi  ces  différences ,  fait 
obferver   que  Thabileté  à  nager   eft 
elle-même  une  foible  reflburce  contre 
les  dangers  que  l'homme  court  fur 
Teau  r  fur  -  tout  en  pleine  mer  ,   en 
cas  de  naufrage.   li  en  conclut  qu'il 
étoit  donc  trèsefl'entiel  d'imaginer  un 
a^-t  &  des  moyens  à  l'aide  defquels 
l'homme  pût  entrer  &  fe  Ibutenir  dans 
les  eâux  tes  plus  profondes  ^  les*  plus 
rapides  ,  les  plus  agitées ,  prépifément 
s  de  la  même  manière  qu'il  fe  tient  de- 
bout fur  la  terre  &  qu'il  y  marche  ; 
enforte  qu'il  n'eût  alors  à  craindre  ni 
le  renverfement ,  ni  la  crampe  ,  ni 
l'épuifement  àes  forces  ;  qu'étant  à 
flpt  ^  les  o^nes  externes  de  fa  ref- 
piration  fuflent  confidérablement  éloi- 
gnés de  la  furface  des  eaux ,  fans  nuire 
à  la  fermeté  de  fa  pofition  ;  qu'il  pût 
y  prendre  toutes  fortes  d'attitudes  , 
&  fe  ramener  aifément  à  la  pofition 
verticale  ;  que  fes  bras  fuffentaffezdé* 
gagés  ,  pour  pouvoir  exécuter  facile- 
ment différentes  manœuvres  ;  qu'ai. 


AîfHÉE     1774.     '        IJÏ  • 

jpût,  en  un  mot,  fe  foutenir  &  mar- 
cher 9  en  toute  rigueur,  fur  la  fur- 
face  des  eaux ,  comme  fur  un  plan  fo« 
lide.    Ce  font  les  avantages  qui  ré- 
fultent  de  l'invention  du  Scaphandre» 
Cet  habit  de  natation  eft  compofé 
de  morceaux  de  liège  ,  aflujettis  dans 
iin  corfelet  de  toile.  Avant  d'affignet 
fes  véritables  proportions ,  M.  de  là 
Chapelle  met  fon  Ledeur  fur  la  voie 
des  obfervations  qui  les  Uii  bnt  fait 
découvrir.    Il   examine  ,   i®  jufqu*à 
quelle  profondeur  le  corps  doit  être 
plongé^  pour  que  rhomme  foit  à  forf 
àife  &  fans  rifque  ;  1*^  quel  eft  le  poid^ 
du  volume  d'eau  ,  mefuré  par  la  par-' 
fie  du  corps  plongée  ;  3^  de  combien 
le  poids  total  du  corps  excède  le  poids; 
du  volume  d'eau  déplacé  ;  4^  quelle 
eft  la  pefanteur  fpécifiqne  du  liège  ^ 
comparée  à  celle  de  Peau;  5^  quelle 
doit  être  en  conféquence  le  volumel 
du  corfelet ,  relativement  à  fa  pefan- 
teur propre,  &  à  l'excès  de  celle  du 
corps  fur  celle  du  volume  d'eau  dé- 
placé ;  6^  quelles  font  les  parties  du 
corps  qu^on  .doit  revêtir  de  liège  pré- 
fêfablement  aux  autfres.    Ces  détafl* 

F  vj 
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.conduifent  Taxiteitr  à  la  préparatîoa 
du  liège  ^aux  dimeniions ,  au  nombre^ 
au  poids  &  à  l'équilibre  des  diffé- 
rentes^ pièces  ou  morceaux  de  cette 
ëcorce  qui  doivent  compofer  la  ca- 
saque marine. 

Après  avoir  fait  toutes  ces  recher- 
ches préliminaires 9  l'auteur  pafleàla 
conftruâion  du  Scaphandre.  II  ea  dé* 
termine  fcrupuleulement    toutes  les 
opérations  ;  il  décrit  la  longueur  ,  la 
largeur  y  la  qualité  &  La  préparation 
des  toiles  deftinéçs  à  recevoir  les  mor- 
ceaux de  liège  ;  la  manière  de  les  ar- 
ranger &  de  les  affurer  ;  les  outils  que 
ces  manipulations  exigent ,  &  les  pré- 
cautions qu'il  faut  prendre  pour  don- 
ner à  ce  travail  toute  la  perfeâion 
dont  il  eft  tifceptible.  Toutes,  ces  rè^ 

fies  &  ces  préceptes  font  expofés  avec 
eaucoup  d'ordre  ,  de  clarté  &C  de 
précifion;  de  forte  qu'à  l'aide  des  cal- 
culs &  des  Planches  que  l'auteur  a 
joiats  à  fon  ouvrage  ,  on  peut  »  avec 
la  moindre  portion  d'intelligence  & 
d'adreile»  fe  faire  des  Scaphandres  ^wSx 
parfaits  c[ue  les  plus,  habiles  ouvriers.. 
îe  ae  fuivtai  point  M*,  de.  la  ChofelU, 
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dans  toiis  les  détails  techniques  de 
cette  conftruftion  ;  j'obferverai  feu.* 
lement  que  Tauteur  ^  plus  jaloux 
d'être  utile  à  rhumanité  qjae  de 
toiit  autre  avantage  ,  mérite  notre 
reconnoiflance  de  n'avoir  point  ùkt 
un.  iecret  de  la  compoiltioa  de  cette 
machinei^  / 

U.dcla  Chapt[U  détaille  fes  difFé- 
.  rens  ufages  auxquels  il  juge  qu'oa 
peut  appliquer  Ion  Scaphandre.  I/Si 
ibnt  en  très*grand  nombre..  On  peut 
s'en  ferviri  par  exemple ,  pour  pren-^ 
dre  les  bains ,  avec  confiance  &  avec 
^eté>,  dan&ies  eaux  les  plus  profon*» . 
des;  pour  la  chaiïe  &  la  pêche  ;  pour 
faire  traverfer  des  rivières  &  des 
foffés  pleins  d'eau  par  des  foldats  ar- 
més ;  pour  fe  fauver  des  naufrages 
{îir  les  rivières  &  iiir  mer  ;  pour  vi- 
lîter  commodément  la  ligne  de  flo- 
taifon  d'un  vaiffeau  ;  pour  le  radouber; 

Îjbur  faciliter  une  defcente  de  troupes 
ur  des  côtes  ;,pour  faire  aiguade  ;  en- 
fin ,  pour  faire  des.  radeaux  en  pleine 
mer  ^  après  un  naufrage ,  ou  même 
avant ,  quand  on  le  ^uge  très-proba- 
i)le^  pour  feryir  à  ceux  de  Féquipagjt 
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qui  h'auroient  pas  de  Scaphandre] 
&c ,  &c. 

-  Pour  te  bain  &  la  natation  ,  la  ino- 
àtûie  &  la  décence  ne  permettent 
pas  aux  femmes  de  s'y  livrer  publi' 
quement;  mais  elles  pourront  défor- 
mais jouir  des  agrémens  de  cet  exer- 
cice ,  en  faifant  ufage  du  Scaphandre 
Comme  il  exige  un  habit  de  bain  com- 
plet ,  la  pudeur  ne  court  aucun  rif- 
que.  Il  a  même  une  qualité  précieufe 
qui  doit  lui  donner  beaucoup  de  prix 
aux  yeux  des  Dames  :  c'eft  que ,  rnuni 
du  Scaphandre  ,  on  n'enfonce  dans 
Peau  que  jufqu'aux  mamelles,&  qu'on 
S?y  tient  droit  &  debout  ,    comme 

Îuand  on  marche  fur'  la  terre.  Les 
)ames ,  revêtues  de  cet  habit,  pour- 
ront donc  fe  baigner  &  nager  la  tête 
parée  ;  elles  n'auront  rien  à  redouter 
ni  pour  leur  rouge  ,  ni  pour  l'élégant 
édifide  de  leur  frifure  &  de  leurs  pa- 
iiâches  ,  qui  y  après  la  natation ,  k 
trouveront  parfaitement  dans  lemêfli^ 
état  qu'au  fortir  de  la  toilette. 
'  Les  bains  9  les  voyages  ,  les  dif" 
tracions ,  lé  renouvellement  perpé- 
tuel de  Tair,  (ont  très-falubres  attf 


f)erfonnes    vaporeufes  ,    mélancoli-* 
ques,  hypocondriaques,  &c.   Avec 
un  Scaphandre ,  on  a  tous  ces  remè- 
des fous  la  main  ;  on  peut  même  fe 
les    adminiflrer   tous   à   la  fois  fans 
prefqu'aucune  dépenfe.  >♦  Remontez  ^ 
*f  dît    M.    de   la  Chapelle ,  les  bords 
»  d'une  rivière  ,  dansTefpace  de  quel* 
i^  ques  lieues  ;  prenez  le  Scaphandre  , 
»  &  mettez-vousàl'eaupourrevenir; 
»  Voilà  de  l'exercice  de  plus  d'une  ef- 
n  pèce  :  un  bain  d'eau  froide  pendant 
»  plufieurs  heures  ;   des  diftradUons 
H  perpétuelles  par  la  vatiété  des  ob- 
»  ]ets  que  vous  préfentent  les  cam- 
n  pagnes  voifines.  En  fuivant  fimple- 
p  ment,  fans  effort  &  fans  inquiétude^ 
»ie  courant  de  l'eau  qui  vous  entraîne, 
>>  vous  voyagez ,  &  l'air  fans  ceffe  fe 
»  renouvelle.  Bien  plus  ;  formez  une 
»  fociété   de  Scaphandriers    qui   fça- 
>>  chent  Jouer  de  quelques  inftrumens  ; 
^  »  ayez  une  table  de  liège  y  bien  leftée^ 
»&  dont  les  bords  foient  fuffifam* 
»  ment  relevés  ;  chargez-la  de  comefti* 
»  blés  jfecs  &  Hquides,a  vec  des  violons, 
-  ^  des  haut-bois,  des  fifres,  des  tambou* 
h  tins,  &c  i  &  vous  ferez  jpçrpétueJf 
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élément  accoQ>pagné  d'une  cantine 
0  &  d'un  orcheûre ,  dont  le  tranfport 
9p  ne  coûtera  rien.  En  cheminant  ainû 
nà  h  nage,  vous  irez  boire  &  man- 
n  ger  à  votre  ubk,&,  lorfque  le  ipec^ 
n  tacle  de  la  rivière  i^  de  ies  envi- 
99  tons  vous  parottra  trop  monotone, 
#»  vous  reçourerez  à  vos  infirumens 
»  de  mufique  »  qui  charmeront  yotre 
^ ennui,  &c 

On  fent  l'utilité  du  Scaphandre  pour 
la  cbaffe  dans  les  marais  ^  fur  les 
étangs  y  tes  lacs  ,  &  autres  amas  d'eaux, 
dont  aucun  endroit  ne  fera  plus  inac- 
ceffible.  Quant  à  la  pêche ,  cet  habit 
en  facilite  encore  l'exercice.  >»  On 
n  fçait ,  dit  l'auteur  ,  qu'on  eft  habillé 
p  de  pied  en  cap  avec  ce  corfelet« 
>»  Ainfi ,  quand  on  fe  propofèra  de  fe 
^  mettre  à  l'eau ,  il  iufEra  de  s'attap 
A^.cher  autour  du  corps  autant  de  li- 
I»  gnes  qu'on  voudra,  armées  de  leurs 
1^  différens  appâts  ;  de  fe  mettre  enfuite 
t^  à  flot ,  &  de  fe  promener  fuivant 
j»  fon  caprice.  On  ne  manquera  pas, 
w  après  quelques  minutes ,  de  ie.  fentir 
1^  tirailler  en  différens  fens^  ou  bien 
fil'on  éprouvera  ibi-mêjne^  en  £^ 
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h  levant  les  lignes  avec  la  main ,  à 
»  quel  point  en  eft  la  pêche.  Dès  qu^on 
»  la  jugera  bonne  ^  on  retournera  au 
»  rivage  ,  oii  l'on  fe  verra  couvert 
»  &  comme  émaillé  de  toutes  parts^ 
>>  de  poiâfons  fautillans  qui  annonce- 
>»  ront  une  autre  joie  plus  folide,  celle 
»  de  la  table  &  de  la  bonne  chère,&c  <<. 
^ — Hba^guerre  &  les  voyages  de  mer 
font  les  deux  points  de  vue  fous  les- 
quels l'ufage  du  Scaphandre  paroît  de- 
voir être  le  plus  utile.  On  voit,  par 
les  fragmens  d'une  lettre  écrite  à 
Tauteur  par  M.  le  Comte  de  Puyfem 
gur  y  que  cet  Officier  Général  s'étoit 
occupé  long-temps  avant  M.  de  làChà^ 
p^lU ,  de  la  recherche  d'une  cafaquie 
de  liège,  qui  eut  à  peu-près  les  mêmes 
effets  que  le  Scaphandre^  h  A  la  fin  du 
»fiège  de  Matftricht  ^  en  1748,  dit 
H  M.  le  Comte  de  Puyfégur^  étant  dé- 
»  taché  zMouvain^  je  penfâi  que  Ton 
»  pou  voit  fe  fervir  d'un  habit  de 
»  liège ,  pour  faire  arriver  des  foldats 
>»  fur  le  rivage ,  près  du  pont  de  MaeJ^ 
%f triche ^  foit  de  jour,  foit  de  nuit, 
»  tant  pour  furprendre  que  pour  at- 
Mtaquer  le  chemin  couvert»  ou  ip 


1 5  S    t^Aj^nis  UtfÊkAtkÈ: 

^  prendre  de  revers.  J'avois  imaginé/ 

i^afin  qu^on  ne  foupçonnât  point  cette 

1^  attaque ,  de  jetter^  plufieurs  lours  dé 

I»  fuite^  quantité  de  bottes  de  foin  qui 

H  euffent  flotté  fur  Teau  &  fuivi  le 

»  courant.  Le  jour  de  l'attaque  ,  j'euflô 

H  fait  entrer  dans  Teau  des  foldats  ^ 

il  M  la  tête  entourée  de  foin  pour  fe  ca- 

9^ cher  ^  en  fe  laiflant  dériver,  ave<S 

M  ordre  de  fe  raflembler  près  du  ri* 

9^  vage.  Je  n'avpis  cependant  pas  en* 

ff  core  fait  d'épreuve ,  &  je  me  pré- 

>>paroisàla  tenter,  lorfqu'arriva  Ift 

»fufpenfion   d'armes^  &    enfuite  la 

f>  paix  . .  * .  Pendant  l'hyver  de  1757^ 

»  dit- il  encore  dans  un  auti-e  eftdroit 

M  de  fa  lettre ,  le  blocuS  de  Cueldreà 

>►  étant  formé ,  je  crus  qu'on  pouvoit 

H  pénétrer  dans  la  ville  par  l'inonda*^ 

>>  tion.  Je  propofai  à  M.  le  Marqtiis  Je 

»  Roqtiépine^  d'entreprendre  cette  ex- 

»  pédition  avec  moi.  Je  voulus  faire 

^  »  travailler  à  ces  vêtemens  de  liège 

»  pour  400   hommes    ;    mais ,  par 

H  des  raifons  particulières ,  le  projet 

>»  ne  fut  pas  accepté  «•  M.  le  Comte 

de  Puyfégur  expofe ,  dans  le  refte  de 

fa  Lettre  à  M.  (kla  CkapclU ,  un  gtand 


nombre  d'autres  expéditions  mili- 
taires ,  auxquelles  fon  Scaphandrt^ 
pourroit  encore  fervîr  utilement. 

Cet  habit  de  liège  eft  d'une  grande 
reffource  dans  les  voyages  maritimes. 
I  ®.  Pour  aller  vifiter  un  navire  à  fleur 
d'eau,  &  le  calfater  en  pleine  mer^ 
en  le  mettant  fur  le  côté.  i^.  Pour 
iauver  la  partie  de  l'équipage,  qui  ne 
peut  entrer  dans  la  chaloupe,  quanfl 
îe  vaiffeau  coule  à  fond,  3^.  Pour  pré- 
venir, en  fe  jettantà  la  mer,  le  mo- 
ment du  naufrage.  Il  eft  vrai  qu'on 
ne  peut  pas  toujours  porter  cet  ha- 
billement ;  mais  on  peut  prévoir  le 
■danger  ,  &  il  ne  faut  qu'un  moment 
pour  s'en  revêtir.  Quand  même  le 
tourbillon  ,  formé  par  un  vaifleau 
<jui  s'abîme ,  feroit  d'abord  enfoncer 
celui  qui  porteroit  ce  corfelet,  il 
feroit  bientôt  revenu  aù-deffus  de 
l'eau,  fans  avoir  eu  le  temps  d'être 
étouffé.  4®.  Au  moyen  du  Scaphandre^ 
l'équipage  d'un  vaiffeau  qui  échoueroit 
fur  une  côte  peu  difficile ,  feroit  né- 
ceflairement  porté  au  rivage ,  à  la 
mer  montante ,  fans  pouvoir  être  fub- 
inergé.  On  convient  que  ^  lorfqu'^uo 
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bâtiment  fe  brife  contre  un   rocher 

Î>ar  une  tempête  violente  ^  cette  ref- 
burce  deviendroit  inutile  à  ceux  quç 
lesâots  jetteroient avec  fureur  contre 
la  roche  ;  mais  très-certainement  cet 
habit  ne  contribueroit  en  rien  à  leur 
malheur*  Au  reite  tous  les  naufrages 
ne  font  point  caufés  par  des  tempêtes; 
on  peut  périr  en  mer  de  mille  autres 
manières.  Un  vaiiTeau  peut  couler  bas 
parune  voie  d'eau  ;  par  des  bas-fonds; 
en  paflant  de  la  mer  dans  lui  fleuve  ; 
en  heurtant  contre  une  roche  ;  par 
le  feu  du  Ciel  ou  celui  du  Vaîffeau 
même;  par  le  canon  de  l'ennemi  dans 
un  combat  ;  par  un  attérage  imprévu; 
par  des  bancs  de  fable  ;  & ,  dans  tous 
ces  cas,  qui  arrivent  le  plus  communé- 
ment ,  il  n'eft  point  queflion  de  tem- 
pêtes. Avec   des  Scaphandres  ,   pcf- 
fonne,  dit  l'auteur,  ne  périroit ,  <ni 
du  moins  on  aùroit  le  temps  d'attenl* 
dre  du  fecours.  Il  efl  conftaté  par  Pex- 
périence  qu'un  grand  nombre  de  per- 
ionnes  ,  après  des  naufrages»    ont 
f ifbfifté  plufîeurs  jours  à  la  merci  des 
\flots,  fans  prendre  aucune  nourriture; 
&j  (dans  Içs  mers  fréquentées, il  n'j 
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a  guères  de  jours  oîi  il  ne  paffe  quel* 
que  vaifTeau ,  dont  on  ne  puiffe  efpé" 
rer  fa  délivrance. 

Lorfqu'au  moment  d'un  naufrage  ^ 

il  s'agit  de  fe  conilruire  un  radeau 

pour  échapper  à  la  fureur  des  flots  ^ 

c'eft  alors ,  dit  M.  de  la  Chapelle  ^ 

que  le  Scaphandre  devient  d'un  prix^ 

îneftimable  :  »  Lorfau'il  n'y  aura  plus 

%>  aucune  efpérance  defauverun  vaif- 

^  feau  j  jugé  près  de  périr,  tous  fe 

># mettront  à  l'ouvrage,  revêtus  de 

»  Scaphandres  ;  &  Ton  ne  perdra  pas 

n  un  moment  pour  jetter  à  l'eau  cages 

>»à   poulets  ,  barils  vuides  &  bien 

»  bouchés,  vergues  i  aviroqs ,  corda- 

^  ges  ,  cordes  &  ficelles,  voiles,  ta- 

>>  blés ,  bancs ,  planches ,  fur  lefquelles 

5»  on  attachera  maillets ,  marteaux  , 

»  haches,  ferpes,  kiés ,  tarières ,  vil- 

^  brequins,  vrilles,  couteaux ,  clous  de 

»  toute  efpèce,&c,  &c,  &c;  en  un  mot, 

>>  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  la  conf- 

W  truâion  d'un    édifice  de  bois  flot- 

y>  tant ,  qu'il  s*agit  de  bâtir  à  la  nage 

5»  &  à  la  furface  des  eaux  les  plus  pro-> 

»  fondes.  Bientôt  on  verra  fe  former. 

^  des  efpèceS[  de  planchers  fur  lefquels 
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0  on  fe  réfugiera ,  &  qu'on  aura  \6 
#»  temps  de  perfeâionner  quand  on 
ai  aura  pourvu  au  plus  prefle.  Il  eâ 
M  évident ,  ajoute  l'auteur  ,  qu'une 
9»  pareille  reflburce  eût  fauve  tout  le 
HvaiiTeau  Vî/tiUj  qui  touchoit  pref- 
H  c^u'au  rivage  de  l'Ifle  de  Sable  ,  où 
ii  il  fe  perdit  ;  tout  le  Prince ,  quoique 
i  brûlé  fur  mer  à  plus  de  deux  cens 
n  lieues  de  terre ,  &  principalement 
>>  tout  le  Bourbon ,  commandé  par 
H  le  Comte  dt  BoulainviUUrs  ^  qui  n*é- 
»  toit  qu'à  cinq  lieues  de  la  côte  ^, 

Je  ne  porterai  point,  Monfieur  , 
4*autre  jugement  fur  le  Scaphandre  de 
Monfieur  de  la  Chapelle  ,  que  celui 
qu'a  prononcé  l'Académie  Royale  des 
Sciences  ,  à  laquelle  cette  machine 
ait  préfentée  en  1765.  Elle  jugea  qu^oft 
dtvoit  lui  dofiner  la  prèftrenct  fur  toutes 
Us  inventions  de  cette  efpece  qui  avoient 
itépropofies  Jufqu^ alors  i  non- feulement 
farce  qu'il  eji  d^ un  ufuge  plus  sûr  ^  mais 
.  encore  parce  que ,  dans  un  danger  fubit  & 
inopiné^  ilferoit  (tunfecourspliis  prompt 
^it  aucun  autre  9  &  qu'il  ne  çaufe  aucun 
imbarras. 
^  On  peut  trouver  à-  Paris,  de  C€f 


4n  N  ÈE    1774,         I4f 

scaphandres  tout  faits.  M.  de  la  Çha^ 
pelU  conseille  dç  s'adreifer  au  iîeur 
ffirauUy  Maître  Tailleur,  Quai  de$ 
.^ugufl^ns ,  à  l'hôtel  d'Auvergne  à  Pa- 
ri$»  Il  pcéykflt  qu'il  lui  a  donné  de? 
leçons  lui-même ,  ôf  q^i'il  en  a  fi  bien 
profité  qu'il  avouçrâ^  fan^  balancer 
tous  les  Scaphandres  qui  fortiront  de 
fes  mains.  »  C'eft  d'ailleurs,  ajoutet 
#^  t-il ,  un  fi    honnête  homme    qu'à 
»>  ni9   recommandation    i\    donnera 
>>au  Public  pour  75  liv|res,  ce  qu-on 
If  lui  a  vendu  jufqu'à  préfent  de  loo 
»f  à   150  livres  ;  offrant  de  plus  d'en 
Il  faire  l'expérience   en  pleine  eaui 
>>  en  préfence  de  ceux  qui  ^uroient 
»  pour  cet  objet  pris  4^  engagement 
v>  avec  lui,  &  promettant  même  d'en 
»  baifier  le  prix ,  au  cas  que  les  matév 
i>  riaux  de  ce  travail  &  les  denrée! 
>>  vinfient  à  beaucoup  meilleur  mar- 
>>  ché  qu'ils  nç  font  à  préfent  «.   II 
avertit  aulfi  le  Public  de  s'y  prendre 
J'hyver  poar  commander  ces  fortei 
^'Iwibits ,  parce  qu'on  n'en  tient  p^$ 
inagafin,  &c  qae  le  temps  pourroit 
manquer ,  quand  on  eft  prefle,  i 
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Almanach  d^ Agriculture  j  &c  ;  Annk 
êyyS ,  un  voLptu  in-iz  dtpris  de^oo 
pages  ;  par  M.  Ptlet  de  la  BonntvilU* 
A  Paris ,  che[  Dore[  Libraire  rue  S* 
Jacques  ,  vis-à^vis  laruêdu  Plâtre. 

V^ET  Almanach ,  Moniieur ,  n'a  rien 
de  frivole  que  foH  titr^.  On  y  expofe 
par  Chapitres  tous  les  objets  de  l'Agri- 
culture ,  c*eft-à  dire ,  tout  ce  qui  peut 
concerner  les  befiiaux ,  la  culture  des 
terres ,  les  engraisv,  les  labours  ,  les 
femailles ,  les  récoltes  ,  la  conferva- 
tion  des  grains  ;  enfin ,  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  travaux  de  la  campagne. 
Ce  petit  ouvrage  eft  néceffaire  à  tout 
Laboureur,   Fermier ,    Cultivateur, 
Amateur ,  &c.  C'eft  pour  la  troifîème 
fois  qu'on  le  donne  au  Public.  Les  vo* 
lûmes  de  1775  &de  i774ont  été  bien 
reçus,  &  celui-ci  ne  mérite  pas  un  ac- 
cueil moins  favorable*   M.  Gutttard^ 
de  TAcadémie  des  Sciences ,  dans  Tap- 
probation  qu'il  a  donnée  ,    comme 
Cenfeur ,  à  cet  opufcule  ,  le  trouve 
intirtffant  ;  6c  ce  fufirage  n'en  der 
mande  point  d'autres. 
Je  fuis ,   &c. 
A  Paris  y  ce  14  Décembre  1774. 
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■  L  I  T  T  E  R  A  I  R  E. 
L  E  t  T  R  E    V  I  L* 

É loge  de  la  Fontaint  ,    ouvrage  qui  a 

remporté  le  Prix  au  jugement  de  l^A* 

cademie  de  Marfeille  ^    le  zS  Août 

:    i^74  ^par  M.  de  Chamfort.  ui  Pa-^ 

•    ris  y   chei^  Ruault  Libraire  rue  de  Ick 

Harpe.  Brochure  in-S^  de  47  pages. 

LA  divîfion  de  ce  Difcoiirs  eft  moins 
vague,  plus  neuve  &  plus  Cafac- 
tériftique  de  la  Fontaine ,  que  celle 
de  M,  de  la  Harpe  qui  ^  comme  vous 
fçavez,  Monfieur,  a  trèsînfru£lueu- 
fement  concouru  pour  la  gloire  &  le 
profit  attachés  à  ce  Prix.  M,  de  Cham* 
forcûxe  les  regards  du  Leâeur  fur  le 
i:haf me'  de  la  morale  de  notre  fublimèf 
Ann,  1774.  Tome  FUI.         G 
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Fabulifte ,  fur  la  finefle  exqvûfe  dç  foa 
goût,  enfin  fur  Faccord  iloguUirrque 
cette  morale  &c  ce  ffoût  eurent  tou» 
jours  avec  là  fimplicité  de  Ces  moeurs; 
& ,  dans  ces  trois  points  de  vue  ,  3 
faifît  les  traita  principaux  de  l'auteur 
qu'il  célèbre. 

Dans  la  première  Partie  ,    il  re^ 
monte  à  Torigine  de  TApologue  ;  il 
parle  dç  ceux  qui  s'y  fo"^  ^^Çrcés  les 
premiers ,  de  Lokman  &  Pilpay  dans 
l'Orient  ;  à^tfop^  &  Gqbrias  ^ans  la[ 
Grèce  ;  de  Phèdre ,  de  Faerne^  &c^cb«s 
Içs  Latins.  Il  vient  enfuite  à  la  Fonn 
taine  j  &C  il  particularife,  de  la  manière 
la  plus  heureufe  &  la  plus  vraie  ,  le 
genre  dç  morale  adopté  par  ce  Poçtc 
inimilable,  »  Notre  FabuUfte  ,  dit-il , 
>^  écartant  tout  appareil  d'inftruÔion, 
)>  toute  notion  trop  compliquéé,prend 
»  fa  Philofopbie  dans  les  fentimenj 
♦>  univerfels  ,  dans  les  idéçs  générale- 
t>  ment  reçues ,  & ,  pour  ainfi  dire , 
H  dans  la  morale  de?  Proverbes  qui , 
>Mprès  tout ,  font  le  produit  de  Vext 
>>  périence  de  tous  les  fiècles.  «  M.  Je 
Çhamfort  obferve  que  »  ç^étoit  le  feul 
1^  moyen  d'être  à  jamais  l'IjQmmç  4ç 
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V  toutes  les  Nations  ;  car  la  morale  , 
»fi  fimple  en  elle-même,  devient 
»  contentieufe  au  point  de  former  des 
»  Seâ^s  lorfqu'elle  veut  remonter  aux 
»  principes.  •  •  •  Mais  la  Fontaine , 
^  en  partant  des  notions  communes 
»  &  des  fentimens  nés  avec  nous ,  ne 
»  voit  point  dans  l'Apologue  un  fim- 
»  pie  récit  qui  mène  à  une  froide  mor 
>^  ralité  ;  il  fait  de  fon  Livre 

Une  ample  Comédie  à  cent  Ââeurs  dirérs  ;' 

^  c'eft ,  en  effet ,  comme  de  vrais  per-' 
^rfonnages  dramatiques  qu'il  faut  les 
>»  confidérer ,  &c. 

M«  de  Çhamfort  n'admire  pas  moins 
dans  la  Fontaint  cette  heureufe  ima« 
gination  qui  lui  fait  donner  des  noms  ,' 
des  furnoms  ,  des  métiers  aux  indi- 
vidus de  chaque  efpèce ,  &  qui  lui  fait 
cnvifager  les  efpèces  mêmes  comme 
des  Républiques  ,  des  Royaumes  , 
des  Empires.  Ceft  une  forte  de  pres- 
tige qui  rend  leur  feinte  exiftence 
"îéelle  aux  yeux  des  Leâeurs ,  &  cette 
îllufion  oii  nous  amène  le  Fabulifte  ^ 
eft  le  fruit  de  Tillufion  parfaite  où  il 
|l^  f£u  fe  placer  lui-même.  J'ajoutetai 
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à^ces  excellentes  obfervatians  de  M.^ 
QtamfQrtj  que  ce  talent  eft  peut-être  ce 
qui  cHiHngue  le  plus  la  Fontuiae.  Lui 
feul  a  fçu  répandre  cet  intérêt  &  cette 
vie  furies  perfonnages  :  dans-les  Ecrits 
des  antres  Fabuliiles ,  les  animaux  pa- 
roiffeat  d'iuié  nature. étrangère  à  la  I 
nature  hiunaine.  ; 

.  L'aïueur  de  ce  Difcoiirs  compare 
la  morale  de  la  Fontaine  &c  celle  de 
Molière.  Il  avertit  qu'il  ne  cède  pas 
au  vain  defir  d'exagérer  (on  (u/ët  ,& 
qu'il  coniK)it  l'iaDervalle  immxinfe  des 
genres  dans;  lelipaels  fe  font  exercés 
ces  deux  grands  Poètes^  mais  il  penfe 
que  la  glaire  îTa.Y'Qic  été  les  peintres 
le*  plui  fidèles  de.  la  Nature  &  de  la 
Sçciété  ,  doit  les  rapprocher.  Cette 
fureur,  d'enfbr  fic.d'autrej:  vous  rap^ 
pcll^ra  ,  Moofiçury  çte  Difcours  où  un 
ailleur  y  faoreux  par.  la  bouffiflure  de 
f(\n  flyle ,  fait  travailler  la  Nature  pen- 
dant quatrç.  mille  ans.  p^ur  enfanter 
iiitPhilofophei  Au  refte ,  voici  Je  pa- 
railèle  de  la  morale  de  Molière  &c  de 
la^Fontaine,   >^  A&iièf«  ,  dans  chaciuxç 
^>de  fes.  Pièces.,  ramenant  la  peinture 
w  de^  mppurs  .à:.ua.  objetpliiioibplii» , 
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♦  que-,  ddnne  à  la  Comédie  la*mora- 

>  lité  de  TApologue.  LaFontaint tranf- 
»>  ponant  dans  les  Fables  la  peiùture 

>  des  mœurs  ,  donne  à  l'Apolègiie  une 
^  des  gran'des  beautés  de  ia^Comédiôy 
►>  les  cai"aâères.  Doiiistous  lesde^i»,. 
»  ail  plus  haut  degré ,  du  génie  d'bb- 
»  fervation, génie  dirige  dans  l'un  par 
»  une  raifon  fupérieure*  ^lid-é  dans 
»  Tautre  par  un  inftiitâ  «on  moxr^ 
»  précieux  ,   ils  defcendent  dans  I<e 

»  pUis  profond  Tecret  de  nos  traversa 

»  de  nos  fo'ibleflTe^  ;  mais  chactin.,  fe- 

»  Ion  la  double  différence  de  fon  genre 

»  &  de  fon  caraftère.,  les  exprime  dif- 

»  férem.meiat;    Le  pietceau  de  MoUhn 

1$  doit  être    plus  éitergîqu^  &l  plus 

ji*:ferme  ,  celui  de  la  Fontaine  plus  dé« 

»  Ucat  &  ^lusiîn.  L\m  rend  les  :graiiés 

»  traits  avec  une  force  qui  lèJ»orltre 

>>  comme  fupérieuraux  nuances;  Vau- 

H  tre  faifit  les  nuances  avec  une  fa- 

»  gacké  qui   fuppofe  la  fcience  'des 

»  grands  traks.    Le  Poëte  Cofwique 

»  femble  s'êt/e  plus  attaché  anxTidi- 

»  Gulfes  ,   &  à  peint  quelquefois,  les 

»  formes  paffagères  ide  la  Société.  Le 

»  Fabuliâe  fëmble  s'^adreffer  davâi^ 

Giij 
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H  tage  aux  vices  ,  &  a  peint  une  m 
n  ture  encore  plus  générale,  Le  fît 
n  mier  me  fait  plus  rire  de  mon  se 
.>»  fin  ;  le  fécond  me  ramène  plus  i 
.y^  moi-même.  Celui-ci  me  venge  et 
.M  vantage  des  fottifes  d'autrui  ;  celi 
9»  là  me  fait  mieux  fonger  aux  vm 
»  nés.  L'un  femble  avoir  vu  les  né 
»  cules  comme  un  défaut  de  biei» 
^  i^nce  choquant  pour  la  Société; 
»  Tautre,  avoir  vu  les  vices  cotm, 
f^wn  dé^ut.de  raifon  fâcheux  pour 
»  nous  *  ]pêmes.  Après  la  leâure  k 
»  premier  ,  je  crains  l'opinion  pu- 
»  blique;  après  la  leâure  du  fécond, 
•>»  je  crains  ma  confcience.  Enfoj 
.»  rhomme  corrigé  par  Molière ,  crf 
-♦>.fant  d'être  ridicule  ,  pourroit  de- 
»  meurer  vicieux  i  corrigé  par  h 
$f  Fontaine ,  il  ne  feroit  plus  ni  vî- 
^  cieux  ni  ridicule ,  il  feroit  raifon* 
'^  nable  &  bon  ;  &  nous  nous  trou- 
^  vêtions  vertueux  ,  comme  la  Foif 
M  taine  étoit  Philofophe  ,  fans  nous 
»en  douter. 

»  Tels  font  les  principaux  trâîrs  qui 
v^  caraâèrifent  chacun  de  ces  gfajids 
^  hommes  i  &  fi  l'intérêt  qir'in^irent 


t  ^  de  tels  noms  me  permet  de  joindre 
î  >V  à  ce  parallèle  quelques  circonftan»» 
i  »  ces  étrangères  à  leur  mérite,  j'ob* 
:  0  ferverai  que  ,  nés?^ftin  ^  l'autre 

•  »  précifcmént  à  la  même  épocjue ,  tous 
t  »  deux  fans  modèles  parmi  nous  , 
:    »  Tans  rivauî^  ,  fans  fucceffeurs ,  liés 

•  »  pendant  leur  vie  d'une  amitié  conf* 
:  >>  tante ,  là  même  tombe  les  réunit 
1  »  après  leur  mort ,  &  que  la  môme 
':  »  pouflîère  couvre  les  deux  Ecrivains 
i  »  les  plus  originaux  que  la  France  ait 
i  »  jamais  produits  *.«  Ce  parallèle  eft 
i    fupérieurement  fait  ;  il  eft  plein  de 

\riies  ,  de  jufteffe  &  de  fagacité;  il 
vaut  lui  feul  plus  de  cent  Difcours  que 
î'aî  vu  couronner  dans  plufieurs  Aca- 
démies. 

Un  autre  talent  particulier  de  la 
.  Fontaine  eft  la  facilité  infinuante  de 
fa  morale.  Il  n'eft  point  de  ces  Phi- 
lofophes  qui ,  comme  dit  Montagne  , 
iailUnt  nos  obligations  à  la  raifon  cCun 
àutreMre.  Tous  fes  préceptes  iont  Am- 
ples ,  jamais  forcés  »  toujours  confor* 

*  Ils  font  inhumés  dans  la  même  tombe« 

Giv 
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mes  à  la  Nature.   On  ne  le  voit  ja- 
mais prêcher  ce  faftueux  mépris  de  la 
mort  dans  lequel  s'eft  complu  le  fol 
orgueil  (le  tantt^Philofophes.  Iln'eft 

Î>oint  le  Poëtè  du  Stoïcifme  ;  il  eft  ce- 
ui  de  la  vie  commune ,  de  la  raifoii 
vulgaire.  Le  travail,  la  vioilance  ,  Té- 
conomie,  la  prudence  lans  inquié- 
tude ,  l'avantage  de  vivre  avec  fes 
égaux  ,  &c  :  voilà  ce  qu'il  aime  ,  ôc 
ce  qu'il  fait  aimer. 

L'article  des  Contes  étoit  le  plus 
délicat  de  ce  fujet.  Vous  avez  vu 
comme  M.  de  ta  Harpe  Ta  traité,en  répé- 
tant, d'un  ton.  ridiculement  niais,  le 
mot  de  Conte  y  &  en  feignant  une  hé- 
roïque commisération  pour  le  bon 
ta  Fontaine.  Dans  M.  de  Chamfore  ,  ce 
morceau  eft  un  des  meilleurs  de  fon 
Dîfcours.  >*  Ici,  dit-il,  je  réclame  pour 
»  la  Fontaine  l'indulgence  dont  il  a  fait 
»  Tame  de  fa  morale ,  &  déjà  Fauteur 
»  des  Fables  a  fans  doute  obtenu  la  grâce 
»  de  l'auteur  des  Contes  ;'grace  que  fes 
»  derniers  momens  ont  encore  mieux 
»  foHicitée.  Je  le  vois,  dans  fon  repen- 
»  jir  ^  imitant  en  quelque  forte  ce  Hé- 
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-»>  rqs  dont  il  fut  cfKmé* ,  qu'un  Peintre 
w  ingénieux  nous  repréfente  déchirant 
»de  fonHiftoire  le  récit  des  exploits 
9»  que  fa  vertu  condamnoit  ;  &  fi  le  zèle 
^cTune  pieufe  févérité  reprochoit  en- 

9>  cojre  à  la  Fontaine  une  erreur  quM  a 
^^pleurée  lui-même..,     j'obfcrverois 

M  qu'elle  prit  fa  iburce  dans  l'extrême 

>»ûinrplicité  de  fon  caraâère;  car  c'eft 

^  lui  qui ,  plus  que  BoÙeau  , 

Fit ,  fans  être  malin ,  fes  plus  grandes  ma« 
lices  *  *. 

>>.Je  reiîiarquerois  que lesécrîts  de  ce 

w  genre  ne  paffèrent  long-temps  que 

>>  pour  des  jeu^d'efprit,  aesjoyeufciés 

y^ folâtres ,  comme  le  dit  Rabelais^  dans 

»un  livre  plus  licencieux,  devenu  la 

«leôure   tavorite    &  publiquement 

»avouéedes  hommes  les  plus  graves 

M  de  la  Nation.  J'ajouteroisque  laReine 

M  de  Navarre ,  princeffe  d'une  conduite 

»  irréprochable  &  même  de  mœurs  aui*- 

M  tères  ,  publia  des  Conus  beaucoup 

-  **^  Le  Grand  Condé ,  dans  le  Tableau  de 
t^cpaleric  de  Chantilly. 

-  f*  Vcrîsde'jyai/etf».  -* 

Gy 
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>»plus  libres  ^  finon  par  le  fond  ,  dn 
>  moins  par  la  forme ,  fans  que  la  mé« 
.>»difance  fe  permît,  même  à  la  Cour, 
Mde  foupçonner  fa  vertu.  Mais^  en 
I»  abandonnant  une  juftification  trop 
H  difficile  de  nos  jours ,  s'il  eft  vrai  que 
H  la  décence  d^ns  les  écrits  augmente 
»  avec  la  licence  des  mœurs»  bornons- 
j#nous  à  rappeller  que  la  Fomaint 
>»  donna  dans  {t^  Cornu  le  modèle 
»  de  la  narration  badine  ;  & ,  puifque 
>»  je  me  permets  d'anticiper  ici  fur  ce 
»»que  je  dois  dire  de  fon;ftyle  &  de 
»>lon  goût,  obfervons  qu'il  .eut  fur 
^  Pcirone  ,  Machiavel  &  Bocace  ,  mal- 
»gré  leur  élégance  &  la  pureté  de 
»  leur  langage  »  cette  même  flipério- 
»  rite  que  Boilcau,  dans  fa  Diflertatioa 
»  fur  Jocondc  ,  lui  donne  fur  VA* 
I»  riojlc  lui-même.  Et  parmi  fes  fuccef- 
»  feurs,  qui  pourroit-on  lui  comparer  î 
»Seroit-ce  ou  KcrgUr  om  Gricourty  qui, 
^  dans  la  foiblefle  de  leur  flyle ,  né« 
Wgligeant  de  racheter  la  liberté  du 
^  genre  par  la  décence  de  Tcxpreffion, 
^  oublient  que  les  Grâces ,  pour  être 
>♦  fans  voile ,  ne  font  pourtant  pas 
f»(aas  pudeur?  Ou  Scnéci^  eâimablc 
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w  povit  ne  s^ètre  pas  traîné  fur  les  tra« 

^  ces  ^  la  Fontaine ,  en  lui  deineu^ 

»  rant  inférieur  ?  Ou  l'auteur  de  la 

»  Mitromanit ,  dont  roriginallté  fou« 

^  vent  -  heureufe  paroît    quelquefois 

»  triop  bifarire  ?  Non  fans  doute ,  &  il 

9»  faut  remonter  jufqu'au  plus  grand 

4>:Poëte  de  notre  âge  ;  exception  glo- 

i^rieufe  à'/tf  Fontaine  lui-mênie,  & 

»  pour  laquelle  il  défavoueroit  le  (en- 

s^  timent  qui  lui  diâa  Tun  de  fes  plus 

n  jolis  vers  : 

L^or  fe  peut  partager  ,   mais  non   pas  la 
louange* 

»Oîi  exiftoît  avant  la-  Fontaine  ,  dit 
^  moins'au  même  degré,  cet  art  de  pré- 
^>  parer ,  de  fonder  ,  comriie  fans  def* 
>)lcin  ,  les  incidens;  de  géhéralifef 
n  des  peintures  locales  ;de  ménager  au 
^Leâeur  ces  furprifes  qui  fontl'ame 
>♦  de  la^  Comédie  ;  d^animer  fes  récits 
»par  cette  gaîté  deftyle  qui  eft  une 
»  nuance  du  ftyle  comique,  relevée 
»  par  les  grâces  d'une  Poefie  légère 
»qui  fe  montre  &  difparoît  tour  à 
^  tour  }  Que  dirai- je  de  cet  Art  chair- 
4»mant  de  s'entretenir  avec  fon  Lec« 

Gvj 


m  tfur  9  de  fç  ifivtur  dki  iw  c  iîifet  ^  de 
n  {changer  fj?»  défauts  çn  beautés  ,  de 
>r  piâiianter  fur  lesobj^ions^  itir  les 
MÎnvraifemblances,  tàlept  d'un  efprit 
«f  fupëneur  à  Tië^  ouvrages  ^  &  $ans 
n  lequel  on  demeure  ttop  fouvent  att« 
af  dcffous?  Telle  eil  la  .portion  de  fa 
n  gloire  que  la  ^ontaw  "^rexâok  facrî^ 
nncTj  &c  j*8urois  efiajré  mor-même 
»  d'en  dérober  le  fouvenir  âmes  JugeSy 
9»  s'ils  n'admiroient   en    hommes  de 
»  goût  ce  qu'ils  réprouvent  par  des 
«.motifs  reipeftables^  &  fi  je  n*étoi^ 
»foreé  d'àffociêr  fes  Conns  à  fes  Apo- 
»Iogues,  en  m'arrêtant  fUr  le  ftyle 
ji^ de  cet  imAïortçlEerivain «. 
.    II  me  femble ,  Monfieur ,  qu'il  n'é-r 
Joit  guères  poflîble  de  traiter  cet  en- 
droit d'une  mfinière  plus  adroite.  II  y 
9  cependant  un  petit  trait  d'adulation 
dont  Tautepr  aurpit  bien  pu  fe  dif-^ 
penfer.  Quoiqu'on  trouve  affurément 
de  très-jolies  chofes  dans  plufieursdes 
Contes    de  M.  <U  Foliaire ,  ils  font 
bien  loin  de  ce  naturel  charmant  ^  de 
cette  molle  négligence  ^  de  cet  aban« 
don^fi  aimable  qu'on  trouve  à  chaque 
gage  daos  Hi  Çfi^^  i^lafçntainif 
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Il  ne  falloît  donc  pas  dire  que  M»  </# 
VoUdn  peut  luirêtre  compté  dans  €• 
genfe;  ou  du  tnoinsil  £iUoit  permet-* 
tre  à  PiTon  d'entrer  en  concurrence  a 
car  il  y  a  dans  ce  dernier  Poëte  une 
énergie  d'expteffion ,.  une  vervie  d© 
gaîté  qui  doit  le  faire  approcher  bien 
près  de  la  première' place  ^  Se  après 
tout,  M«  dt  y^ltûin  11  très-peu  do 
Contes  qui  vaillent  mieux  que  Rofiru^ 
U  Requin^  U  CordeUcr  Cktval^fkc. 

•  Il  y  a  une  forte  de  convention  dana 
la  Littérature  qui  règle  k  rang  dea 
Ecrivains ,  d'après  l'importance  des 
Çenres^  qu'ils  ont  cukivés.  JLa  Fam 
taîrie^  prefqne  feuL  ^  a  m  witéi  une  ex- 
ception j  &,.le  charme  de  foh  âyle  la 
place  parmi  les  Ecrivains  du  premier 
ordre.  C'eft  le  fujet  de  la  féconde 
Partie  de  cet  Eloge.  ».Le  ftyle  de  Im 
^  Fontaim  eft  peut-être  ce  que  l'Hif^^ 
»  toire  Littéraire  de  tous  les  fiècles  o& 
»  fre  de  plus  étonnant*  C'efi  à  lui  feul 
V  qu'il  étoit  réfervé  de  faire  admirer 
y  dans  la  brièveté  d'un  Apologue  Tac- 
i»xord  des  nuances  les  plus  tranchantes 
»  &  l'harmonie  des  couleurs  lés  plus 
1»  opposées,  ^uvmùpe  feuie  Fatbte 


I»  réunit  la  naïveté  de  Marot^  le  ba« 
i»ilinage  &  refprit  de  foiiurc^  dés 
H  traits  de  la  plus  haute  Poëfie  6c  plu* 
loueurs  de  ces  vers  que  la  force  du 
m  fens  grave  à  jamais  dans  la  mémoire» 
m  Nul  auteur  n'a  mieux  poflîiédé  cette 
n  foupleffe  de  Tame  &  de  l'imagina- 
ution  qui  fuit  tous  les  moùvémens 
nde  fon  fujet.  Le  plus  familier  des 
^  Ecrivains  devient  tout-à-c6up  &:  na- 
M  turellement  le  Traduâeur  de  f^irgiU 
lèou  de  £»cr(èce;  &  les  d^jets  de  la 
»  vie  commune  font  relevés  chez  lui 
SI  par  ces  tours  nobles  &   cet  heu- 
n  reux  choix  d'expreffions  qui  les  ren- 
)»  dent  dij^hes  duPôëme  Epique^  Tel 
I»  eft  l'artifice  de  fon  ftyle ,  que  toutes 
«»  ces  beautés  fèmblent  fé  placer  d'el- 
»les*mêmes  dans  fa  narration ,  fans 
il  interrompre  ni  retarder  fa  marche. 
n  Souvent  même  la  defcription  la  plus 
H  riche  ,Ua  plus  brillante  »  y  devient 
»»néceflaire,  &  ne  paroît,  comme 
n  dans  la  Fable  du  Chêne  &  du  Rofeauy 
>»dans  celle  du  Soleil  &  de  Borée  , 
t»  que  Pexpofé  même  du  &it  qu'il  ra- 
il conter. 
'.  M,  de  Chamfort  indique  avec  beau; 


coup  de  dlfcernement  les  fources  prîii* 
cipales  d'où  naiiTent  les  différentes 
beautés  du  ftyle  de  la  Fontaine.  Il  re*^ 
marque  que  fon  talent  diftinâif  eft 
cette  étonnante  aptitude  à  fe  rendre 
préfent  à  l'aâion  qu'il  décrit  &  le 
loin  qu'il  a  de  donner  à  chacun  de 
fes  perfonnages  un  caraâère  particu- 
culier,  dont  l'unité  fe  conferve  dans 
la  variété  de  (ts  Fables,  &  le  fait 
reconnoître  par-tout.  »  -Mais  ,  pour^ 
M  fuit-il ,  une  autre  fource  de  beautés 
M  bien  fupérieures  ,  eft  cet  art  de 
>»  fçavoir ,  en  paroiflant  vous  occuper 
^  de  bagatelles  ,  vous  placer  d'un 
»  mot  dans  un  grand  ordre  de  chofei. 
>»  Quand  le  Loup ,  par  exemple ,  ac« 
»  cufant^ auprès  du  Lion  malade,  l'in- 
M  différence  du  Rmard  fur  une  fanté 
>^fiprécieufe9 

daube ,  au  coucher  du  Roi ,  fon  camarades 
abfent, 

>>  fuis-je  dans  l'antre  àaMon ,  fuis-}e  à 
»  la  Cour  î  Combien  de  fois  l'auteur 
>>  ne  fait-il  pas  naître  du  fond  de  ces 
^  fujets ,  fi  frivoles  en  apparence ,  des 
f»  détails  qui  fe  lient  comme  d'eux^ 
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>»  mêmes  aux  objets  les  plus  impoc- 
»  tans  de  la  morale  &  aux  plus  grands 
j»  intérêts  de  |a  fociété  ?  Ce  n'eft  pas 
M  une  plaifanterie  d'affirmer  que  la 
»>difpute:  du  Lapin  &  de  la  BeUue^ 
M  qui  s'eil  emparée  d'un  terrier  dans 
I»  l'abfepce  du  maître  ^  l'une  fatânt 
,»  valoir  la  raifon  du  premier  occa- 
»»pant  .&  fe  nioquant  des  préten- 
f>  dus  droits  de  Jean  Lapin  y  l'autre 
I»  réclamant  les.  droits  de  fucceffioa 
»  tranfmis  au  fufdit  Jtan  par  Pitrrc  & 
»Simçn  fe?  aïeux,  nous  offre. précifé- 
f^  ment  le  .  réfultat  de  tant  de  gros 
»  ouvrages  fur  la  propriété;  & /a  Fon- 
f^  taint  faifant  dire  à  la  B^Uùt^ 

Et  quand  ce  feroît  un  Royaume  î 

i^^ dlfant  lui-même  ailleurs^ 

Mon  fujét  eft  petit ,  cet  acceflbîre  eft  grand  ; 

-v  ne  me  force-t-il  point  d*admirer  avec 
»  quelle  adreffe  il  me  montre  les  ap- 
♦>  plicalions  générales  de  fori  fujet 
'^  dans  le  badinage  même  de  ion  ôyle  } 
»  Voil^  fans  doute  un  de  fes  fecrets  ; 
l»  voilà  ce  qui  rend  fa  leâure  fi  attar 
j^çhaptç^.m|9it,g$ur:l^s  efprifiile« 
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M  plus  élevés  :  c'eft  qu'à  propos  du 

9P  dernier  infeâe  ,  il  fe  trouve,  plus 

»  naturellement  qu'on  ne  croit ,  près 

>>.d\me  grande  idée,  &  qu'en  effet- il 

»  touche  au  fublime  en  parlant  de  la 

#*  Fourmi,  Et  craindrois-je  d'être  égaré 

»  par  mon  admiration  polir  la  Fon^ 

»  tainc ,  fi  j'ofois  dire  que  le  fyftême 

»  abftrait  Tout  ej\  Bien  y  paroît  peut- 

»  être  plus  vraiititiblable  ,  &  fur-tout 

»  plus  clair  après  le  difcours  de  Gara 

.    »  dans  la  Fable  de  la  Citrouille  &  du* 

»  Gland  y  qu'après  la  Iefture«de  Leib->. 

»  nit^i  &  de  Pope  lui-même?  « 

L'auteur  de  cQt  Éloge  fait  indirefle- 
ment  la  critique  de  la  plupart  des 
Poètes  de  ce  fiècle ,  qui  femblent  fe 
.  difputer  à  qui  lèvera,  plus  haut  Tua 
que  l'autre,  la  bannière  philofophi- 
que.  Il  loue  la  Fontaine  de  ne  s'ê« 
tre  point  donné  pour  Philofophe ,  & 
de  fembler  même  avoir  craint  de  le 
paroître.  »>  Ceft  en  eiFet ,  ajoute  t-il  ^ 
»ce  qu'un  Poète  doit  le  plus  diffimu- 
»  1er.  C*eft,  pour  ainfi  dire,  fon  fecret^ 
»&  il- ne  doit  le  laiffer  Surprendre 
»  qu'.i  fes  Leftenrs  les  plus  affidus  ôç 
*>  admis  à  ia  confiance  intime  ^^  Ce  itf 
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tret-là,  les  Poètes  d'aujourd'hui  èfl 
font  la  confidence  à  l'univers*  entier  ^ 
&  même  en  plein  théâtre. 

M.  de  CAtf/72/c»r/s'eft. défendu  de  cô 
préjugé  pitoyable  ,  aveuglément  fuivi 
par  M.  d€ldAarpe\i^r€]W%é  qui  ne  pré- 
lente /tfFo/2/<zi/ze  que. comme  un  imbé- 
cille,  un  idiot,  Une  machine  ,  faifanf 
des  Fables  à  peu-près  comme  le  Ca- 
nard de  Vaucanfon  digère.  Il  rappelle 
avec  Cpmbien  de  foins  ce  grand  Fa-» 
bulifte  avoit  cultivé  le  naturel  heu- 
teux  qu'il  avoit  reçu  de  la  nature  ;  il 
parle  de  cette  foule  de  préceptes  du 
goût  le  plus  exquis  &  le  plus  nn  ^  ré- 
pandus dans  {q%  Préfaces  &  fes  Ou* 
vrages.  Puis  il  dit  un  mot  des  imita* 
leurs  de  cet  homme  inimitable  y  qui 
tous  fe  déclarent  trop  honores  de  \t 
fuivre  de  loin  ,  &  qui ,  s^il  tut  la  bc-- 
ïi/i,  fuivant  M,  de  Fonttndlt^  de  ft 
hienre  au-deffous  de  Phèdre ,  ont  CeJ^ 
prit  de  fe  mettre  au-de^ous  de  la  Fon^ 
taine  &    d'être   aujji  modefles   que   ce 
grand  homme. 

La  troilîème  Partie  traite  de,  Tin* 
térêt  qu'infpirent  la  perfonne  &  le  ca* 
raâère  de  la  Fontaine  ;  il  étoit^  pour 
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^  aîofî  dire ,  Thomme  de  la  Nature.  Il 

u         •  tonfervar  jufqii'au   dernier    moment 

tous  les  goûts  fimples  qui  fuppofent 
^  rinnocence  des  rtïœurs  &  la  douceuf 

j2  de  Tame.  »  On  ne  peut  affez  admirer 

.,  »-ce  fond  de  bienveillance  générale 

,,':  »  qui  rintéreffe  à  tous  les  êtres  vi* 

w  vans  , 

1  hôtes  de  Tl/nivers  fous  le  nom  d^ammaux}  ' 

*•  »  c'eft  fous  ce  point  de  vue  qu'il  les 

^  »  cohfidère.  Cette  habitude  de  voir 

'  »  dans     les    animaux  des   membres 

^  »  de   la   fociété  univerfelle  ^  enfans 

^  d'un  même    père  ,    difpofition    fi 

^  étrange  dans  nos  mœurs ,  mais  com- 

v>  mu  ne  danslesiiècles  reculés,  comme 

»  on  peut  le  voir  par  Homhre  ,  fe  re* 

»  trouve  encore  chez  plufieurs  Orien» 

^  taux.  La  Fontaine  ed-il  bien  éloigné 

»  de  cette  difpofition  ^  lorfqu'attendri 

»  par  le  malheur  des  animaux  qui  pc- 

4>  riflent  dans  une  inondation ,  châti- 

»ment  des   crimes  des  hommes,  U 

;»  s'écrie,  par  la  bouche  d'un  Vieillard  > 

Les  animaux  périr  !  Car  encor  les  hVimalns  > 

Tous  dévoient  fuccomber  fous  les  ç^lefies 
armes  i 
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»  Il  étend  même  cette  fenfîbiiîté  jui* 
Hqu'âunc  plantes  qu'il  anime,  non- 
f^  feulement  par  ces  traits  hardis  qui 
^montrent  toute  la  nature  vivante 
^  fous  les  yeux  d'un  Ppëte  &  qui  me 
wfont  que  des  figures  d'expreflion  ^ 
»  mais  par  le  ton  afFeâueux  d'un  vif 
»  intérêt* qu*il  déclare  lui-même,  lorC- 
»  que,  voyant  le  Cerf  brouter  la  vir 
»gne  qui  Ta  lauve ,  il  s'indigne 

•     .     •     Que  de  fi  doux  ombrages 
Soient  expolés  à  ces  outrages,  &c. 

L'amour  de  la  gloire  fut  uae  des  paf- 
£ons  les  plus  confiantes  de  la  Fontaine^ 
&  M.  d€  Chamfort  avoue  que  U  bon 
homrfie  ne  fut  pas  exenipt  de  vanké. 
.Mais  U  Fontaine  fçait  rendre  cette 
vanité  même  intéreffante.  S*il  fe  loue,, 
c'eft  pour  promettre  à  fes  amis  t^g 
temple  dans  (es  vers  &  Tendre  (on  en-~ 
cens  plus  digne  d'eifx  ;  -c'efl  répan- 
chement  d'une  ame  naïve  qui  veut  af- 
focier  fes  amis  à  fa  reaommée.îl  eft 
bien  loin  du  caraâère  qu'on  lui  donne 
dans  le  premier  Éloge  dont  je  vous 
ai  rendu  compte,  lorfqu'on  lui  fait 
dire  à  fes  Panégyriftes  :  »  Eh  ,  Mef- 
»  fleurs  y  vous  vous  donnez  bien  de  la 
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î     -^  pein^  paur  expliquer  comment  j'ai 

X       >#  fçu   plaire;  il    m'en  coûioit   bien 

j;       >>  peu  pour  y  parvenir  «,  Il  y  a  de  la 

naïveté  dans  cette  petite  phrafe  :  mais 

^        ce  n'eft  poiiat  la  naïveté  de  la  Fort* 

p        tainc;  c'eft  celle  d'un  orgueil  dédai- 

.        gneux  &  méprifant  :  tant  il  eft  vrai 

qu'il  y  a  des  gens  qui ,  en  voulant 

peindre  les  autres,  ne  réufliflent  qu'à 

jj        donner  leur  portrait,  fans  qu'ils  s'ea 

doutent. 
?  L'image  du  bonheur  de  U  Fontaine 

'^        &  de  l'attachement  qu'il  fçut  infpirer 
à  ceux  qui  le  connurent,  vous  fera  ,' 
I         Nfonfieur ,   le  plus  grand  plaifir  ,  & 
vous    ne    pourrez    que   me   fçavoir 
\         gré  de  vous  l'avoir  tranfcrite.  ♦#  La 
^         yy  Fontaine  fut  heureux  ,  dit  l'auteur  ; 
»'il  le  fut  même  plus  qu'aucun  des 
w  grands  Poètes    fes    contemporains» 
»  S'il  n'eut  point  cet^  éclat  impofant 
»  attaché  aux  noms  d6s  Racines^  des 
w  CornûlUs  ,  des   Mo  Hères  ,  il  ne  fut 
>>  point  expofé  au  déchaînement  de 
♦)  l'Envie  toujours  plus  irritée  paV  lè» 
»  fuccès  de  Théâtre.   Son  çaraftère 
M  pacifique  le  préferva  de  ces  quereU  ' 
»  les  littéraires  qui  tourmentèrent  la 
my'içi^'  Bc/f féaux,  Ch^t  au  pufblicy: 
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i^  cher  aux  plus  grands  génies  de  fott 
^  fièçle ,  il  vécut  en  paix  avec  les 
$^  Ecrivains  médiocres  ;  ce  qui  paroît 
9fun  peu  plus  difficile.  Pauvre ,  mais 
»  fans  humeur  &:  comme  à  Ton  infça  ^ 
»  libre  de  chagrins  domefliques  ,  d'in* 
»  quiétudes  fur  fon  fort ,  poffcdant  le 
H  repos ,  de  douces  rêveries  &  le  vrûi 
n  dormir  dont,  il  fait  de  grands  éloges, 
H  fes  jours  pururent  couler  négligemi' 
n  ment  comme  fes  vers.  Auffi^  malgré 
M  fon  simo^u*  pour  Ija  folitude ,  nialgré 
H  fon  goût  pour  la  campagne ,  ce  goût 
»>  fi  ami  des  Arts  auxquels  il  offre  de 
H  plus  près  leur  modèle ,  il  fe  trour 
^  voit  bien  par-tout.  Il  s'écrie ,  dans 
^  riyrefTç  des  plus  doux  fentimens , 
>»  qu'il  aime  à  U  foi$  la  ville ,  la  cam- 
$^  pagne  ;  çiue  tout  eft  pour  lui  le  fou» 
9^  verain  bien  ; 

/ufqu'âu  fombre  plaifir  d^un  cœur  mélanco* 
lique, 

J-f  ^  çhîjmères ,  le  rien ,  tout  eft  bon. 

i»  Il  îetrouve  en  tout  lieu  le  bonheur 
♦>qu*ij  pçrte  en  lui-  même,  &  dont 
nlesfources  intarifTables  font  Pinno» 
I»  cente  (implicite  de  fon  ame  &  la 
1^  fenfibilité  d'une  imagination  foûplct 
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♦>  &  légère.  Les  yeux  s'arrêtent,  {§ 

w  repolent  avec  délices  fur  le  fpeçf 

>>  tacle  d'ua  homme  ^   qui  >  dans  uif 

H  monde    trompeur  ,   foupçonneux  , 

#>  agité  dç  p^ffion?  Ôf  d'iptérêts  divers, 

i     %>  marçhç  avec  l'abandon  d'unç  pa;» 

n  fible  fécurité,  trouve  fa  surçté  dan$ 

\    ^  fa  confiance  même ,  &  s'ouvre  un 

#>  accès  dans  tous  les  cœurs ,  fans  ai^-^ 

\     »>  tre  apti^çe  que  d'ouvrir-Ie  fîen,  d'eij 

!:     jf  i^ifler  échapper  tous  les  mouvemens., 

i     n  d'y  I^iffer  lire  même  fçs  foibleffes  ^ 

i     >>  garaqs  4'une    aimable    indulgençç 

t      »  p^ur  les  foibleffes  d'autrui.  Auffi  la, 

t      f^  Fontaine infpirat-ii  toujours  cet  in- 

t     >>  térêt  qu'on  accorde  involontaire^ 

i     %>  ment  à  l'enfance.  L'un  fe  charge  dç 

t      ^>  l'éduçatiipn  &  de  la  fortune  de  foa 

$      n  fil$  ;  car  il  ayoit  cédé  au^iç  defirs  de 

jt      nfa  famille,  &  un  foir  U  fe  trouva 

^  marié.L'autre  lui  donne  un  afile  dans 

»  fa  maifon.  Il  fe  croit  p^rmi  des  frèr 

*      t^  res  ;  ils  vont  le  çlêyenir  en  effet; ôç 

>>  la  fociété  reprend  les  vertus  de  l'âge 

x^      ^  d'or  pour  celui  qui  en  a  la  candeur 

\^^      ^  &  la  ponne  foi.  Il  reçoit  des  bienr 

\^^       \>  faits  ;  il  en  a  le  droit  ;  car  il  ren-i? 

\^       >>  droit  tout  fanscroire  s'être  acquitté? 

j      l>  {^çut-être  i).  eil  des  âmes  qu'une  fîm^j 
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»>  plicité  noble  élève  naturellement 
»  au-delTus  de  la  fierté  ;  & ,  lans  biâ- 
»  mer  le  Philofophe  qui .  écarte  un 
»  bienfaiteur  dans  lâ  crainte  dfe  le  don- 
V)  ner  un  tyran ,  fçaît  fe  priver  ,  fouf- 
M  frir  &:  fe  taire ,  n'eft  il  pas  plus  beau 
n  peut-être ,  n'eft-il  pas  du  moins  plus 
^  doux  de  voir  la  Fontaine  montrer  i 
f}  fon  ami  fes  befoins  comme  fes  pen- 
wfées,  abandonner  généreufemenl  i 
h  Tamitié  le  droit  précieux  qu'elle  ré- 
»  clame,  &  lui  rendre  hommage  par 
f>  le  bien  qu'il  reçoit  d'elle?  Il  aimoit: 
^>  c*étoit  fia  reconnoiflance. 

Ne  trouvez- vous  pas,  Monfieur, 
quelque  chofe  de  trop  réfléchi  dans 
et  fentiment  qu'on  prête  à  la  Fontaine^ 
il  Ttridroit tout J ans  croire  s^étre  a'cq^uiuif 
J'aimerois'  mieux  qu'on  lui  fît  penfer 
que  ce  commerce  de  bienfaits  eft  une 
chofe  toute  fimple,  &  qu'à  la  place  de 
fes  bienfaiteurs,  il  agiroit  naturelle» 
ment  comme  eux.  Cette  manière  de 
penfer  me  femble  plus  conforme  au 
caraâère  de  la  Fontaine j  qui, d'ail- 
leurs eft  fi  bien  faifi  dans  ce  morceau. 

Tout  ce  que  je  vous  ai  rapporté  de 
Çtl  Eloge  \  Monfieur,  doit  vous  en 

■  prottver 


^  prouver  le  mérite.  En  effet ,  il  efi  bien 
f  plus  approfondi^  bien  plus  vrai,  bien 
c  plus  lumineux,  bien  plus  élégant  que 
^  celui  de  M.  de  U  Harpe.  MLais  je  ygùs 
'  avoue  avec  U  même  firahcbire  que  \é 
f:  ftyie  de  M.  de  Chamfort  clï  quelquefois 
s  peiné  ^  &  que ,  de  temps  en  temps  ^it 
î:^  faut  le  retire  {>our  le  bien  entendre* 
:  Par  exen^le,  je  n'aime  pas  les  phra-»: 
t  fes  fuivantes ,  /»e>ritfr  Ai  peinture  des 
ï  mmurs  élans  P apologue  &  ^apolague  da,n$ 
t  U  thamp  de  la Po'èjîe  ;  la  Motte  qui  ton^, 
%  duit  fôn  efprit  par-tout . .  ♦ .  Une  Poifin 
qui  adoucit  VécUu  £une  grande  idée  y  & 
t  ia  fait  defcendre  jufqt^au  vulgaire  pat 
I     la  foifuliarift  de  Cexpreffion. 

..    Il  y  a  auffî  ,  dans  le  fiyle  de  M.  J< 

i    C&xm^r/^quelques  périodes  d'une  loa«; 

\    gueur  exceâive»  &  quelcjues  fautes 

I     contre  la  laitue.  En  voici  deux  qu'il 

{     n'eft  pas  inutile  de  relever.  »  Un 

\     ^  homme  ordinaire  ^  dit  Tauteur  ^  qui 

\     ^  auroit  dans  le  cœur  les  fentinien^ 

M  aimables  de  la  Fontaine  ^  feroit  cher 

!     9»  à  tous  ceux  qui  le  connoîtroientx 

^  mats  te  Fabuhfte  avoit  pour  eux  ue 

4»  attrait  encore  plus  piquant ,  &c<^  A 

qui  fè  rapporte  ce  ptmr  eux  ?  Eà-««.4 
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ceux  qui  le  connoîtroUnt  ?  Ce  n*eft  pa^ 
cela  que  Tauteur  a  voulu  dire  ;  il 
à  voulu  parler  de  ceux  qui  te  connoif- 
f oient.  M.  de  Chamfort^  dans  un  au- 
tre endroit,  dit  que  Louis  XIV^ 
né  avec  de  la  grandeur  &  même 
de  la  fierté  dans  Tame  ,  ne  fe  re- 
trouvoit  pas  dans  des  Fables  ,  & 
que  c*étoit  un  grand  défaut  dans  un 
fiècle  oh  Defpriaux  prefcrivit  de  for- 
mer tous  les  -Héro$  d^  la  Tragédie 
fur  le  Monarque  François.  Cette  conf- 
truâion  n'eft  pas  claire ,  &  Von  ne 
voit  pas  à  quoi  fe  rapporte  ce  grand 
défaut.  Ce  n^eft  qu'en  réfléchiffaût 
qu'on  devine  le  fêns  de  Tauteur. 

Ces  remarques  légères  n'afFoiblif- 
feni  point ,  Monfieur ,  Tidée  que  j'ai 
conçue  &  que  je  vous  ai  donnée  de 
cet  Ouvrage  tres-eftimable  ,  &  qui 
certainement  doit  faire  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Jt  Char^fort.  Il  faudrait 
être  bien  malheureufement  né ,  ou 
tienînjufte  pour  ne  pas  y  reçôpinoî- 
tre  beaucoup  de  Littérature ,  un  grand 
nombre  dVbfervations  fines  &  neu» 
ves,,&  même  des  morceaux  fup^ 
|:iôurement  écrits.  Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  i6  J?éamkrç  17 J^^ 
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LETTRE    VIII. 

Oraîfon  Funibre  de  LouiS  XV ^  &c} 

prononcct*U  10  juin  ijy^ ,  dans  ÛÈ^ 
glife  Abbatiale  &  Paroi ffiaU  de  Saint 
Martin  ^Èptrnay  ^  par  M.  de  Gery  ^ 
Chanoine  Ré^ulier-^^JViJueur  de  la. 
Congrégation  de  France ,  Prieur  & 
Curéd^Èpernay.  A  Paris ,  cht:^  Ph,  D. 
Pierres ,  rue  Saint  Jacques. 

TOUTES  les  Chaires  du  Royaume 
retentiffent ,  Monfieur,  du  tribut 
de  louanges  que  la  Nation  doit  à  la 
mémoire  4^  Louis  XV.  La  tâche  (e- 
roit  immenfe ,  fi  j'entreprenois  de 
vous  rendre  compte  de  tous  ces 
éloges  funèbres  ,  &  le  retour  des 
mêmes  détails  rendroit  mon  travail 
faftidieux;  je  me  bornerai  donc  à  vous 
parler  des  •  meilleurs  écrits  compofés 
à  ce  fujet ,  dans  le  très-petit  nombre 
defquels  vous  placerez  le  Difconrs  de 
M.  de  Gery^  dont  je  vais  vous  indi- 
quer le  plaq    &  détacher   qu«Jques' 
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morceaux.  Le  texte  qu*a  chpifi  TOra- 
teur^m'a  paru  très- heureux  :  Dominus 
purfjavlt  ptaata  illius ,  6^  êxoUavit  in 
aurnum  cornu  tjuSj  &  dédit  illi  tcf- 
tamtntutn  rcgni  &fedtm  gloriœ  in  Ifràtl; 
pofi  ipfum  furnxit  filiusfemfatus  :  c'eft- 
à-dire ,  U  Seigneur  C a  purifié  de  fcs  pè- 
ches ;  il  a  clevifA  puiffance  ^  &  C a  fait 
régner  avec  gloire  fur  Ifrael^  &  il  lui  a 
donné  pour  fnccejfeur  un  de  fis  tnfizns 
plein  defageffe ,  Ecclef  j^j.  Ces  paroles 
que  l'Ecrivain  facré  appliquoit  à  Da- 
i^idf  fourniffent  à  M.  de  Géry  la  di- 
vifion  de  fon  Difcours  ;  il  s'attache  à 
montrer  d'abord  qu'une  fuite  d*évé* 
nemem  glorieux  a  fait  du  règne  de 
Louis,  XV  une  des  plus  brillantes 
époques  de  notre  Hiftoirç  ;  eafiiire  ^ 
que  its  vertus  &  fa  pénitence  nous 
donnent  lesplus  juiftes  motifs  de  croire 
que  le  Roi  des  Rois  Ta  traité  dans  toute 
l'étendue  de  fa  miiericordë. 
.  L'Orateur  efquiffe  à  grands  traits , 
dans  fa  première  Partie  y  les  prin- 
cipaux événemens  du  regae  de 
Louis  XV ,  qu'il  compare ,  pour  les 
grandes  chofes»  au  règne  qu'il  l'a  pré- 
cédé. U  fait  voir  que^daasla  guerre  ^ 
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danl  la  pdîx ,  dans  la  politique ,  1« 

Mona^qu^  que  nous  regrettons  a  r^e-^ 

tracé  ce  que  le  fegne  4e  Louis  i.B 

6RAN19   nous  offre  <$e  pl^  cligna  d« 

notre   admiration  ;  dans  %  guerre  i 

par  des  exploits  auffi  mévROt^\>hs  qu6 

ceux  qui ,  fous  ce  grand  Roi ,  ont  le 

ptus  illuftré  nos  armes  ;  dans  la  paix  9 

par  des  établiffemens  qui  diiput^nt 

d\itilité  &  de  magnificence  av-ec  ks 

fie»s  ;  dans   la    politique  ,  par  des 

alliamras  qui  doivent  nous  affurer  ou 

ïine  paix  éternelle,  ou  une  fupério- 

rité  décidée  fur  nos  ennemis  &  nos 

rivaux.   Telles  font  les  fubdivifions 

de  cette  première  Partie. 

Ce  fot  à  ta  vaiew  de  fes  troupes , 
à  Thabileté  dé  {ts  Généraux  Sb  de  fes 
Mkiiftrés,  ^ue  toUis  fut  fcdfe^vable 
de  fes  premiers  triomphes  ;  mais  bien- 
tôt il  fè  couronne  de  lauriers  qui  lui 
{ont  propres;  bientôt,  à  la  tête  de 
fes  armées ,  il  acquiert  cette  gloire 
qui  manque  à  Lot;is  XIV  ki-niéme , 
celle  de  vaincre  fes  ennemis  en  ba- 
taille rangée.  »  Au  nom  ée  Fomcnoy  ^ 
»  ne  vous  figurez  pas,  Méffieur^,  un 
>>  de  ces  combats  que  leîiafaf^d  eggaj ô, 
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pp  8c  dont  le  fuccès  eft  âû  à  des  circonf«* 
»  tances  fouvent  auffi  heureufes  qu'im- 
^9^  prévues  ,  plutôt  qu'à  Thabileté  des 
>>  Généraux.  Non  ;  c'eft ,  fi  j'ofe  le 
yf  dire ,  u  Jl  de  ces  batailles  fçavantes 
>>  oh  le  génie  militaire  déployé  toutes 
»  les  reflburces  de  cet  Art  inventé 
»  pourladeftruftion  des  hommes;  oîi 
»  deux  armées ,  avides  de  gloire ,   fe 
>>  rendent  avec  joie  &  comme    de 
V  concert  pour  venger  la  querelle  des 
>>  Rois  &   décider  du  fort  ^es  Na- 
»  tions.  Ceft  une  de  ces  batailles  , 
n  oii  les  horreurs  du  carnage  font  pré* 
^  vires  ^  méditées ,  préparées  de  fang- 
»  froid  &    avec  tranquillité  j  oîi   la 
»  valeur  &  la  haine  nationale  ne  fe 
»  laiffent  contraindre  par  la  méthode 
»  &  la  difcipline  ,  que  pour  fe  dé- 
y>  chaîner  enfuite  avec  plus  de  furie. 
M  Ceft  une  de  ces  batailles  oîi  fe  réu- 
H  nit  tout  ce  que  la  guerre  a  de  plus 
»  terrible  ;  où  une  mêlée  fanglante 
»fuccède  au  choc  impétueux  des  ba- 
»  taillons   &  des  efcadrons  ;    où  le 
»  fabre  &  la  bayonnette  achèvent  de 
»  détruire  ce   qu'une    artillerie  fou- 
ifdroyante    a   commencé  d'écrafer. 
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»  O  vous ,  Meffieurs ,  qui ,  dans  ç« 
^r grand  jour,  avez  eu  la  gloire.de 
»  combattre  fous  les  yeux  de  Louis  ; 
*>  vous,  fur- tour,  qui  étiez  chargés  fpé- 
»  cialement  de  la  garde  de  fa  perfonne  , 
»  &  à  qui  il  ordonna  de  vous  déta- 
il çhier  d'auprès  de  lui  pour  aller  vous 
.»  mêler  dans  le  plus  fort  du  combat , 
if  dites-nous  quels  furent  alors  fon  cou* 
»  rage  &  fon  intrépidité  ;  dites-nous 
j#  quelle  confiance  il  vous  infpira,lorf« 
3i  que  vous  le  vîtes  refufer,aux  inftan- 
>»  ces  de  fes  plus  braves  Officiers ,  de 
»  repafrérrEfcaut,&  démettre  en  su- 
»  reté  fa  perfonne  Royale  &  celle^de 
»  fon  £ls  :  dites«nous  queUe  ardeur 
>f  vous  donna  le  defir  de  vaincre  ou  de 
»  mourir  fous  fes  yeux,lorfque,par  fon 
»  ordre ,  vous  allâtes  enfoncer  cette 
»  phalange  redoutable  qui  avoit  ren- 
j^verfé  nos  premiers  rangs,  &  arra- 
j>  cher  à  TAnglois  furieux  la  viftoire 
99.  dont  il  cbmmençoit  à  s'enorgueillir. 
f>  N'envions  point  à  Maurice  de  Saoee 
w  la  gloire  immortelle  dont  il  fe  cou^ 
n  vrit  dans  cette  fameufe  bataille  ;  il 
»  s'y  montra  l'émule  des  Condés  &  des 
w  Turennes  ;  mais  ni  fa  taftique  fça^ 
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#  vante  ,  ni  les  reffources  de  ^toÊk 
»>  génie ,  ni  l'héroïfine  de  fa  vale«r^ 
»  n'auroient  triomphé  de  nos  enoe^ 
n  mis ,  fi  les  François  n'euffent  été 
>)»i animés  par  les  regard^de  V^tar  Rok 
^  Ràpportonsrluî  donc  ta  principale 
9»  gloire  des  trophées  enievés  à  Èp^ 
^itenoy  &  à  Lawfcld  ^  ou  plutôt  y 
-m  Meffieurs  ,  rapportons-la  toute  e»- 
'^  tière  aal>ieû  tout-puifiant ,  au  EKeu 
>»  des  armées ,  qui  fut  alors  le  prof- 
-^  teâëor  de  (on  Chrift ,  ic  quifembh 
'$p  l'avoir  inûrait  Idi-m^ne  ààas  L'art 
'»  périlleux  de&  combats  ^. 

•  M,  éic  Gtry  fait  honneur  à  là  f »- 
^geffe  &  à  la  politique  diu  feaRoi ,  de 
i'extinâion  de  ces  anciennes  rkvalhés 
Cfui  ddvifoient,  depuis  pluâeuis  fiècle». 
ies  aupâes  Maifons  de  France  H 
d'Autriche.  »  Puifiante  héritière  des 
»  Cifats  ,  illuûrç  Manc-^Thinfi  ^  yt>m 
'9^  comprîtes  aifément  qu^un  Prince  fi 
»  puiffant  &  fi  généreux  méritait  d'à*- 
;>^tre  votre  allié  plutôt  que  votre 
»  ennemi  ^  &  qù*étant  fi  pands  Tua 
»  &  Tantre ,  vous  ne  pouviea  plus 
'»  avoir  d'autre  ambition  que  de  maifi- 
«I  tenir  la  paiat  dans  l'£qrope  ^  de 


1 


A  N  V  i  B   1774.        t77 

M  trayailler  au  bonheur  des  peuples, 

>»  La  mJboiQ  vérité  fe  fait  entendre  au 

M  cœur  de*  Louis  ;  fif^tandis  que  d'une 

9»  main  il  unit  par  de  nouveaux  paâes 

H  cette  famille  de  Rois  dont  il  eâ  le 

>»  chef  &  qui  donne  des  loia&aux  Ef^ 

^  pagnes ,  aux  Iqdes ,  à  l'Italie  9  de 

»  l'autre  ,  il  contrafte  avec  vous  une 

»  alliance  dont  la  Religion ,  le  Com« 

»>  merce  ^  tes  Arts ,  THamanicé  toute 

»  entière,  doivent  retirer  les  plus 

»  précieux  avantages,  Cfcn  eft  fait  î 

»  le  mur  de  divifion  qui  féparoit  led 

n  deux  peuples  eA  abattu  ;  ces  droits 

>»  odieux  qui  attribuoiem  au  fifc  llié-» 

^  ritage  de  TEtranger  font  abolie  ;  tou$ 

n  les  reftes  de  l'ancienne  antipathie 

>>  difparoiffent.  Quelle  hetireufe  ré- 

■m  voluf  ion  !  Les  phis  grands  Miniftres 

.  »  du  fièçle  pafle^  les  RicheUtux^  les 

>>  SuUis ,  croyoient  que,  pom*  maintc- 

y>  nir  la  liberté  de  l'éurope  1^  il  êilloit 

nafibihlir  la  puiflance  Autrichienne. 

»>Un  nouveau  fyftcme  de  politique 

>>yientd*écl6rc  :  cette   puiffance  eft 

»  aujourd'hui  le  plus  ferme  appui  de 

»\di  nôtre  ;  elle  forme  avec  nous  un 

tt  €<>rps  jr$d<nit4)le  ftux  perturbateurs 
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!h  du  repos  des  bomnîeS'&  aux  oppref 
»  {eursdeleur  liberté.  O  Laui's  XIV, 
»  ,  ô  Joseph,  foyez  fidèles  •aux  maxi- 
»  mes  de  Louis  XV  &  de  Marie- 
:  »  Thérèse!  Entretenez,  pour  le  bien 
»  commun  des  hommes, une  alliance 
,>>.qiji:eft  le  fruit  précieux  de  leur 
»  haute  fageffe  !  «   .  .       .    • 

Vous  ne  ferez  pas  moins  fatîsfait, 
Monfieur ,  de  cet  autre  mprjceau ,  où 
l'Orateur  entre  dans. le  détait  des  éta- 
hliflemens  utiles  de  Louis  XV  ^  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  rembelliffe ment  de 
fon  Royaume,  &  pour  faciliter  les 
progrès  du  Commerce  &  des.  Arts. 
»  Oui ,  dit  Monfieur  d&  Géry ,  ce  que 
»  la  poftérité  louera  davantage    dans 
»  Louis  XV  , ,  ce  n'eft   pas  d'avoir 
^  porté  fes  armes  viftorieufes  jufqu'à 
>»rembouchure  .de  l'Elbe  ;  c'eft  plu- 
>»  tôt  d'avoir  facilité  le  commerce  & 
»  la  communication  des  diverfes  pro- 
»  vinces  de  fon  Empire  par  des  canaux 
»  navigables  &  des  chemins  publics-^ 
♦>  qui ,  femblables  à  ces  vaifleaux  in- 
M  nombrables  que  l'auteur  de  la  Na- 
n  ture  a  mis  dans  le  corps,  humain, 
^>.  portent  dans  toutes  les  parties  d^ 
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»  ce  vafte  Royaume  la  richeffe  &  Vbt 
»  bondance.   O  qui  paroîtra  véritar 
»  blement  grand ,  ce  n*eft  pas  d'avoir 
»  envoyé  l'es  flottes,  étendre ,  jufqu'à 
-  »  TAmerique  &  aux  Indes  ,  les  triftes 
»  »  effets  de  nos  querelles  Européen- 
>$nes  ;  c'eft  plutôt  d'avoir  envoyé  des 
»  SçavanS  à  Tun  &  Tautre  pôle ,  pour 
»  mefurer  la  grandeur  de  la  terre,  en 
»  déterminer  la  figure ,  & ,  par  les  plits 
.  »  fublimes  connoiffances  de  Tallronc^ 
,»  mie ,  tracer  aux    navigateurs  des 
»  routes  certaines  fur  le  vafte  Océair. 
»  Ce  qui  atteftera  tout  à  la  fois  fa 
»  magnificence  &  la  douceur  de  fou 
.  »  Gouvernement ,  ce  font ,  d'un  côté, 
»  ces  édifices  dont  il  a  décoré  la  Capî- 
.»pitale,  foit  qu'ils  foient  contactés 
»  à  la  Religion ,  aux  Sciences ,  au  fou- 
»  lagement  desmalheureux ,  foit  qu'ils 
)»  ne  foient.  deftinés  qu'à  la  sûreté  ,  à 
»  la  fali^bfité,  à  l'ornement  de  cette 
.  »  grande  ville  ;  de  l'autre,  les  monu- 
f>  mens  que  Pamour  de  (ts  fujets  lui  a 
»  élevés  dans  les  principales  villes  du 
»  Royaume . .  *  Enfin ,  ce  qui  immor- 
»  talifera  fa  mémo^e  ,    c'eft  cette 
n  proteûioa   qu'il  •  a   accordée  •  aux 

Hv) 
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iiK Sciences^  &  fur-tout  à  celles  qui 
«défont  les  plud  utiles  à.lliumanité: 

#  ce  ioM  ces  Académies  y  ces  Socié- 
^  tés  fçavaates  &  patriotiques ,.  éri- 
;Hgées  de  toytes  parts  pour  perfedion- 

#  ner  la  Marine»  la  Chirurgie ,  l'Agri- 
^  culture  ;ic'efticette  magnmcence  par 
t»  laquelle  U  s'cfl  rendu ,  pour  aui& 
n  dirje ,  le  ièçond  fondateur  de  la  ce- 
i^lèbre  Uaiverfité  de  Paris  ^  en  y 

#  établilT^ot  rinftruâion  gratuite ,  & 
^  en  fubftitoanli  de  juftes  récompenfes 

#  à  ces  rétributions  mercenaires,  auili 
M  indignes  des  hommes  de  Lettres  qui 
p¥  les  recevoient,  qu!ooéreufes  à  rin« 
n  digence  qui  les:  donnoit  :  c'eft  fur- 
i^tout  cette  Ecole  Royale  où  notre 
^  jeune  NobleiTe  reçoit  l'éducation  la 
1^  plus  propre  à  former  des  Héros  «• 
.  ,  Lafeoojuie  Partie  de  cette  Qraifon 
/unèjire  a  qu^ue  chofe  de  moins 
jbriUaiiC  que  la  première  ;  mais  elle 
eft  plu$  chrétienne,  &  TOrateur  y 
içait  prendre  le  ton  qui  convient  à  fa 
matière.  Les  motifs  fur  lefquels  il 
fonde  Tefpérance  que  nous  devons 
livoir  du  falpt  Ai  feu.  Roi»  font  les 

Jlf9fi^%  même  dont  .Dieu  TacomblQ 
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pendant  fa  vie  ;  cette  bonté  ^  qui  fa^- 
loît  le  fond  de  Ton  caraâère ,  Tat"- 
'  lâchement  qu'il  a  montré  pour  la  Re- 
ligion de  fespèfes>  les  fentimens  de 
piété  do^t  ii  a  paru  pénétré  ^  fur-tout 
dans  it%  derniers  monienB,  ce  vif 
repentir  qu'il  a  témoigné  des  fautes 
ou'il  fe  reproc&oii  y  fa  patkace  »  (a  ré- 
ugnation^  fon  courage  dans  les  àoM^ 
leurs  de  (dt  dernière  matadie.  *»  Be 
H  tous  festitres,le  plus  cher  à  fon  coeur 
>»étoit  celui  de  R0Î  trh-OtritUn  ;  ic 
i^avec  quel  zèle  n^en  foutim  -  il  pas 
»»  la  dignité  !  Avec  quelle  afliduhé  ^ 
>^  avec  quel  recueillement ,  a'afliftoit- 
i^il  pas  à  nos  faints  Myftèresi  Je  te 
)»  dirois  prefque  .  avec  un  des  plus 
»  beaux  efprits  du  dernier  fiècle  :  dans 
n  ces  fêtes  pompeufes  o&  la  Majeâé 
»  Royale  (c  tnêle  avec  celle  de  la  Re* 
>»  ligion  y  lui  feufl  paroiflbit  adorer 
')»  le  Dieu  vivant ,  tandis  que  fes 
%  courtifans  iembloient  Tadorer  tui- 
M  même  «. , 

La  piété  de  Louis  fut  celle  d'un 
grand  Roi ,  perfuadé  que.  le  plus  no- 
ble ufage  qu'il  puifle  faire  de  fa  puîf« 
4anc(  ^  d^  £^riGhefles,  «A  de  Ig^ 


'i8x    l^Ankèë  Littéraire. 

employer  à  maintenir  la  pureté  du 
culte  facré ,  &  à  en   augmenteir'  la 
fplendeur.  »  Que  de  maifons  de  priè- 
wres  élevées  par  fes  ordres  ou   en- 
»  richiesdefes  libéralités!  Vous  lui  de- 

•  »  vez ,  ô  Paris ,  ce  Temple  augufte  qui 
»  fera  tout  à  la  fois  un  de  vas  pkis 
»  fomptueux  ornemens ,  &  un  inonu- 
»  ment  éternel  de  fa  reconn  ci  fiance 
>>  pour  les  faveurs  qu'il  a  voit  -  re- 
»  çues  de  Dieu ,  par  Tinterceffion  de 
i*  votre  Sainte  Patrone.  Hélas  !  lorf- 
»  quM  cîmentoit  de  fes  mains  Royales 
^  les  premiers  fondemetis  de  cet  édi- 
>»fice  ;  lorfque,dépofant  l'appareil  de 

*»fa  Majefte  ,  il  ôaignoit. parcourir 
»avec  nous  cette  Bibliothèque  im- 
»  menfe ,  qu'il  a  plus  d'une  fois  en- 
»  richie  de  fes  bienfaits  ;  lorfqu'il  nous 

'»y  donnoit  tanf  de  preuves  de  fa 
»  juftefle  defon  efprit ,  de  l'étendue  de 

•»fes  connoiffances ,  de  la  bonté  de 

•  I»  fon  cœur,  nous  efpérions  qu'il  ache- 
»  veroit  fon  ouvrage  ,  qu'il  verroit  fa 
^  dédicace  de  ce  Temple  fuperbe, 
»  qu'il  y  tranfportèroit  4es  cendres 
»  précieufes  de  Geneviève  :  trop  'dou- 

'  it  ces  ôc  trop^aines  efpérancesl  Cette 
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i       »  gloire  étoit  réfervée  à'rhérltier  de 
I       »  fon  trône  &  de  fa  piété  «. 
f       ,     Cette  Oraifon. funèbre,  Monfietir, 
me  paroît  être  dans  le  genre  de  la  vé- 
j       ritable  éloquence^  Elle  a  fur- tout  le 
f       mérite  d'être  écrite  fainement  &  avec 
j        goût;  le  ftyle  en  eft  vif,  animé,  fou- 
«        tenu  &  plein  de  nobleffe^Rien  d'exalté 
;        dans  les  fentimops  &  les  penfées ,  rien 
de  recherché  dans  les  tournures  ,  nul 
fafte  dans  Texpreffion^qui  efl  toujours 
iimple  &  naturelle.  Quand  je  compare 
\        ce  Difcours  à  celui  de  M.  Tabbé  de 
j         Boifmont^  je  ne  puis  m'empêcher  de 
j         gémir  fur  la  bifarrerie  du  fort  qui  dé- 
place les  talens  :  fi  les  chofes  euffent 
été  dans  Tordre ,  M.  Tabbé  de  Boif- 
mont  auroit  célébré  la  mémoire  de 
Louis  XV  à   Epernay,  &    M.  <ie 
Gery-eût  été  TOrateur  de  l'Académie* 
Une  remarque  qu'il  n'eft  pas  inutile 
de  faire ,  c'eft  que ,  de  tous  les  Eloges 
fiinèbres  du  feu  Roi,  celui  de  M.  dt 
Giry  eft  le  premier  qui  ait.  été  pra* 
nonce  &  le  premier  qui  ait  été  iiî^ 
primé. 


^■•^^ 
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^xpofiÙQn  KaifonsUt  dts  différenus  Mé^ 
thodes  d*adminiflrtr  U  Mercure  dans 
Us  MalaéUts  y inirUnms^  précédée  dt 
Pcxamca  des  priftrvatifs  ;  par  M.  di 
Hornt^  DeSeur  en  Médecine  ^  ancien 
Médecin  des  Camps  &  Armées  &  eA 
Chef  des  Hôpitaux  Militaires  ,  Médi* 
cin  de  S.  A.  S.  Mohfei^neur  le  Duc 
D^OklÈahs.  Un  volume  in- 8^  de 
•  plus  de  40opages,  A  Paris  ^  ehe:;^  Mo- 
nory  libraire  de  S.  A.  S.  Monfeignear 
le  Prince  DE  CoNDÉ ,  rut  de  la  Corné- 
die  Françoife. 

Je  vous  ai  rendu  com;^e ,  Monfîeur, 
<n  1771  * ,  d\m  Ecrit  du  mèm^.  attr 
tcur  9  intitulé  Examen  dts  prinçîjpal^ 
Méthedes  d^edminiftrer  U  Mercure  pour 
la  guérifon  dt^  Maladies  Fénérietuzes, 
L'ouvragé  aue  je  vous  aqnonce  au» 
fOurd*hui  èit  la.  fuite  du  précédent. 
Vou$,y, retrouverez  le  même  fujet  plus 
étendu  9  &  plus  intéreiTant  encore  par 

,  *  Voyez  V Année  littérairt  1771  ,  Toa^ 
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}e  développement  fùccef&f  des  nou- 
velles Méthodes  qui  fe  foùt  préfe»- 
tées  à  l'examen  de  M.  (U  Jfhrm^  Je 
n'entrerai  poimt  d»i$  le  détail  de  tons 
les  Chapitres  de  ce  vohune  ;  ces  fof  • 
tes  dé  matières ,  comme  je  l'ai  dit  tant 
de  foi$  9  ne  font  point  du  reflbrt  de 
mes  Feuilles  :  mais ,  comme  elles  in- 
téreiTent  particulièrement  l'humanité, 
)e  me  fais  un  devoir  d'indiquer  tout 
c^  qui  peut  lui  être  utile. 

L'analyfe  chimique  eft  le  moyen 
que.M«  d^  Honu  z  choiû  pour  juger 
plus  fainement  &  les  Préftrvaafs  &  les 
Aemides  qu'il  exaiftine  ;  &  ce  moyen , 
il  l'emploie  avec  une  intelligence  qui 
décèle  îe  Chimifte  éclairé  &  le  Pr»- 
,ficlen  inftruit.  Vous  avez  peut-être 
entendu  ps^ler^  Moefieur,  del'^^ 
Pré/éryari¥e  de  M.  Guithrt  de  Prèvat. 
l\  paroît  q^e  M.  de  Rornt  n'eft  pas 
convaincu  de  fon  efficacité*  ^  La 
H  vertu  de  cette  Eau  merveilleufe, 
If  dit-il  y  Peâ-eÙe  autant  que  qùeU 
>>  ques-uns  afFeftent  de  le  publier? 
>►  C'eft  ce  dont  il  eft  permis  '  ata 
>f  moins  de  douter ,  jufqu'à  ce  qu'on 
»ait  démontré  l'analogie  qui  doil- 
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H  exifter  entre  Tes  parties  coniïituaii* 
^  tes  &  le  virus  qu'elle  eft  cenfée  dé- 
n  truire ,  ou  que  des  faits  bien  conf- 
ff  tatés  en  prouvent  authentiquement 
M  l*énergie  &  la  vertu.  Quel  fera  fe 
p  mortel,  aflez  dévoué  au  bien  de  Tfau- 
^  manité  »  aiTez  pénétré   de  Tamour 
)»  du  bien  public ,  pour  ofer  braver 
»  en  ce  cas  toutes  les  bienféances , 
»  &  ,  au  mépris  de  Topinion  ,  dont 
h  l'empire  eft  fi  abfolu  ,  s'afTujettiCy 
^  comme  il  convient ,  à  cette  épreuve 
5»  au  moins  dangereufe;  un  telhonme, 
i^  s'il  exiftoit  dans  toute  l'étendue  & 
:m  la  pureté  du  facrifice  ,  mériteroit 
.»  fans  douce  nos  hommages  &c  notre 
M  reconnoiflance*  Mais;  fi  la  débauche 
»  ou  l'intérêt  fufRfoient  pour  déter- 
n  miner  fon  cœur  à  foufFrir  perte  hu- 
i>  miiiation  ,  il  faudroit  le  plaindre 
;»  fans  doute  de  facrifier ,  en  ce  cas ,  à 
ffxin  fantôme  de  réputation ,  Teftime 
»  des  honnêtes  gens  &  la  confidérâ- 
>f  tion  de  fon  état.  «  Pai(que  cette  pé- 
rilleufe  expérience  eft  fi  difficile  à  prà- 
tiquer  &  qu'elle    eft   même  honnê- 
tement impoffible  ,  M.  Je  Horne  en 
•conçlud  qu'il  ri'y  a  que  la  voie  aoa- 
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5fi  lytîqiie  de  permife  pour  faire  la  jufte 

ài  «ftimation  de  ce  Remède ,  tenu  fecret 

«i  par  fon  auteur.  M.  ^«  ^(7a72«  examine, 

fsn  avec  les  mêmes  lumières  &  la  même 

^  impartialité  ,  quelques  autres  Préfère 

!ic  natifs     propofés    par    des  Médecins 

i  ou  des  Charlatans.   La  conclufion  à 

te  tirer   de  tout    ce  qu'il  dit  ,j  eft  que 

as  ces    Préfervatifs    ne^  préfervent    de 

et.  rien. 

i  M.  de  Hornt  parcourt  les  différtnttg 

9  Méthodes  anciennes  &  nouvelUs  de  trai^ 

il  ier/es  Maladies  Vénirienncs  par  le  Mer* 

t  cure  ,•  &  ,  parmi  ces  Méthodes  ,  qu'il 

âï  difcute  avec  beaucoup  de  fagacité ,  j'ai 

il  été  d'autant  plus  charmé  de  voir  qu'il 

i  approuve  les  LavtmtnsAnti^Vinirims^ 

\  que  je. vous  ai  fait  p'art  autrefois  d*une 

%  cure  étonnante   opérée   par  ce  Re-« 

î  mède.  Ceft  M.  Royer  *,  ancien  Chî-» 

j  rurgien  Aide  •  Major  des  Camps  & 

l  Armées  ,   Breveté  du   Roi ,  qui  eft 

(  l'inventeur  des  Lavemens  Anti-Véné- 

r  riens  ,  que  d'autres  paroîflent  avoir 

\  fervilemenr  &  mal- adroitement    co-« 

*  Sa  demeure  efl  Rue  neuv^  Saint-Eufior^, 
ehe  ^  à  l'Hôtel  de  Carignan. 


l8S     ÛÂNUÈE  LlTTÉifLilR^. 
piés:  >^  Et  l'on  ne  peut»  dit  M.  Ji 
n  Hornc ,  que  lui  fçavokr  un   gré  iih» 
»  fini  d'avoir  développé  ^   av^C  Wr 
1^  tant  de  fag^é  q[u'il  Ta  faÎ6  «  le  iPIf* 
9»  chaniime  de  Torgeoe  qu^il  a  «boîâ 
s»  pour  rintroduôion  de  ion  Rei9èd£< 
»  La  defcription   Analomîqua   qu'il 
»  nous  a  donnée  de  la  véritable  filaa-* 
n  tioQ  des  viicères  dans  cette  opéfa-) 
»  tion  ,  eft  auflî  curîeufeque  bien  dé-» 
w  taillée  dans  la  Diâertacion  qu'il  a 
>•  fait  imprimer  en  1764  »  &  réiaipiî^ 
>^  mer  in  1771.  ch^siA^M^/ruie  SaÎQ< 
>»Jaeqpes.  << 

M,  de  Hqtiu  tecnûoe  foa  auvfagt 
par  Texamen  des  Kemède$  des  Chai^ 
Utans  qui  décrient!  biafntemMft  k 
Mercure ,  tandis  qi^'ils  t'adfiH«iârefl( 
fourdemeat ,  &  qw*U  eft  te  bafe  de  {4 
plupart  de  leurs  compofitioiis  pré» 
tendues  végétales  ;  il  dévoile  à  ce  fu- 
jet  une  partie  de  leurs  fraudes  &  ^ 
leurs  artifices  ;  mais  »  quoique  M.  di 
Horne  donne  les  préceptes  les  plus 
clairs  &  les  plus  détaillés  fur  le  choix 
des  Méthodes,  il  efl:  bien  éloigné  d'ap* 
prouver  celle  de  fe  guérir  foi-même^ 
qui  a  été  publiée  par  un  Anonyme, &, 
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qiû  pourroit  trouver  des  partilans  par 
la  manière  adroite  &  féduifante  dont 
elle  '  eff  préfentée.  »  L*art  de  fe  gué- 
»  rir  foi-même.,  ditil ,  fuppofe  des 
>^  connoiffances  trop  multipliées,  pour 
•»  f e  flatter  de  les  voir  réunies  dans 
5#  une  perfonne  qui  n'a  pas  fait  de  la 
H  Médecine  fa  principale  étude ,  &  le 
»  fil  qu'on  lui  préfente ,  pour  pénétrer 
>>  dans  tt  labyrinthe,  ne  peut  jamais 
^  fervir  qu'à  Tégarer.  « 

Oéft  ainfi ,  Monfieur,.  qu'il  faudroit 
toujours  parler  Médecine  pour  être 
entendu  ,  &  même  pour  la  faire  ref- 
pefter.  Le  plan  que  M.  de  Home  s*eft 
tracé  powx  développer  la  véritable 
aâioA  dès  Remèdes  Anti-Venérieos , 
en  augmentant  &  en  redifiant  cos^ 
connoiffances,  ne  peut  que  concbu- 
fir  àla  perfeftion  d'un  Art  devenu  fi 
néceffaire  pât  notre  ititempérance  ÔC 
notre  goût  pour  les  plaifirs.  Si  ce  plan 
pouvoitêtre  étendu  à  tous  les   Re« 
mèdes  &  à  toutes  les  Maladies  ,  il  en 
réfulteroit  à  la  fin  une  matière  Mé- 
dicale raifonaée ,  telle  que  les  grands 
Praticiens  la  conçoivent  ;    cet  ou-^^ 
Txage  important  eu  encore  à  défirer. 
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Traité  des  MaUdits  Chirurgicales  &  da 
Opérations  qui  leur  conviennent  ;  ou- 
vrage pofihume  de  Af.  /.  I.  Petit  ^  d^ 
t Académie  Royale  des  Sciences  &  de 
la  Société  Royale  de  Londres  ,  an^ 
tien  Direcieiir  de  V Académie  Royale 
de  Chirurgie  ,  Cenfcur  &  Profejfeur 
Royal  des  Écoles ,  &c^  &c  ;  mis  au 
jour  par  M.  Le/ne  ,  ancien  Prévôt  du 
Collège   &  Confeiller  du  ^Comité  de 
r Académie  Royale  de  Chirurgie.  A 
Paris  y''  cht[  P.  Pr.  Didot  le  jeunet 
Libraire  de  la  Faculté  de  Médecine  i 
•     ^uai  des  Augufiins  ;  3  volumes  in-  8^. 
avec  ^o  Figurts  y  &  le  Portrait  de 
t Auteur.  Prix  iSliv*  4  fols  brochés^ 

iVloNsiEUR  Petit  eft  un  des  plus 
grands  Maîtres  dont  s'honore  la  Chi- 
rurgie Françoife.  II  en  a  été  ,  pour 
aînfi  dire ,  le  iBambeau  pendant  fa  vie. 
Il  étoit  appelle  dans  preique  toutes  les 
maladies  importantes;  il  y  avoit  dam; 
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la  Capitale  peu  d'opérations  difficiles 
&  délicates  qu'il  ne  fît ,  ou  auxquelles 
il  ne  préfidât ,  &  fes  confeils  en  affu- 
roient  prefque  toujours  le  fucçès.  Son 
habileté  &  la  fupériorité  de  fes  ta» 
Icns  étoient  avoués  de  fes  Confrères 
mêmes. 

Ce  grand  Chirurgien  tiroit  tout  de 
fon  propre  fond.  La  Nature  étoit  Tu- 
nique fôurçe  oîi  il  puifoit  fes  princi- 
pes, &  il  ne  lifoit  les  Livres  de  Chi* 
rurgîe  que  pour  avoir  une  idée  gé* 
nérale  des  progrès  que  TArt  avoit  faits 
jufqu'à  lui.  Lorfqii'il  traitoit  une  ma- 
tière ,  il  cherchoit  toujours  à  reculer^ 
les  bornes  qui  avoient  été  pofées  par 
ceux  qui  Tavoient  devancé. 

Il  avoit  entrepris  un  Traité  général 
des  Maladies  Chirurgicales  &  des  Opé^ 
rations  qui  leur  conviennent.  Tous  ceux 
qui  s'intéreffent  aux  progrès  d'un  Art 
fi  important  à  l'humanité,  regrette- 
ront qu'il  n'ait  pu  achever  ce  travail  ; 
mais  ce  qu'il  nous  en  a  laiffé  ,  &  qui 
cft  compris  dans  les  trois  volumes  que 
je  vous  annonce,  Monfieur,  eft  en- 
core vin  monument  bien  précieux  & 
un  recueil  d'obfervations  ôc  dç  pfé-* 
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Coptes  infiniment  utiles  àtdus  cent  qui 
fç  deftinent  à  Texercice  de  cet  Art, 

M.  p4Ût  n'obfervoit  aiicua  ordre 
par  rapport  aux  matières  fur  iefquelleft 
il  travailloit.  U  varioit  les  objets  de 
ce  travail  fuiyant  les  circoixiiances* 
Le  plus  fou  vent  c'étoient  les  m^dies 
dont  on  lui  conçoit  le  traitement  qui 
dirigeoient  (on  attention  fur  les  points 
de  Chirurgie  qui  avoient  rapport  à 
ces  malaxiies,  en  lui  rappellant  toutes 
les  obfervations  qui  leur  étoient  ana- 
logues. Il  eft  réfulté  de4à  qu'il  a  laifle 
peu  de  matières  entièrement  termi* 
nées  ;  mais  il  a  configné ,  fur  prefque 
tçutes  les  parties  de  TArt ,  des  dé- 
tails &  des  principes  confirmés  par 
Pexpérience ,  &  que  tout  homm^  , 
qui  s'occupe  de  la  pratique  de  cette 
Science ,  doit  fe  faire  un  devoir  d*éttt« 
dier  avec  foin. 

Les  fujets  traités  dans  ces  trois 
irolumeSy  font  U^  Plaies  en  général^ 
les  Plaies  de  la  tête ,  les  Plaies  de  poi^ 
$rine^^  les  tumeurs^  Us  maladies  des  yeies 
laerymales^  Us  Ulcères ,  Us  Hermès  y  les 
OpératiM^s  aux  parties  génitaUs  ,  Us 
Maladief  0Ù  U  cours  des  lirines  efi  affecU^ 

tamputatiojk 
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t amputation  des  membres  ,  *  &c  ,  &c. 
'  M.  Petit  îie  fe  borne  pas  aux  détails 
particuliers  de  chaque'  maladie  ;  il 
éclàircit'Ies  principaux  points'de  doc- 
trine lorfqu'il  €t\  trouve  roccafion". 
Ge^què  toute  efpèce  de  Ledleùrs  né 
pourra  fur-tout  s'empôcher  d'a<lmirer, 
c'eft  l'intérêt  qu'il  a  fçu  répandre  fut 
les  faits  qii'il  rapporte ,  par  la  rtranièrè 
de  les  raconter  ;  &  les  ^tAts  feilfîble's 
ne  Verront  pasfans  émotion  quelques 
obfervafions  qui'pfOiivefit  avec,  quel 
foin  il  s'occupoit  des  itialhéuteiïx^ 
pour  les  guérif.  '  ,'  '  '  ^^  ■■'"'  **  * 
Tous  les  difFérens  Chapitres  da  ce 
Traité'  ont  été  rédigé;s  &  inis  fen^'or- 
drfef  par  M.  Ufne\  'étèVe  de  têt  iHuftr'e 
Chirurgien  p^nd^nt  les  dix  dernier^ 
^an'nées  de  fa  vîe*,.&  qu*ilavo5tlui- 
même  choifi  pour  écrire  fouS'fa  4l^^^* 
Perfohne  n'étoit  dohc  plus  en  ét«t  de 
rerldre  compte  de  fa'  méthode  &  db 
fa  manière  d-opérer.  D'ailleurs, '^:és 
trois^  volumes  font  firécédéVd'un 'ex- 
cellent Difcours  Préliminaire'  qui  eft 
Pouvrage  de  cet  habile  EditQW^&c  dans 

*  VirJ:  Ll  Petit  eft  mort  le  %6  Avril  17  jo; 
Ann.  1774,  Tome  rill.  I 
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lequel  il  juftifie  avec  beaucoup  de  £ig«« 
cité  certains  points  de  la  pratique  de 
M.  PiM  qui  ne  s'accordent  point  avec 
quelques  opinions  noiivelles.  Q^DiJ^ 
cours  a  mérité  à  M.  Le/ne  Tapproba- 
tion  authentique  de  l'Académie  de 
Chirurgie,  &  les Commiflaires  nom- 
més à  cet  effet  ayant  trouvé  ce  mor- 
ceau judicuufemem  écrit  &  rempli  dt 
vues  utiles ,  cette  Compagnie  a  dé- 
claré qu^cllc  voyait  avec  /atis/àSiok 
t hommage  rendu  à  la  mémoire  refpeBa' 
ble  £un  de  riospltis  grands  Maitrts  ^par 
un  defes  Élèves ,  &  lui  a  permis  dcpra^ 
dre  la  qualité  (f  Académicien. 

Ce  Traité  eft  accompagné  de  quatre* 
.vingt-dix  Planches  y  où  les  jeunes  Cfai- 
j[urgiens  trouveront  un  Recueil  nom- 
breux d'Inftrumens  de  Chirurgie  dont 
la  plupart  ont  été  inventés  ou  corri- 
gés par  M.  Petit.  Mais  je  les  invite  fur- 
tout  à  lire  avec  attention  ces  trois 
volumes  »  à  connoître^  à  méditer  ,  à 
pratiquer  la  doârine  de  ce  grand 
homme. 

JefuiSy  âcc  . 

A  Paris  a  i%  Décembre^ ^774f 
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2curs  pfonon!$l  à  la  Séance  jmbiiqué 
U  P Académie  des  Sciences  y  Belles^ 
licfires  &  Arts  S  Amiens  y  le  26  Aoui 
774,  par  M^  £Açay  Imendant  dé 
0  Pravince  ^  fyr  t utilité  des  Seience» 
^  4hs  Ans  ;  in'4^  de  24  pages.  A 
4mienSy  che[  la  vt^ve  Godan  If/yrij^ 
nef$r  du  Roi  &  de  P Académies  \ 

4  feôure  de  cç  Difcours  veut 
4  convaincra»  Monfieur,  queiç( 
»i>t  iîfîiit  prêter  je  nouvelles  ^race$ 
C  fuiets  les  plus  ules  ,  &  au'il  n'y  a 
?  rimpuiiTance  &  la  méaiocrité  à 
i  les  matières  paroif&nt  épuiféeSn 
ipiqu'on  ait  fait  fouvent  Péloge  de$ 
ences  &  des  Arts ,  vous  n'en  verrea; 
\  a^vQC  moins  de  plaifir  la  ipanièrc; 
^VQ&iot^reflant^  dont^  lA.à^Agay, 

l«nd  rufîUte  feïifîble.  ^'Orjateuii 
liilience  car  remonter  à  rori^tnede^ 
p^f^  iû\  voir  que  \t%  plus  ,utile^ 


lûat-déiiv^s  des  premiefs^-bçfoîns  tfc 
rhomme.  Il  paffe  enfuite  aux  biçnfaits 
noinbjreuxlqui  fontVéfultés  de  la  cultu- 
re des  différentes  parties  des  Sciences. 
Le  tfait  qui  s*offire  d'abord  4^^  l'utiUté 
des  Arts,  dit  M.dCAgay^  eft  de  conduire 
nati-ir^llèmetit  l'efgrit  humairi  à  la  cpn* 
ètoiffance  dfe  l*Ê'tre^fùprême.  >>ll.ç  pre- 
^  rtiier  iqiAa  fçu..mefLrrer  Pé^entiuèdu 
j^^Ciôl  ^  &  Jîxci  y.  par  Jçs  calcais  v^  le 
s^  CQur?  péf iodigu^  dçs  Aflrfts ,  jramçna 
^Tjîéatôt  4e$  jegards,  fur  le  Globe,  & 
^J^âécôuyrft  iu'x^  peuples  ^ éîôiinés"  les 
»  prinaijï^s  dés  vamrîoiis' des  faifôns 
f>  &c  de  l'ordre  admirable  avec  lequel, 
3§*Yè'fuccèdant  Içs  unes  aux* 'autres^ 
^relies  vivifient  la  terre  &  ' prefcri- 
^>-Vçnt  à  fes  ,Caltiy;àtéurs  Iç  temps  dç 
ji,  leurs  travaujc"6ç'de  leur^  récoltes. 
0  Quetté  'pireiiVe  ^  pftié   frappante  de 
pVcm€iiçeà\\\\%àc  Suprêrnîe ,  infiw 
i}  dans  Top  pouvoir ,   é^t^s  fa  fageffe 
f^&jdahs  fa  bieftfaiîlnçe'î  Quelle  le- 
ff  çôn;  iJ?u§xloaùe'n^ë,p'ôàr  apprendre 
>)' àuxrhoMtniss''^  RîPfcqarqù^f  îeutre- 
9  ç0nhx5iLfta,9trè'p':ft^ieàHj  h'obimâg 
ff,'mûmv  Uîeéonih  dé  {{s  oroprej 
k  imr&iJBiÀçç^,  rht?mme  J^  cjui  d'attî 


pît  pas  qçé-éslai-ré.-fl^ii';  laRév^Uar 
1.09 ,,  pojavc^t>^'éJf \rer  à  l^tijflosfue 
>î\me  dejtoiU€$K  les  Scieqepç^àrwae 
rl^Léologie  natùfelje  &.'P!^f  i;éw& 
é  formait  .natii  relie  ment  ^tj^e.  Phir 
tbfophie  Morale  y  qui.  l^û  îf^^pitcfe» 
âeyoîrs.  d'aprèf  içs  îp^prçs^: reflet-? 
kionç  fur  luiirien^è^'  fur  ^Univers 
&c  fur  l^Etre  admirable  .qui  en  leû  la 
p.riricipe.  <<  .^  .^^,  <,.  ,.  ,  ,  ^i;-,..  u 
'  ^L!çs.  feçours  bîenifaîfaiis-diî  l^.-Mér 
écïae  jôc  les..iî^racle^., opérés. .|>4r  1«| 
IHinue/obtieni>eht'  les  preraiersîélor 
ès'<J^  l'Orateur..'  II xélèbre  J'heureufe 
îpoque  de  la  NavigatÎQP.  »  Les  re-r 
►  cliercfies  trop  étendues  de  refj3rit 
♦,^h  umaiq  .p  açpiflbiem  ponclatç  nefs,  par 
♦^.jl4  Natur^e  aiêxné^cjiai  pgpoji^it^y)à.l^ 
i^'curiofué  de  VWpmpa^:  8c  .i  fef  court 
U  fe$,  uaebî^rrîèréioïpénétrab^^^urt 
n  éiémenf,incon,fjq  ,  ipinienfeidans  f4  ' 
ji>  prô^o.ndeur  &  dans  foKUr^»r\^tieV 
^  Q>ie  ne;pçut.p^4ç.  gé»ije>^9ï%'il 
^  déployè>a,Yèc.îaudace  toutes  l^s  rt^f 
»  fources  !  S|;ir,r^d}ficele  plus/fra^Ùe^ 
»  dont  ji'  efl'jlé  coiiftruûçAfr-jSç^liÇ 
"  guide,  l^hommç.  s  élance  ;^u  milieu 
»  des  Mers,  & ,  malgré  Ta  fureur  4^ 
■      '  V         '  I  iij 
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9^  veivts  oui  deviennent  docUes 
n  ie»  mains  9  il  aflujettst  à  fesMz 
^  parcourt  «n  vainqueur  l^élémcm 
î»  plus  redoutable.  Par  cette  heurea 
f»>  audace  ,  le  Navigateur  porte  Fi- 
I»  bondance»  avec  le  fuperau  de  les 
n  biens  ^  à  des  peuples  éloignés  (pi 
^  lui  payent  volontairement  ua  tii« 
H  but  de  richefles  nouvelles  qui  mas- 
M  quoient  à  fa  Patrie  ;  bienÊuteor  da 
9»  genre  humain  ,  ami  de  toutes  les  ^ 
I»  Nations ,  il  les  rapproche  &  les  réu- 
f»  nit  par  le  4ien  le  plus  eénéral&le 
#  plus  puifiant  fiir  tous  les  peuples  ^ 
9»  l'art  de  pourvoir  à  leurs  beibins  ré- 
p  cjproques.  << 

Il  eft  des  Sciences  plus  nobles  ea- 
eore,  parce  qu'elles  ont  plus  direc- 
tement pour  objet  Tordre  puWic  & 
le  bonheur  de  l'humanité*  Tetie eft la 
Légiflation.  >»  Qne  feroit  aujourdinn 
*»  rUnivers  9  demande  l'Orateur,  iâns 
I»  cette  Science  fid)lime ,  créatrice  des 
»  Loixy  &r  fans  celle  du  Gouverne- 
a»  ment  qui  les  maintient?  La  violence 
If  &  la  force  en  feroient ,  fans  doute, 
^  un  théâtre  de  brigandages ,  où  Tin- 
n  nocence  |  ians  appui^  fèroit  par-tout 
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w  ilp^rimée  par  le  crime  SHr4e  Vim* 
w  punité  ;  où  la  voix  de  la  raîfon  &! 
H  de  Péquité  feroit  étouflëe  par  la 
»f  crainte;  où  Thonneur  &  la  vertu  , 
H  mépriffe  &  pourfuivis  par  milte  pat 
»  fions  ouvertement  déclarés  contre 
ii  eux  I  ne  trouveroient  plus  aucuii. 
»afyle.  A  la  vue  de  ce  tableau  eï^^ 
>»  frayant ,  qui  n'eft  pas  une  fiâioa 
>»  chez  les  peuples  barbares  f  adnù* 
>^rons  avec  reconnoiflance  le  pou* 
H  voir  &  les  avantages  de  la  Légifla* 
»  tion  ,  qui  fait  le  bonheur  de  rhu- 
»  manité  ,  en  fubjuguant  les  peuples 
»  par  la  raifon  »  pour  les  afftijettir  à 
)ik  Tordre  &  à  l'autorité  qui  le  maîn- 
n  tient.  Quelle  étendue  de  génie  i& 
»i  <le  connoiiTances ,  quefle  profondeiur 
H  de  vues  ne  faut- il  pas  au  Légiflateur 
n  pour  iîxer  des  hommes ,  ennemis  de 
)>  la  contrainte  &  jaloux  de  leur  in« 
>f  dépendance  ;  pour  combiner  leurs 
f^  intérêts  avec  leurs  mœurs  &  leurs 
^>  befoins,  le  phyfique  avec  le  moral  ; 
>>  pour  leur  impofer  un  jufte  mélange 
9f  de  peines '&  de  récompenfes  ,  de 
)>  févérité  &  d'encouragement",  qui 
)#  faffe  craindre  &   chérir   le   Gou* 

liv 
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n  vernement  ;   pour  créer  enfin  un 
9f  reflbrt  national   ,    aflbrtî    au*  ta- 
>iL  raâère  d'un  peuple  ,'qui  puifTe  éga- 
»  lement  réfifter  aux  difgraces  publi— 
V  ques  qui  l'abattent  ^  &c  aux  iuccès 
»  qui  l'enivrent  ?  « 
.  M.  d^Agay  invoque  le  témoignage 
de  l'Hiftoire,  &  montre  que  les  peu» 
pies  qui  ont  cultivé  les  Arts  &  les 
Sciences  ont  toujours  été  les  plus  il- 
Uift^-es  66  les  plus  heureux.    I|  cite. 
l'exemple  de  la  Grèce  qui,  devenue 
l^  patrie  des  Lettres  &  de  la  Sageffe  , 
a  plifs  fait  pour  le  bonheur  &  la  per-. 
f^ûion  de  Thumanité,  que  les  grands. 
Empires  qui  ont  envahi  une  partie  de 
la  terre*  Quel  peuple  ,  en  effet,  a  ja* 
xïiais  produit  autant  de  Citoyens  gé* 
néréux  ^  de  Sages ,  de  Phtlofophes,  cp.ie 
cette  heureufe  région  oii  les  Romains 
yeno^enît  puifer  leurs  loix,  leurs  mo- 
dèles d^éloquence  &.  le  goût  de  tous 
les  Arts  ?  Cçft  par  ce  genre.de  fupé- 
tiorlté  qu'elle  a  fçu  maintenir  fi  long- 
temps 1^  liberté  de  fes  Citoyens,  en 
déployant   leur  couraje  ,  dirigé  par 
1-Àrt'&^,  le  Génie,  contre  des  armées 
innombrables  qui  youloient  Tôppri* 
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nier.  Souvent  Téloquence  feule  de  fes 
Orateurs  lui  a  donné  plus  d^afcendanc 
fur  fes  ennemis  que  des  combats  6ç 
des  viftoires.  L*auteur  cite  encore, 
l'exemple  des  Romains  fous  Augujie^ 
Chéris  &  protégés  par  le  Maître  du 
Monde  ,*  les  Ans  déployèrent  alors, 
leurs  produûions  les  plus  fublime*. 
dans  tous  les  genresi  Avec  eux  ^dit- 
il  ,  on  vit  la  Juitice  &  la  Bienfaifance 
veiller  au  bonheur  de  l'humanité  ,  le 
commerce  répandre  Tabonda^nce  chez 
tous  les  peuples  ,  l'ignorance  &c  la 
barbarie  des  mœurs,  bannies  enfin  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Univers  ^ 
heureux  d'être  fubjugiié  pour  être 
éclairé  &  civilifé. 

M.  d^Agay  regarde,  avec  juftice , le 
vertueux  6c  fage  Sully  comme  le  ref* 
tâurateur  de  notre  Agriculture ,  l'u- 
nique bafe  delà  rîchefle  publique  & 
p'ar  conféquent  la  foûrce  de  tous  Ips 
Arts.  »  Cette  heureufe  époque,. dit-. 
>>  il ,  oîi  le  fage  Miniftre  du  meilleur 
>>  des  Rois ,  du  Père*des  peuples  ,  leur 
»  ouvroit  le  plus  riche  tréfor  de  la 
>>  Nature,  cette  époque,  chérie  de  tou$. 
»  les  cœurs  François ,  a  fondé  le  boa-»^, 
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ii^  heur  des  iîècles  fuivatls,  la  fplendeui" 
^  du  règne  de  Louis  XI F  &  la  pér- 
il feâion  des  Sciences  &  des  Arts  qui 
9^  le  caraâèrifent.  C*eft  par  Tabon- 
M  dance  &  la  population  ,  heureux 
H  dons  de  l'Agriculture ,  que  le  génie 
n  du  GtznA  Colbtrt ^  créateur  de  Tin-? 
n  duftrie  &  du  commerce ,  a  fixé  parmi 
>»  nous  ces  précîeufes  Manufà£hires , 
w  qui  font  circuler  dans  tout  TUnivers 
^  nos  pr^cieufes  étoffes ,  où  Tor ,  Tar- 
>>  gent  &  la  foie  fe  confondent  avec 
>»  tant  d'art;  ces  draps  fi  fins  ,  fabri- 
»  qués.  fous  vos  yeux  &  recherchés 
»  par  les  Etrangers  ;  ces  autres  ou- 
^  vrages ,  où  vos  fils  &  vos  laines  font 
»  employés  avec  tant  de  perfeâion 
»  par  les  mains  dé  nos  Ouvriers.  Ne 
>>  croyons  pas  que  ces  établiffemens , 
H  fi  avantageux  à  la  Nation  pour  la 
-  M  balance  du  commerce  &  des  richef- 
>i  fes  ,  que  ces  Manufaftures  qui  ren- 
»>  dent  l'Etranger  admirateur  &  tribu- 
»  taire  de  notre  induftrie,  puiflfent 
^  avoir  dé  meilleur  appui  qu'une  Agrî- 
»  culture  floriffante.  Ne  cherchons 
>>  point  à  juger  une  prétendue  riva- 
i^'ïité  de  fyftêitte ,  une  bppofition  ap- 


M  parente  de  principes  &  de  vues  en- 
»  tre  deux  Minières  ^  également  bien* 
H  faiteurs  de  la  Nation  ^  &  qui  ont 
»  dirigé  fucceffivement  les  refforts  de 
^  fon  bonheur  &  de  fa  gloire.  Il  fal- 
n  loit ,  fans  doute  ,  que  le  reftaura- 
»  teur  de  l'Agriculture  précédât  le 
j^>  fondateur  du  Commerce  &  des  ArtSé 
»  Il  feilloit  à  la  France  l'amour  tendre 
»  &  adif  du  Grand  Henri  pour  fes 
n  peuples  9  avec  l'économie  falutaire 
»  de  Sully  y  pour  oublier  fes  malheurs, 
vt  &  Tamour  de  la  gloire  qui  enflam- 
vif  moit  la  grande  ame  de  Louis  XIV^ 
Vf  avec  la  fécondité  &  l'élévation  du 
»  génie  de  Colbert^  pour  imprimera 
^  fa  puiffance  un  éclat  ineffaçable.  « 

On  auroit  pu  croire  que  la  Nature  , 
épuifée  par  les  dons  qu'elle  a  faits  au 
fiècle  de  Louis  XIF  ^  auroit  refufé 
peut-être  à  celui ^e  Louis  XV  l'avan* 
tage  de  fe  diftinguer  par  lestalens& 
les  arts  ;  mais  l'Orateur  montre  que 
notre  fiècle  ne  le  cède  point  à  cet 
égard  au  fiècle  ^ui  Ta  précédé ,  & 
qu'il  n'a  fait  qu'ajouter  au  dépôt  des 
Sciences  qui  lui*  ont  été  tranfmifes, 
i^Auroit-on  pu  croire,  dît- il ,  dans 
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»  les  fiècles  précédens ,  qu'un  Sçavaat 
>>  Phyficien  de  nos  jours  découvriroit 
H  un  feuéleârique  répandu  dans  toute 
»  la  Nature  ,  expUqueroit  fes  pro- 
»  priétés,  analyferoit  le  tonnerre,  ce 
n  météore  redoutable ,  &  fe  feroit  ua 
^  jeu  de  le  diriger  à  fon  gré  ?  Àiiroit- 
*i  on  prévu  ,  même  dans  le  fiède 
»  éclairé  de  Louis  XIV ^  que  des  Géo- 
>^  mètres  profonds  &  courageux ,  par 
«les  impulfions  d'un  Minillre  chéri 
>>  des  Sciences  &  des  Arts ,  pénétre- 
M  roient  jufqu'aux  extrémités  prefque 
»  inacceffibles  de  Tunivers,  pour  les^ 
>^  foumettre  au  génie  des  Sciences  & 
H  à  fes  calculs  9  en  mefurant  la  forme 
y^  du  Globe  ?  Enfin ,  ne  femble-t-il  pas 
»  que  la  Nature  ait  réfervé  la  déçou- 
»  verte  de  i^s  opérations  les  plus  fe- 
»  crettes  ,  de  fes  productions  innom- 
n  brables,  au  Naturalifte  célèbre  qui. 
»  les  explique  avec  une  éloquence  di- 
«I  gne  d'un  fi  grand  fujet;  qui^  loin 
>\  de  chercher  la  vérité  dans  des  fyf- 
»  ternes  toujours  contraires  au  pro-. 
v^  grès  des  connoiflances ,  leur  a  fub-, 
»  Situé  la  théorie  &  les  faits ,  par, 
»  lesquels  feuls  la  Nature  fe  fait  cpû'^,. 
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j^  noître  ?  Quel  Art,  quelle  Science 
n  pourroit-on  citer,  qui  ait  échappé 
>t  àTaûivité  de  notre  hècle  }  L'Aftro- 
>f  nomie  n'a-t-elle  pas  perfeûionné  fes 
»  calculs  fur  le  mouvement  des  corps 
«^  célefles  ,  par  de  fçavantes  obferva- 
>»  tions  combinées  dans  les  points  les 
»  plus  éloignés  du  Globe  ?  La'  Géo- 
>t  graphie  ne  vient- elle  pas  d'étendre 
H  les,  découvertes  dans  des.  régions 
>>  inconnues  ,  dans  les  terres  auftraleSt 
M.foutenue  par  une  rivalité ,  glorieufe 
>>  aux  deux  peuples  qui  fe  livrent  à 
».ces  recherches?  Parcourez  la  France, 
>tce  grand  Royaume,  naturellement 
M  fi  fertile  ,  fi  long- temps  négligé,  dé- 
>*  friche  par*y«//y,  vivifié  par  Colbcrt^ 
H  mais  d€;vehu  prefque  défert  par  les 
«.malheurs  qui  ont  terminé  le  règne 
»  de  Louis  XIV.  Voyez  aujourd'hui 
M.  tous  \^s  Citoyens  dirigés  par  une 
»  raifon  plus  éclairée ,  tous  les  ordres 
»  du  Royaume  ,  oubliant  leurs  pré- 
>>  jugés ,  confondre  leurs  voix  pour 
»  animer  l'Agriculture,  pour  honorer^. 
»&  placer  les  Cultivateurs»  cette 
H daffe  d'hommes  fi  précieux  &  fi.: 
iD^  long-temps  dédaignés^  au  rang  à,%%^ 
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$f  Citoyens  lès  plus  chers  à  TEtatc 
w  Voyez  ces'  déferts  changés  en  cam- 
^  pagnes  fertiles  ;  ces  montagnes  cul- 
$9  tivées  jufqu'à  la  cime  ;  ces  marais 
M  defféchés  &  couverts  d'une  Viche 
n  moiflbn  ;  ce  cuhivateur  infatigable, 
»  encouragé  dans  fon  travail  par 
H  l*çxemption  d'impôts  accordée 
n  aux  defTéchemens  &  aux  défriche- 
»mcns,&c,  &c,  «  L'Orateur  fàifit 
cette  occafion  d'expofer  les  avan-' 
tages  dont  va  jouir  la  Province  de 
Picardie  par  le  célèbre  Canal  qu'oa 
y  conftruit  ,  &  dont  les  travaux 
étonnans  fixent  en  ce  moment  Tatten- 
tion  de  l'Europe  entière* 

La  Somme ,  qui  prend  fa  fource' 
dans  la  Picafdie  &  la  traverfe  pour 
fe  perdre  dans  la  mer  qui  baigne  fei 
côtes,  fe.rçfufoit  à  la  navigation  juf* 
qu^à  Amiens  ,^  par  répancnement  de* 
tes  eau*  dans  un  cours  de  vingt  lieues. 
Cette  Province  défîroit  depuis  long- 
temps une  navigation  foutenue  dans 
la  partie  fupérieure  de  la  Somme  ^  Si 
perfeftionnée  dans  les  parties  infé- 
rieures ,  pour  pouvoir  en  fuivre  le^ 
)s$îur^  jufqa'à  la  mer.  Ce  projet,  an;} 
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clennement  conçu  &  propofé ,  perfet**, 
tienne  enfin  par  le  célèbre  Laurent  ^  6r 
commencé  fous  fa  direâion ,  fe  trouve 
''déjà  exécuté  en  partie ,  par  la  conf- 
truâion  d'un  Canal  fur  la  rive  gauche 
de  la  Somme! f  lequel  canal  fe  réuniflant; 
avec  elle  dans  les  parties  navigables  ^ 
produira  «né  navigation  de  trente- 
quatre  lieues  |fur  cette  rivière ,  &  une 
communication  direâe  avec  la  mer^ 
Mais  cette  navigation,  particulière  à  la 
Picardie  ,  devient,  par  Tentreprife  la 
plus  hardie  de  l'induftrie  humaine , 
un  point  nouveau  de  réunion  pouf  les 
principaux  fleuves  du  Royaume  & 
pour  tous  les  canaux  qui  s'y  joignent. 
Ea  Somme ,  placé  entre  l'Oi/i  Çc  VEf-' 
caut^  communique  avift  le  premier 
fleuve  par  l^ancien  Canal  de  Picardie  , 
connu  fous  le  nom  de  Canal  de  la  Fire. 
Sa  jonaion  avec  VEfcaut  né  pouvoir 
fe  faire  que  par  un  Canal  de  quatorze 
lieues  de  longueur ,  en  prenant  la 
Somme  près  de  Saint  -  Quentin  où  elle 
eft  navigable ,  &  en  perçant  ce  Canal 
en  ligne  droite ,  pour  réunir  les  deux 
fleuves  au-deflbus  de  Camhray  :  mais 
la  Nature  fembloit  avoir  mis  à  ce  projet 
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ies  obftacles  infurmontables ,  par  de^ 
chaînes  de  montagnes  qu'on  ne  pou- 
voir éviter  que  par  un  détour  de  huit 
à  neuf  lieues ,  qui  auroit  entraîné  des  . 
travaux  immenies,  enlevé  à  T Agricul- 
ture beaucoup  de  terres  précîeufes  , 
&  qui  auroit  exigé  la  coattruftion  & 
lîentretien  d'un  grand  nombre  d'éclu- 
fes  ,  pour  former  un  niveau  de  com- 
munication entre  les  deux  rivières, 
dont  les  hauteurs  ont  foixante  pieds 
de  différence.  M.  Laurent ,  cet  Artifte 
immortel  que  la  France  regrette  avec 
toute  FEurope  ,  après  avoir  fondé  les 
profondeurs ,  rdconnu  la  qualité   du 
terrein ,  mefuré  les  pentes  des  deux 
rivières ,  calculé  toutes  les  difficultés, 
a  démontré  la  poffibilité  de  percer  les 
élévations  en  ligne  droite  par  un  ca- 
nal fouterrein  propre  à  la  navigation. 
Sa  longueur  doit  être  de  yoiotoifes, 
fous  des  mafl'es  de  plus  de  loo  pieds 
en  quelques  endroits.  L'heureufe  exé- 
cution de  cet  ouvrage,  admirable  par 
fa  hardieffe  ,  confirme  de  plus  en  plus 
la  fageffe  des  combinaifons  de  TAr- 
tifte,  &  en  aflure  le  fuccès.  Le  ca- 
B^  entre  fgiis  terre ,  près  de  Lc/din, 


à  une  lîeue  ,  au  Nord  ,  de  Sainte 
Quentin;  il  reçoit  Tair  &  là  lamière 
par  des  jpuits  creufés  de  cent  toife^ 
un  cent  toifes  ,  qui  ferye,nt  en  même 
temps  à  Textraftioil  des  débris  deS; 
^lûllesv  La  voûte  eft  taillée  en  plein 
ceintre  dans  les  couches  pierreules  à 
travers  lefquelles  on  pénètre  ^  elles 
ont  toute  la  folidité  néceflaire  dans 
la  plus  plus  grande  partie  des  terreins 
Oii  les  excavations  ont  été  faites;  mais 
dans  ceux  où  Ton  craindrolt  des  ébou-» 
lemens ,  la  voûte  fera  foutehue  par 
des  arcs  de  maçonnerie.  Sa  hauteur 
eft  de  lo  pieds  &  fa  longueur  de  i6y 
Indépendamment  des  banquettes  ou 
trotoirs  ménagés  au-deffus  du  niveaa 
de  Teau ,  pour  fervir  de  chemin  aux 
ïîalletirs  ou  Tireurs  de  bateaux.  L'en» 
trie  &  la  fortie  de  ce  canal  fouter-, 
nein  feront  décorées  de  deux,  portes 
triomphales  ,  élevées  à  la  gloire  du 
Roî;  On  en  a  déj^  percé  plus  de  5000 
toifes,  dont  une  pajrtie;,  conduite  à 
fa  perfeftion ,  eft  devenue  l'objet  de 
la  curiofué  &  m^nie  de  Tadmiration 
d'un  grand  nombre  de  perfonnes  dif-*. 
tinguées  par  leurs  places  £c  par  leurs 


lumières ,  .tant  de  la  France  que  de^ 
Pays  étrangers.  Monfeigneurle  Comte 
et  Artois  a  vifité  lui-même  le  canal  fou- 
terrein ,  & ,  après  l'avoir  examiné 
avec  beaucoup  d'attention  »  en  a  té- 
flioigné  la  plus  grande  fatisfaâion.  Le 
Du;  &  la  Duchefle  ûeCumberlanJ  ont 
Ta  le  même  ouvrage  avtc  mutant  it 
fUifir  que  d'admiration  ;  ce  font  Its 
termes  d'une  lettre  écrite  de  leur  part, 
&  rendue  publique  avec  leur  agré- 
ment. Ce  canal ,  auquel  rAnt^quite  n'a 
rien  de  comparable ^n  ce  genre,  for* 
mera  la  jonéHon  de  YEfcaut  &  des  ca* 
aaux  par  lefquels  ce  Fleuve  étend  ia 
navigation  dans  la  Bandre ,  la  Hol**" 
knde  &  les  Pays-Bas ,  avec  ta  Sommt^ 
VOife  y  la  Stine  ,  la  Loire  &C  YYonne , 

2ui  procureront,  au  grand  nombre^ 
e  Provinces  qtfdlés  parcourent  ^ 
nneftimable  avantage  d'avoir  un  dé- 
bouché dans  la  mer. 

Le  Difcours  de  M.  ^A%ay  réunît,  à 
la  noblefle  &  à  l'élégance  du  %lè, 
le  brillant  des  images  &  la  jufiefle  des 
penfées;  il  fait  autant  d'honneur  à  Ton 
dprit  qu'à  fon  attachement  connu 
^ur  les  Lettres  &t  les  Arts ,  &  au 


j  '    ANiéiE  1774;        %it 

zèle  avec  lequel  il  ne  cefle  de  les  e n^ 
couraçer  dans  la  Généalité  confiée  à 
fes  foins. 
\  Toutes  les  Provinces  duRoyaunie 

'  ont  aâuellement  ^  Moniieur ^  a  l'ioii* 

tation  de  la  Capitale ,  leurs  Afkhts  ^ 
^  Annonces^  &c.  Je  viens  de  lire  dar* 

^  celtes  de  Picardie ,  ^ui  font  très  bic  n 

^  faites   &  qui  s'impriment  à  Âmiei  s 

'^  chez  Godarty  des  particularités  int^« 

^  f  ejQTantes  concernant  la  Séance  publi- 

que de  TAcadémiede  cette  Villes  te  j» 
<  idue  le  25  Août  dernier.  M.  ilAgay , 

r  après  avoir  prononcé  Texcellent  2?//^ 

^  cours  dont  je  viens  de  vous  rendre 

compte  9  fit  la  leâure  des  Lettres  de 
Noblefle  dont  le  nouveau  Roi  a  ho- 
noré M«  Gnfftu  Voici  le  préambule 
de  ces  Lettres»  qui  eft  très-nonorable 
pour  ce  Poëte  charmant,  n  LO  UIS^ 
H  &c.  Les  avantages  que  les  Sciences  ^ 
\^  les  Belles-Lettres  &  les  Arts  procu- 
M  rent  à  notre  Royaume  ,  Nous  invir 
>>  tenta  ne  négliger  aucun  des  moyens 
»  qui  peuvent  contribuer  à  leur  main* 
i>  tien  &  à  leur  progrès.  Les  titres 
>>  d'honneur ,  répandus  avec  difcerne- 
»  ment  fur  ceux  qui  les~  cultivent^ 


W  Nous  paroifleot  réncouragement  te 
»  plus  flatteur  que  Nous  puiffioris  h\xt 
»  donner.  Parmi  ceux  de  nos  Sujets 
If  qui  le  fontlivrés-à  Téuide  dès.  Belles- 
i)  Lettres  ^notré  cher  &  bien  amé/ea/2- 
>»  Bapnjîe-Louîs  GreJJet  ^.s'y  eft  dîftin- 
fc  gué  par  des  ouvrages  qui'lûî  ont  ac- 
M  quis  une  célébrité  d'autant  mieux 
ji  méritée  ^  que  la  religion  &  la  dé- 
»  cence  n'y  ont  jamais  reçu  la  jnpin.- 
»  dre  atteinte.  Sa réputafiori a,  depui^ 
î>  long  -  temps  ,    engagé  rAcadémîe 
h  Françoife  à  le  recevoir  au  nombre 
.»  de  hs  Membres  ;  &  Nous  Tjvons  vii 
»  avec  fatisfaft'ion  ,  Nous  pfFrir  ,  eii 
>J  qualité  de  Direfteur,  les  hommages 
»  de  cette  Académie  ,  la  première  fois 
\>  que  Nous  avons  bien  voulul'admet* 
>>  tre  à  Nous  les  pVçfenter  \  à  Tocca- 
>>  lion  de  notre  Avènement  à  la  Cou- 
M  roftne*  Nous  fçavons  d'ailleurs  qu'il 
l>  efl  iflfu  d'une  famille  honnête  de  np- 
>>  tre  Ville  d'Amiens  ,  que  fon  ayeut 
i>  &  fon  père  y  ont  rempli  différentes 
»  Charges   Municipales  ,   &  qu'ils  y 
>>  ont ,  ainfi  que'  le  Sieur  Greffet  lui- 
M  même  ,  vécu  de  cette  manière  ho- 
n  norable  qui ,  en  rapprochant  de  la 
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M  Ndbleffe  ,  eft  ,  en  quelque  forte , 
»  nn  degré  pour  y  monter.  A  CES 
/f,  c  AU$E5;  &Çi<  ... 

;    On  rend  compte  d^ns  les  mimùJf" 
'fiches  à^s  ouvragés  qui  ont  rempli  cette 
Séance  ;  f(;iv'oix  ^V Éloge  intéreffant  da 
feu  M.  TEveque  d'Amiens  Louis-Fran^ 
"fois^GàHèl  et  Orléans  de  la  Motte  ,  par 
M.  -5^>o/2 Secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie ;  un  Mémoire  Hifiorique  fur  les 
Jardins  de^  Planns  p£|r  M.  à^Ufmcry^ 
^^édecin  &  Profeffeur  de  TEcole  de 
Botanique,  tenue  à  Amiens  fous  la 
dirçftlon.de TAcadémie  ;  un  Poème  de 
M.  le  Comte  de  y  allier^  Colonel  d'In- 
fanterie, dont  le  fujet  étojt  XtParaU 
jUe  des  deux  Six^s  relativerrfent  à  la  Po'* 
litique  &  à  la.L,ittératur^  j  Poçme  qui 
futtrès-applaudi  par  les  deux  Sexes  de 
TAflemblée,  qui  éfoit  nombreufe  8c 
éclairée;  un  Projet  4e  M.  Sellier  ,  Pro- 
feffçur  des  Arts ,  pour  U  dejjechement 
d^ une  partie  de  la  Vallée  de  Somme  pris 
"fjblfeville,    . 

\  On  diftribua  des  prix  dans  I^ 
jnême  Séance.  Celui  des  Sciences 
fut  adjugé  à  un  Mémoire  dé  M.  de  Luc 
Citoyen  de  Genève  ,  fur  VH^^romUrc 
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Cùmfmnéh;^t\m  de  Littératore  fût 
donné  à  ¥Êloge  £  Adrien  Baillct ,  par 
M .  U  Franc  de  la  NtuvUlt.  L'Académie 
propofe  »  pour  fujet  du  Prix  qu'elle 
doit  décerner  en  1775,  VÊlo^edQD^ 
Luc  JtAchtry ,  ce  vertueux  &  fçavant 
Bénédiûin  de  laCoiierégation  de  Saint 
M^ur,  né  à  Saint-Quentin  en  1609  • 
&  mort  à  Paris  à  TAbbaye  de  Samt 
Germain  des  Prés  en  1605* 

Six  Sonates  pour  h  Clavtcin  avec  ac^ 
eompafgntmmt  <Pun  ViolM  AD  LIBI« 
TVM  ;  dédiées  à  M^^-  de  Chajid;  pcàr 
Jlf,  Edelmanrti  Œuvre  /*';  gravées 
par  Madame  Lohry.  Prix^  livres  ;  à 
Paris  ^  cAe{  M  de  Chafitl^  en  s*a^ 
dreffant  à  M.  Lafeia  rue  des  Francs^ 
Bourgeois  au  Marais-;  &  cher  tau^ 
teur^  rue  de  la  Feuillade^  Maifim  dt 
M.  le  Baron  de  Bach ,  à  PEntrefol^ 
&  aux  Adrejfes  ordinaires. 

XV^K.  Eddlmann  ,  très* jeune  ,  mais 
très -habile  Muficien,  de  retour  d'un 
voyage  d'Italie  fait  avec  beaucoup  de 
fruit  9  publie  cet  EiTai.  Son  deiTtin  eQ 
de  contribuer  ,   avec  d'autres  bons 
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Maîtres,  à  nous  faire  goûter  cette  haiv 
monie  pure  &  touchante  du  Pajw 
qu'il  vient  de   quitter.   Comme  I9 
grande  partie  de  la  Mufique  de  Cia* 
vecin  eft  ou  amplement  harmonique 
6c  bruvante ,  ou  fouvent  monotone  ^ 
lorfquelle  eft  chantante  ,  l'auteur^ 
pour  éviter  Ces  deux  extrémités,  mêlç 
aes  traits  de    chant  aux  morcçauiç 
d'harmonie.  Les  Allegro  font  des  efpèr 
ces  de  Symphonies  concertantes  ;  Ie$ 
Aniamt  &c  les  AàagiQ  font  compof^ 
de  manière  qu'on  pourroit  y  adapter 
des  paroles  ;  ce  gui  a  été  ménagé  pour 
Tagrément  &c  la  tacilif  é  des  Elèves  que 
M*  Edtlmann  £e  propofe  de  former* 
L'accompagnement  du  Violon  eft  fort 
fimple  :  â  A^eft  qu'un  acceflbire  9  dont 
on  peut  fe  paâGnr ,  fans  nuire  à  l'effet 
principal  &  au  deflein  du  Compofr* 
*tcun 

SurUMétèadiê  dé  METDJMESspar 

AL  UMUrn  :  feuille  volante  in  4^  j 
a  Paris ,  chei  Monory  Libraire ,  ru^ 
4e  la  Comédie  Fnuzfùi/i. 


M 


R.  /r  MBem  .  &hs  cette  FçuiU^ 
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urompofée  d'environ  une  centaine  de 
vers  François  de  différentes  mefiires  9 
$*eft  propofé  de  célébrer  le  courage 
héroïque  de  Mesdames,  qui  ,  géné- 
reufem^nt    dévouées  au  fervice  de 
ieur  augufte  père  ,  n'ont  point  quîtfc 
4e  lit  contagieux  où  la  mort  fa  frappé. 
Atteintes    elles  -  mêmes    du  -  venin 
qu'elles  refpiroient ,  toute  la  Fraiice 
B  craint  qu'elles  n'en  fuffertt  les  vic- 
times. Ce  fiijet  prête  affurément  à  la 
'Poëfie.  Que  d'idées  fuWimes,"  que  de 
«nouvemens  pathétiques  n'offre -t- il 
pas?  Il  n'y  a  de  bon  dans   toute  la 
pièce  de  M.  UMUrre^  que  l'Epîgra^ 
»gre  latine  ^ui  eft  à  la  tête  : 

C*eft-i*-dîre ,   une  trîpU  victime  £t  di* 
i^oue  fur  le  mime  autel.  Cette  Epigra- 

^pbç  très  heureufe  ëft  enipmntéç.d'ui» 

;Hymng  de  SanuMU^-, 

Je  fuis,.&c.j      ....      :,  .\ 
j,     A  Paris  ce  xo  Véçemire  177 4*  [  :  ^ 
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LE  T  T  R  E    X 

iOmifon  funèire  de  Lavis  Xr^^^cj 

prononcée  dans  la  €hapdU  it  tEcpti 

-  RoyaU  Miiitairt  ,  k  zy  Septcmhrc 

'774  9  par  Meffirt  MatJàas  Ponç^  de 

la  Rivùrt ^ancien Eviqut de  Troy^s^ ^ 

Commandeur  EccUfiaftiqm  dtsOrdrxs 

Royaux  de  Noire  -  Dame  de  Mom^ 

<àrmel  &  de  Saint  La[are  de  Jéru^^ 

falem.  A  Paris  y  de  t  Imprimerie  d^ 

X^uitlanm  Defpn[^  l^tàmmrordU 

nàire  du  Roi  &  du  Clergé ^  me  Saint 

Jacques. 

L*E  c  o  L  E  Royale  Militaire  devoit 
à  la  méaioire  de  Loms  XV ,  fou 
Ann.  1774.  Tome  FUI.        K 


ri 

ai8    l'Année  LiTTénAïAE* 

Fondateur,  un  tribut  particulier  d^hon- 
neurs ,  de  regrets ,  &c  de  reconnoif- 
fance.  M.  Poncet  de  la  Rivière ,  connu 
depuis  iong-temps  par  un  grand  nom* 
bre,  de  produâioos  leftimables  ,  a  été 
choifi  pour  être  l'interprète  de  la 
douleur  des  Chefs  &  des  Elèves  de 
cette  Maifon.  Il  prend  pour  texte  les 
mots  du  premier  Livre  4es  Par^Upom. 
Chap.  3 1  :  Dominas  dcdit  illi  gloriam 
regni  ;  U  Seigneur  Hui  a  donné  la  gloire 
de  la  Souveraineté.  Grand  Roi  ,  bon 
Roi ,  Roi  Chrétien  :  telle  eft  la  triple 
diyifion  qui  fertde  bafe  à  cet  Eloge  de 
Louis  i.e  Bien-Aimç. 

Louis  n'a  point  été  un  de  ces  Rois 
eonquéf  ans  ,'  qui  facrifSent  à  Tambi- 
tieux  efpoir  d^étendre  leur  empire ,  le 
4evoir  bien  plus  glorieux  de  le  gou- 
verner.  avec  fagefle  ;  Héros  deftruc- 
teurs,  dont  le  Ciel  irrité  afflige  quel- 
quefois la  terre  ,  &  que  l'Orateur 
compare  à  ces  Divinités  cruelles  que 
la  Fable  nous  peint,  fans-cefle  envi- 
ronnées de  tonnerres  &  de  feux,  a  Ils 
»  fèment ,  dit-il ,  leur  paffage  de  dé- 
)»  bris  &  de  ruines ,  &  ne  s'arrêtent 
V  qu^  quand  leur  .foudre  s'eft  éteint 
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9»  dans  les  ruifTeaux  de  fang  qu'ils  ont 
>».répandu  :  mais. ces  Dieux  de  ter- 
>»  reur  difparoiflent  comme  les  hom- 
9f  mes  qu'ils  ont  détruits  ;  leur  nom 
>»  redouté  ne  fe  préfente  au  iouvenir 
>»  cu'avec  celui  des  ravages  qu'ils  ont 
yf  nûts  :  loin  d'applaudir  à  leur  gloire, 
H  on  gémit  fur  l'injuilice  de  leurs  en- 
n  tr«prifes ,  fur  la  violence  de  leurs 
>»  aâions ,  fur  le  malheur  de  leurs  vie- 
>»toires  :  leurs  fuccès  particuliers  fe 
>>  comptent  parmi  les  calamités  pu- 
>>  bliques  ;  ils  ont  fçu  vaincre  ;  ils 
>»  n'ont  pas  fçu  régner; &,  au  lieu  de 
^  pleurer  de  ce  qu'ib  ne  font  plus ,  on 
>>  le  plaint  au  Ciel  de  ce  qu'ils  ont 
»  ete  »• 

En  expofant  le  tableau  des  guer- 
res ^  des  viâoires  &  des  conquêtes 
de  Louis  XV,  TOrateur  montre  tou- 
jours dans  fon  Héros  celui  de  la  mo- 
dération &  de  rhumanité.  Il  fait  voir 
que  toutes  fes  guerres  ont  été  entre- 
prifes  par  des  motifs  légitimes,  ac- 
compagnées de  ((iccès  éclatans  ,  & 
terminées  par  de  nobles  facrifices, 
faits  en  faveur  de  la  paix.  Au  moment 
le  plus  brillant  de  fes  viâoires,  vain* 
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<jiieur  de  totis  fe$  enneihis ,  Louis 
iï*attertd  pas  qu'ils  viennent  dépofer 
humblement  à  its  pieds  les  armes 
qu^n^ont  employées  inutilement  con- 
tre lui.  Du  diamp  de  bataille ,  du  ai- 
lieu  des  t»>p^es  érigés  à  fa  gloire, y 
Its  invite  lui^mêttie  à  fe  rendre  £iciks 
pour  une  paix ,  <}ù*il  leur  a  rendue  né- 
jcefTsHre.  1^  terrei;ir  de  fes  armes  fam- 
Hoit  avoir  préparé  les  efprits  à  recc- 
Voir  toutes  lés  conditions  ;  c'eft  ce- 
pméant  L  o  t;  i  s  qui  propofe ,  &  quî 
fait  des  ^oftcs. .. . .  m  Omhre  dé  ce 
»  grand  Roi,  ^&$,  rougiffez  pi^  !  Ar- 
^  bître  de  leur  fort,  il  demande  la  paij^ 
^^>  comme  ^'ite  éeoient  eux-mêmes  ar- 
»  bitres  du  fîen  :  nul  intérêt  de  fa  part; 
>>îlluftre$  Alliés,  il  ne  s'occupe  que 
»  des  vôtres,  Uiic  telle  modération 
>»devoit'infpirer  la  confiance  ;  elle 
w  Péloigne  :  on  ne  peut  fe  pe^-fuader 
^■*qu*un  vainqueur ,  à  qui  là  guerre  a 
»  été  fi  glorieufe,  loin  d'exiger  desfa- 
)f.crifice$,  m  faffe  lui-même  pour 
>>  obtenir  une  p^x^qu'il  eft  feul  ea 
»  droit  de  prefcrire  &  de  donner.  Ce 
»  genre  d*héroïfme  eft  trop  nouveau 
#poi4r  hft  àifëment  reconnu  :  Louis 
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^  fait  des  offres  ;  on  lui  fopp^  des 

»  vues  ;  &  Tahiandûn  généreux  qu?il 

f»^  fait  as,  fes  conquêtes,  n'efl ,  à  lueurs 

I»  yeux^  qu'une  voie  déguifée  pouf  Us 

w  étendre.  Il  ne  fera  cru  dans*  i^s  pco- 

f>  cédés  ,  (pie  quand  fes  ennemis  feront 

^»»fi3rcés  (kns  toutes  kurs^  barrières  ». 

La  gueite  fe  valkmne  :  nouvelles  vic^ 

t0ires^iiottveikft4|Hiq»ête$;  toumaty 

Géind^  RruffiSy  OJiendit^  Jldons^  Na^ 

mam^  tombent  à  l^aipeâide  JLo^I^.m^ 

tr  O  Pàb  ^  ir.  chère  à  1»  Roi  wi  aime 

>f  fes  Sujets  y.  fi  dé&rée  dlia  reuple  à 

H  qui  vous  devez  i^endcefen  Roii^  fiiut- 

^>  il  que  ce  fbit  du  xnilieit.  des^^  cendjj^s 

w  de  tanê  de  Villes  ^  que  vous^  repa- 

»  toiffîez  fijr  la  terre!  G'eft  toujours 

»  Louis  qui  Fof&e^  Se  ^  cootme  il  eft 

m  toujours  kr  même  ^leseaiiditions  ne 

y>  font  pas  différentes.  On  eft  AirprU  $ 

ir  oit  ne  peut  fe  perfuader  que  tant  de 

»  gldire  ne  produtife  que  tanlî  de  mo- 

>9tdévation.  Partagés  eniM  ITàdmisa- 

ji»  tion  &  la  crainte^  «itr<^  refpéran^e 

n  &  lè  foupjçon ,  les  coeurs  9  arV9M  de 

W fe  rendre, veulent éptotiver le&en; ; 

»  ils  le  prient  de  perefcrire  &  de  régler 

1». les  conditions r  Lo^uis  va  parter  ;. 
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^  pfe  Oublier  fe^  befoîm  pour  ceui^de 
w  fon  Roi  ,  &  le  néeeflaîre  de  la  vie 
^  p^roâîgii^  pou^  l^accroif&mtent  de  & 
>^  gloire.  H  ibra  itifi^rk  dan&  nos  Fa& 
)»  tes^ ,  œ-  prodige  d^^  zèlo  ^  înconao 
»  avant  lui ,  même  dans  la  Nation  oae 
3»  fon  atiiouf  pour  fies  Rok  en  rend  la 
i'  plus  dâpablc  :  on  a  vu  les  Villesi,fc$ 
»  Province,  les  Pavnwlkrs^faêiiits^ 
^  bngttéf  ^  à  L^èffiv^i  ^  ^s  de$^  saifi^es , 
»  riibrfneàr  de  r^lere?  la  gtoii^  tftmc 
>►  Marine^  à  qui  d'autres  befbi^  de 
n  l*Etât  avoîent  laifie  perdre  la  ftipé" 
»  f iorité  qu'elle  avoic  eue  ;  iç4parFW  la 
jiy  jperte  de  quelques  vaiffeaux  p»de9 
v^  fond»  fuffifaus  pour  des  flottes  eiii» 
»  tières  ;  &  ce  qui ,  dans^'aufres  Em* 
>»  pires ,  ce  qui  ,  mâflpsn  France^ 
^  fous  d'autres  regnes^Te  ie  feroit 
>t  obtefiu  qu'avec  peine  ,  on  Ta  vfr 
9^  demandé  comme  un  honneur ,  fol^ 
9^  Kcité  comme  une  grâce ,  ^  offert 
^  ait  Roi  BUn-'Mmi  comme  te  tribut 
*  w&thi  recohâoiflance  publique.  ^ 
Les  marques  d'attendriffement  & 
de  fenfibîlité  que  donna  Louis  XV 
^  la  vue  du  champ  de  bataille  de  Mam 
unoy  ^  fourniffeiit  à  l'Orateur  uflw 
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tté  morceau  totrcluant  &  pathétique. 
99  Que  des  triamphateuT&,  encore  tout 
-n  fùmaû^  de  câmage,  coniidérent  un 
^r  champ  de.bstbitte  comme  uii  thé&* 
»  trede  leur  glaife;  qu'en vFVomiés  de 
>  .ttophées,  Hs  goûtent  ^  à  Tombre  de 
^  launars  fac^ans  ^  le  repo»  cfae  kur 
»  valeur  mettnrîère  enleva  à  la  terre  ; 
M  ou'étourd|s    par    le$  et is   &    les 
>►  éloges  dont  ttmt  iretentit  autour 
9f  d^eux  V  îfei4>ub)îenr  cfiie  teu^  giodre 
n  fuiiie^.eA  établie  fi^lemalb^ir  de 
^  letirsfeni]]dabte2f« '.  %  *  .  J'aîàvous 
f»  préfentef  un  «/pedacie    ptiis  con- 
j9  forme  à  vos:^  femknens ,  Meffieurs, 
>»  &  pUis  digne  de  voi  regards  :  celui 
n  d'un  Vainifueoi^  attendri ,  &  moins 
>»  ftatté  de  Tédai   qu'affligé  du  pris: 
»  de  fes  fuccès.  Je  le  vois ,  avec  cet 
9>  augufte  fils ,  fi  cher  à  la  terre  oit  il 
^  n'a  fait  que  pafTer  ,  parcourant  cette 
>  plaine  couverte  an  £ing  &  des  dé- 
M  pouillesde  plus  de  vingt  mille  guér- 
ie fiers:  fe  grande  ame  efl  émue  à  l'af* 
>f  fiîgeam  afpeâ  de  tant  d^bommes  fa* 
Il  crifiés')aux  intérêts  d'un  feul  ;  tout 
k  l'honneur  dé  la  viâoire  difparoît  à 
ff  fes  yeux  ^  il  n*en  voit  que  les  eôéts 
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.w  &  le  malheur:  ô  mon  fils  y  dit-il  en 
>j>  gémiflant  ^  vous  voyt[  et  que  couunt 
»  Us  querelles  des  Rois  !  Son  cœur  foik 
»  pire,  fes  yeux  fe  baigaent  de  lar- 
^>  meSy  6c  cette  voix,  qui^  dans  k 
»  fort  du  combat  j  donnoit  avec  tznt 
»».de  fermeté  les  ordres  de  la  viâoire, 
»  entre-coupée  de  fanglpts  9  ne  peut 
w  fe  faire  entendre  que  pour  en  dé- 
»  plorer  le  malheur  :  larmes  glorieux 
w  les!  Grand  Roi ,  ne  vous  les  repro» 
M  chez  pas  :  il  eft  plus  beau  pour  vous 
w  d*avoir  pleuré  fur  votre  triomphe 
»  que  de  Tavoir  remporté;  ces  brmes 
»  prouvent  que  vous  ètt^  un  des  plus 
»  grands  &  le  plus  humain  des  Rois.  <« 
En  fai&nt  le  détail  des*Efablifle- 
mens   utiles  ,  dus  à  ht  btenfaifance 
éclairée  de  Louis  XV,  M.  Ponces  de 
la  Rivière  n'oublie  pas  celui  oii  il  pro- 
nonce fon  éloge.  >»  Il  en  eft  un ,  dit- 
»  il ,  dont  l'honneur  lui  appartient ,  & 
»  n'appartient  qu'à  lui  ;   c'eft  cette 
»  Ecole  guerrière ,  qui  feule  fuffit  pour 
»  exprimer  la  fenfibîlité  de  fon  carac- 
»  tère ,  &  éternifer  la  gloire  de  fon 
»  règne  ;  cette  Ecole  de  l'honneur  & 
»  de  la  viûoire,  où  fe  prennent  des  le- 
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39  çons  de  rhéroîfme  folis  des  Chefs 
>f  qui  en  ont  eux-mêmes  donné  Te* 
^  xempIe.vUne  relrgiei^fe  bienfaifanCfe 
j»  en  infpira  le  projet  ;  le  cœur  tloblfe 
y>  At  Louis  à'a  pu  voir  lès^enfani  de^ 
ff  défenfeurs  de  la  Patrie  ,  délaîffésr , 
yf  fans  état ,  dans  un  Empire  que  leurs  « 
»  pères  ortt  fèrvi  avec  tant  de  bra- 
>^  vbure  j  une  jeune  Nobleffe ,  cfiflin- 
»  guée  par  foh  origine  &  J>ftr  tes  cf- 
»  pérances  tjpi^dle  donne  ,  ràmpantfe 
if  autour  dès.  trophées  de  fes  ayeux'j 
H  &  accablée  fous  le  poids  d\m  ridrfi 
»  qu^elk  feroit  peut-être  hors  d'état 
»  de  foutenir.  La  grandeur  de  fon  amô 
M  fte^lui  a  pas'permis  de  laiffér  cette 
*»  portiow  lia  plus  glorieufe  de  TEtat , 
»  s^vilir  dafts  des    travaux   obfciîrs 
»ôu  dans  -un  loifir  funefte;  il  a  cru 
>4 <  qu'il  étoit^  de  fôii  équité  de  récom- 
>>  penfer  les  fervices  des  pères  dans 
»  les  enfans,  &  de  l'intérêt  public  de 
<^if6rftier  les  enfans  eux-mêmes  à<ies 
)f  fei^Vîées  pareils  à  ceux  de  leurs  pè-' 
3f  res/  L'utik  fâgeflfe  4^  fes  vues  les 
*^  t^ôftis  darts  la  Capitale,  fous  les 
i>  yeux  dû  Prince ,  avec  dés  règlemèns 
»  &  fous  uflé  diftiptine ,   propres  à 
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n  inipîr^T  cet  eiprit  de  corps  qui  ea* 
>ttr éprend  tout  quand  il  e&  coia- 
.f¥  i^aandé  ^  &  celui  de  fubordination 
.M  -qui  ne  fait  rien  de  lui-même.  Sa  re* 
^  ligiçn  l'a  porté  à  en  ^carter  les  vi- 
^  ces  y  par  des  inâruâions  réglées  & 
^  ';^  une  vigilance  qui  ne  font  pas  moins 
>>^  d'honneur  aux  Maîtres,  qu'elles  font 
»  ayantagf  ufes  aux  Elèves  ^  &  <pii , 
^^'uQe  Ëcolt?  de  la  gloire  militaire, 
it.en^  font  auffî  une  des  vertus  civiles 
>>^^vchrétiennes.  Il  Ta  placée  auprès 
I»  à^  cet  Hôtel  oà  la  valeur^  bleâëe 
i^.fiç  fourrante  ,    conferve  eniiore , 
M  .dans  les  débris  de  fes  forces»  cette 
^^►  anje  -  guerrière  qui  k  rendit  în^^inr 
^>^il^ct^  monument  d'un  .R^î^qiu^eut 
3^ .le  nom. d$  Grétni  à  tSKH  d^  titres, 
Vj  &  le  fqutint  avec  tam  ,de   gloires 
^  il  eut  celWide  conferver  de  vieux 
>^.Guerri|ers  j  Thonfleuir  d^ÉSn-  fornier 
>►  d'autres  étroit  réi^ve  à  Louis-  u 
>^.  iliiif -.AîJMiÉv  :  t*à;  ^l'Etat'  rep<H)a^t^ 
a  J^n);ré€|olf^p^nie  d'^ii^iens  jferjfices  ;, 
>j^içi:y  il  eapr4parîe  d^nouMSaux.i.Jà^ 
»  ^it.-  rjion^em?  de  riios  arwt^i:^*  ki 
>j^ea  croît  l'e/pérance  ;  là'  fi^ijt,  ici 
>y  commence,  rhçrqïfme  :  hoyis^  XÈV 


»  mérita  la  reconnoiflance  de  fpn  fié* 
>^  cle;  avec  elle  Louis  XV  intérefle 
»  celle  des  fiècles  à  venir.  Les  ttran- 
>^'gers  voycnt  avec  admiration  le  ma-^ 
»  gnifiqae  Hôlel^  oii  fe  confument;, 
»  dans  un  repos  mérité ,  des  refteS  dé 

»  >>  Héros  qtT'iis  ^'ont  plus  à  rédout«r  ; 
»^  ils  n*envrfogenr^  qu'avec  un  refpeû 
»  mêlé  de  crainte ,  une  Ecoie ,  où  , 

^>  dans  une  jeuneffe  vive  &  fubordon- 
»  née  ,  fe  préparent  teurs Vainqueurs  , 
»  &c.  « 

Les  morceatix  que)e>knséê  vous 
citer  9  Monfieut ,  doivem  fû0ire:pour 
vous  donner  une  idée  très  -  ayanta» 
£eufe  du  DifcoursdeMJ'àncienEvê- 
qae  de  Tf oyes.  Le  caraÔèf e  &6  Louis 
XV  s*y  préfente  fous  fon  v^ériiable 
point  de  vue ,  fous  celui  de  la  bonté  % 
cie  la  douceui:,de  la  modéritîoii.  &  dk  la 
bienfaifànce.  SiTombre  de  ce  Mpûaf 
c^^BUn-Aimé  eft  encore  fcnfible^à  iio« 
élogesnj  il  n'en  eft  point,  iaiw' doute ^ 
qui  do6v«e  lui  être  pks  agréable,  que 
celui-  •  cçLii  rappelle  ces  .  qui^lit es .  préh 
fcienfes^  au  fou  venir  de  fies  Peuplcîl. 
-  Je  fais  ,  &c-  .> 

.. ,  A.Farh.cf.  zt  Dktmbrc  i77-f. .     - 
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L  E  T  T  RE    XI. 

Èifioin  du  Tribunal  de  Rome:,  depuis 
".  ,Ja  creatien  yt an  x6 1  de  la  fondation  ^ 
^  de  Rome  ,  jufqu*à  la  réunion  de  fa 
'  puiffaHce  à  celle  de  (Empereur  Âtt^ 
gùjle ,  Van  /jô  de  cette  mime  fonda- 
tion :  fon  influence  fur  là  décadence 
&,  la  corrupuon  des  mmurs  j   in-8^ 
petit  format ,  deux  Parties  d^envipon 
400  pages  chacune.   A  Paris  ,  cht[ 
^.  ^it^cent  Imprimeur-Libraire  ^  rue  des 
t  '  Mathurins  MotU  de  Clugny^ 
fi    .  '       *     .       •. 

>  4  Pvtks  les  travaiTx  de  P Abbé  de 
jr\  Vert^t  &  du  Prélîdent  de  -^fo/^• 
tefquitu^^  jene  connois  point  dans 
ndf re  Imgu^  y  Monfienr ,  aucun  Ou* 
^rage'de  quelqv^î  étendueN  fkfies  Ro* 
m^ns ,  qui  ioïv  plus  utile  ,  ^us  ré* 
.fléchi  /  mieux  idénTièloppé  que*,  celui 
que  je  vous  annonce.  Cette  Hijto'tre 
du  Tribzinat  commence^  k  la  création 
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tfe  cette  ifameufe  Magiftrature ,  Tan 
de  Rome  26 1 ,  c'eftà-dire  y  envirçn 
491  avam  ;notre  Ere;  elle  continue 
jiifciii'à?répocque  de  lat-cunion  de  cette 
-Puiffance  à  celle  du  Trône  Iillpéiial> 
fous  Aîùgufi€'%  par  conféquent  cetOu-- 
'  vrage:imet  entre  les  miins  dut  Lec- 
teur le.  fib  de  tous  les  graûds.Avène- 
mens^  de  la  République ,  &  découvre 
les  foAirces^desrév^olutiôna ,  des  trou- 
bles Suides  diifention^  qui  ne  ceâfèreÂt 
d'agiterles  Romains  depuis  Pétabiif- 
rfement  du  Confullt'îimju'à  Textinia- 
lion  de  là  liberté.  Car,  de{iuis  la  créa- 
tion dit  Tribunal  jufqu'au  règne  dos 
CV/ir5 ,  rimérieur  de  Rome,  fdon  l'i- 
dée de  Bojjuuy  n'offre  prcflque  d*au- 
tre  image  que  celle  des  luttes  intermi- 
nables d(i  Peuple  ameuté.pàrfesiTri- 
kuns  èi  de  laNobleffe  foiitentie.ipar 
le  Sénat  ;  ils  ne  fe  réun'iffoient  qi^aii 
moment  oh  la -guerre  menaçoit  leurs 
foyers  :  alors ,  à  la  voix  de  Ma  Patries, 
-ie  calme  fembloir  renaître ,'  t©«s  mar- 
•  choient  fous  Ui  litêïnejs' drapeaux.  La 
:  guerre  finîe/i'efprit  de  difcôcde.ra-' 
mwîoît  les  trou&les  ,  8t  le  Sénat  ne 
pouvoit  fouveit.  les  étouffer  qu'en 


annonçant,  &  quelque^t^s-  en  ftip-- 
fpfwBX  h  Répubiiqiïe  en  danger.  Un 
1  Ouvrage  qm,  hufîismt  à  part  le  détâl 
<ies.  gnertres'  &'  ckjs.  triomphes,  ne 
tfatfâçlfanp^t:  qu'à   développer    l'hif- 
toire  particoËère  de$\mou¥ej^eti&& 
•dest  troubles   de   cette  Capitak  de 
Funiver»,  &  à  en  indiquer  les  caufiJ^s 
Aj'ks^^ykifiitudes^feroit  très^nt^ief- 
Amt^  &c  taériHroit  i^xcxml-  le  .  plus 
favQsablew  iTel  eA  celui  dont  je  me 
pmpoCe  ..de  *ous  entrtetenîr  •.  aujour- 
é^iui^  M^fieurl^il  en  réfulten  cette 
séfléxiaii  bkn.fingulière»  qUe  te  Peu- 
ple Romain  perdit  à  /.aihak  fa  ^îre 
-Si  fa  libçtté,  par  ks  éxeès  auxquels 
•&.  ipafftèrem  •  des  iMagiftrats    établis 
-pcmt.protféger  &!idéfendre  cette  mèoK 
-gfèire  i  &  ^cfette  mêmte  liberté- 
u  X'jamemr ,  inftrojt  des-forme»  divct- 
fes  qtic  prit  le  GouYerncment    de 
Rome  ,  fait  rensirquer  df abord  que , 
xçxcàs\iXQ;,Ràmùlm  .eut, fait  Tegner  te 
«pouvoir  Monéscb«xûe.  dans  fa  noi»- 
rîtelle  colonie  ^^>kè;hiâce0ems  ea  par- 
'  -taagèrent-rexércicftjia^ep-rle  Sén^t'& 
«lêmeaVeé  le  Çeupïe  ,  qu^'ife  aflœiè- 
.rent  quelqtr€.fai$î  à4a.Sûùvei*ainetc. 
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<3ePenpIe  ^  d'ailleurs,  eut  (es  droits 
&  fes  privilèges  :  il  lui  fut  permis  de 
créer  ks  Magiftrats  ,  d'approuver  o^ 
de  rejetter  les  loix ,  de  juger  même 
de  la  néceffîté  de  faire  la  guerre, 
quand  te  Roi  lui  demauderoit  fon  a  vi9w 

Ce  pouvoir  laiflé  au  Peuple  Ro^- 
inain  parue  dam  le  plus  grand  jour 
£xis  le  regpe  de  TuiUs  Hoflilms.  Le 
jeune  Jhrac^ ,  vainqueur  ée  fes  Fi- 
liaux ,  ayant,  mêlé  leur  fang  à  ceUii 
de  fa  fceuf ,  fut  condaimié  à  mort  {>ar 
Jes  Duwtwirs^y  &  abfous  par  le  Peu» 
p£e  ^  au  jugement  duquel  il  en^  appells^ 
Le  defpotifme  &  la  hauteur  des  To^- 
^uins  ayant  indigne  Rom-e  &  fouleve 
tous  les  écrits  ^  la  Nation  %jrala  une^ 
féconde  fois  (on  atitorité  ;  elle  pro(> 
crivit  la  Royauté ,  &  con6»  le  poii- 
voir  à  Brutuf^dc  venger  LuÇrice  ^  qui 
établît  le  Confulal^  It  piarur  réunir 
tous  les  ècom  du  cofl^naademe^t 
dans  cette  éimnente  dignité. 

£n  élifant  fes  Magiftrats  annùek*» 
te  Peuple  crut  avoir  recouvré  fa  li- 
berté 9  &:  réellement  il  n'avoit  fait 
que  cttailgor  de  chaînes.  Brutus  fxit 
préfque  le  ieuL  Conful  républicaia  &: 
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féoffirtsnt  pas  toujours.  Qttoîque  l^ 
^  torité  dt%Trituns  oe  pût  s'exercer  que 
éans rencemce  de  Rome,  ils  avoient 
Irotnré  le  fecret  9  en  aigriCanc  les 
Troupes  avant  leur  départ ,  de  régner 
mèam  au  milieu  des  Cantps  &c  fous 
les  y  eu»  du.  Général  Ea  ^8o  ,  j^ 
^m  ayant  mitité  contre  L'emieHif  à^ 
tégfom  gagnées  par  Ifes  Tribun» ,  eiks 
lefusèrent  d'M  t^enir  au^ï  mains  ^  de 
nadrètens  précijpiiaminefit  dans  le 
€ampv  Si  Ttoneiài  if  eût  craint  quel- 

Se  Dîége  9  Ifarâréô  éfoit  écrafée.  Le 
lunil  indigné  élève  ta  vois  ^  ic 
menace  les^mutins  des  exécailoii^  im- 
ilattes^oiT nel^èc^^xt  point ,  At  Tm 
^  ne  répond  qù«  p«(r  de%sxciifef  vagu^^ 
qui  foncent  le  Gé«éral(â  Vanivener  iW 
troupes  furie  territoire  de  te  Répu^ 
Ui^.  >^A  peinre  cet Itotnme  e^ctraor- 
-i^dinaîare,  dii  l^aute»^  ^i<l  afrvvté 
)»^dans  Ion  €amp^^  tqn'il  r«fptic  fiAi 
»^  caraâ:ère«  n  éfitwperâtâdé  quet^- 
<  )f>  dbciKté^jpôrtée  jtmqn'à  n^arcner  à  la 
-H  mort  plnv^  qM  ^obéir,  ne  pon-^ 
r>r  voit  être  vaincue  que  par  ime  egate 
w  inflexibilité.  H  sfârme  de  tOBte  la 
nr£év^érité  des  \^tù  ntilkaîres  ,  îl  n'é^ 
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^  coûte  vfii  les  prières  ni  *les  gémî£> 
^  »iemens  des  rebelles  çonftemés  &c 
''  »tfenii>lans«  Il  coadameie  fanspkîé^ 
yf  mais  avec  juâice^tous  les  Officiers 
i  >>^  vqui  aroient  fui  :  ies  uns  expirent  fous 
^  »>  ks  verges  ^  ^'auiEes  £ftnt  decapi«- 
i  >>t^  ;  les  Soldats  furent  décimés*  Tous 
i  ^  litihirent  leur  Arrêt  avec  le  fang^froid 
ds  H  du  Juge  qui  lès  çondamnoit,.  • . .  .Le 
s  »  fpeâadle  de  cette  exécution  n'arrêta 
i  n  pas  les  Tribims  :  les  fcènos  barbares 
ff  ^  qw  prépara  Tintrigue ,  xfu'exécuta 
r  j»  la  âdîtioa  ,  font  epcore  &émir .  la 
s  ^^  poAérité  :  le  Collège  àes  Tribuns  les 
r  j»>  vit  d'un  qsilijraBquiUe  j«. 

î  II  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'opi^ 

i  iiiâtreté  du  Peuple  à  fuivre  toutes  les 

9  les  impreffions  de  les  Magiftrats  :  pour 

>  s'attacher  la  multitude ,  ils  ne  man» 

j  quoient  jamais  dé  proposer  de  temps 

en  temps  ,  en  faveur  de  la  Nation  , 
I  '  des  Loi-x  nouvelles  qui  favorifoient  fa^ 
.cupidité  ou  qui  blefibient  l'orgueil 
4esPatriciens.  La  fameufe  Loi  Agraire^ 
0\\  du  partage  des  terres  conquifes  ^  den 
vint  à  différentes  époques  le  levaia 
4e  la  iiffeniian  S(  le.  cri  de  la  guerre 
inteftiiie.  £n  %<^(>y:  la  popoiitioa  de 
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cette  Loi  fut  faite  avec  un  acharne- 
ment &  une  fureur  qui  n'a   point 
d'exemple*  Le  Tribun  Firginius^  à  la 
tête  de  fes  Collègues ,  s'étant  apperçu 
que  la  fermeté  du  Sénat  rendroit  ks 
pourfuites  inutiles ,  empêcha  les  Con* 
liils  de  lever  4ies  Troupes  pour  s*op- 
poferauxarmesdes£fie/€j,  quiétoient 
entrés  fur  les  terres  de  la  Répd3]iqjue. 
En  vain  le  ravage  menaçoit  la  ville  : 
le   Peuple  y  infenfible  à  tout ,  étoit 
réfolu  xle  s'enfevelir  fous  lés  débris  de 
la  République,  plutôt  que  d'obéir  a 
des  Magiftrats  qui  refuioient  dépar- 
tager avec  lui  le  fruit  de  fes  bleflures 
&  de  its  conquêtes* 

I>e  Conful  Caius  Hqratius  alla  pour 
la  dernière  fois  à  l'aflemblée  du  Peu- 
ple pour  lerappeller  à  fon  devoir , 
&  n'en  put  rien  obtenir.  >>  Reâez  donc 
>»  à  Rome ,  leur  dit-il  ;  reftez  à  Rome , 
H  vils  efclavesdu  Tribunat^  déferteurs 
^  odieux  de  la  patrie  ;  nous  n'en  mar- 
t^  cherons  pas  moins  à  fa  défenfe  9 
»  également  comblés  de  gloire  par  la 
i¥  viûoire  ou  par  la  mort.  Cette  dé-r 
n  feâion  barbare  ,  ajouta-t-il  y  eft 
^  votre    ouvrage' ,    Firginius.    Sans 
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»  doute   vous    comptez  fut  la   clé- 
>»  mence  des  vainqueurs.,  fi  nous  pé« 
»  rîffons  :  vous  Taurez  bien  méritée 
>»  en  effet,  vous ,*  dont,  la   Magiftra» 
»  ture.^û >fi  célpbM  par  tantdetro- 
»>  phées  remportés  fur  les  droits  Sc 
>f  ûir  les  prérx^gacives  dû  Sénat ,. que 
>»  leur  durée  ne  peut  ceffer  qu'avec 
»  celle  du  temps.  Les  ennemis  triom- 
>f  phans  dans  Rome  devroient  vous 
>»  témoigner  leur  reconnoiflXnce  :  vous 
M  leur' avez  rendu  des  fervices  impor« 
M  tans ,  en  préparait  fa  ruine.  La  Pa^ 
n  trie  nous  appelle  ^  nous  marchons 
>»  à  fâ  voix  :  vous ,  tranquilles  &  élpi» 
9f  gnés  du  péril,  tenez- vous  aflemblés^ 
I»  &  faites  de  nouvelles  Loix  #<.  En 
achevant  cedifcours  ,  le  Conful,  à  la 
tête  des  Confulaires  ^  des  vieux  Se*»* 
nateurs  &  de  la  fleur  de  la  Nobjeffe  , 
parut  réfolu  de  périr  ou  à  repouflec 
Tennemi.  II  étoit  en  marche ,  lorfquQ 
Virginius  propofa  la  paix,  à  condi- 
tion que  le  Sénat  porteroit  jufqu'à  dix 
le  nombre  de  fes  collègues  ;  il  fallut 
fe  prêter  à  fa  demande  ,  Oii  plutôt 
à  cette  nouvelle  yiôoire  du  Tribunaê 
fur  Tordre  de^  Sénateurs. 
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Elle  fut  iuivie^en  306 ,  d'un  fuccès^ 
4i'4ine  toute  autre  importance.  Sons 
le  Coniulat  de  M.  G^muius  &  de  Pu^ 
Mus  Curatius ,  les  Tribuns  formèrent 
la  'prenière  inftance  pour  obtenir  Ja 
^rflùffion  dé  l^aUiaiice  4es  Plébéien» 
av9c  i^es  Patriciens ,  itc  la  liberté  d!af» 
pirer  ay  GonMat.  Le  CoUègex:onnoif« 
ioit  CaauUiuSj  qu'iUhargeoit  de  pour* 
iîiivre  le  nouveau  Sénatus-Confuite» 
^Cétoit,  dit  fauteur  9  uncaraâère 
n4e  râpri^é  la  plus  ardente.  Il  )oi* 
^  gnoit  à  une  éloqijence  mâle  un  cou* 
M  rage  intrépide  ^  &  il  avoir  été  jugé 
^  capable  de  fur  monter  tous  les  obila- 

#  clts  qu'il  devoit  rencpntrer.LeCon-^ 
^ixxVClaudius  combattit  le  Tribun  avec 
»  la  fermeté  héréditaire  à  fa  maifon.  il 

#  conclut  fon  difi:ours  au  Sénat  aflem- 
1^  blé  9  par  opiner  pour  Texclufion  ab- 
»»fohie  des  Plébéiens  de  toute  Ma* 
9¥  giflrature  Curule  ,  &  le  refus  de 

#  l'alliance  de  leur  CH'dre  avec  les 
^  Patriciens.  Il  finit  par  exhorter  les 
^  Patriciens  à  s'oppofer ,  s'il  le  falloir, 

#  à  force  ouverte ,  à  ces  prétentions  ; 
^  à  déclarer  ceux  qui  les  renouvelle- 
♦croient  ennemis  de  la  Patrie,  &i 

»  les 


9»  les  poud^uivre  coimn^  deflcuâeurs 
9>  des  anciens  ufages  de  la  ntrie  àc 
fiLde  la  forme  du  Gouvernement. 'ic 
4Zet  ilkiâre  Confiil  ne  trouva  pas  dans 
fa  Compagnie  le  zèie  ^u'il  efpéroit 
pour  foutenir  fon  oppoficion  à  ia  de«> 
0iande  dts, Tribuns.  Cen^étoit  plus  c^ 
xorps  intrépide  &  vénérable  ,  ce  n'é- 
loient  plus  ces  Magifirats  dans  le  cœur 
defquels  rien  ne  pouvoit  affoiblir  It 
courage ,  &  l'amour  facré  de  la  Pa^ 
trie.  La  corruption  &  la  fauâe  Pgn^ 
litiqtie  avoient  tout  changé  êc  tout 
cnervé.  Le  Chef  avoir  beau  montrer 
une  élévation,  de  fentimens^  digne  de 
ÙL  place  ;  il  ne  put  réuffir  à  la  commu- 
niquer à  ceu3^  qui  dévoient  agir  de 
concert  avec  lui.  Il  ne  vit  d'autre  ref- 
ibttri;:e  que  de  profiter  de  la  nouvelle 
4'une  incurfion  des  ennemis  fur  les 
terres  des  Alliée  de  la  République ,  Se 
d'ordonner  l'enrôlement.  Mais  l'au- 
dacieux CanuUius  lui  dit  d  vèc  une  in- 
fultanie  fierté  ;  Fous  vùusfiatU[ ,  en^ 
^ain  ,  Conful  9  de  lever  une  armée  ;  j^ 
ni  y  oppofcrai  tant  que  je  vivrai ,  jufqu*à 
ce  que  vous  aye:^  confenti  à  ratifier  Us 
•deux  Loix  que  U  Collige  des  Tribuns  & 
AnNs  1774.  Tome  riIU         L 
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H  les  grands  reflbrts  de  Tadminlfira^ 
M  tion.  Elle  formg  en  même-temps  de$ 
»  Maglftrats  éclairés  ,  des  ^  Négocia*». 
^  teqrs  habiles ,  des  Généraux  Hivîn* 
»  çibies  y  une  Marine  redoutable  fitôt 
H  qu*elle  lui  lut.néçeflaîre;  elle  feule 
H  jetta  les  fon4enieas  des  plus  grande 
n  Roy^umiss  de  l'Europe ,  qui  ne  fopt 
M  que  de  foibl^s  ruinas  de  TEmpirç 
D  immenfe  qu'elle  fe  forma.  « 

Je  ne  m'attacherai  point.  Monsieur» 
^  mettra  fous  vos  yeux  la  fuite  des 
attentats  des  Tribuns ,  ni  le  détail  de 
leurs  infolentes  viâoires,  qu'ils  osè- 
rent poufler  jufqu^à  fe  fairç  admettre, 
pu  Collège  des  Juguns  &c  des  Pon^ 
$i/is^  &  jufqu'à  la  iouveraine  dignité 
4e  ia  DiSatupe^  Ces  époques  de  leur 
liiftolre  font  piu&  connues ,  de  même 
que  celles  ,des  (jlra/:^fi4s  &  des  Céfars  j^ 
fioms  à  jamais  célèbres  dans  les  rafles 
du  Tribunal.  Je  TOUS  invite  aies  lire 
4ans  l'ouvrage  de  l*autçur ,  pu  eljes 
font  repréfentéf s  avec  autant  d*exaç-. 
titude  que  d'intér  êc ,  iufc|u'<iu  moment 
ph  ^4ugujic  réunit  Tautonté  &C  le  titre 


^  iiqu'îl  établit  au  milieu  de  Rome  >  fut 
-  les  débris  de  la  République  &l  de  Jâ 
•     liberté» 

^  Mais  avant  de  finir  cette  Lettte, 
c  je  vous  donnerai  une  idée  de  la  ma- 
'  tiière  dont  l'auteur  a  peint  les  mœurs 
i  des  Romains  >  ert  parcourant  les  dif* 
i  féfens  fiècles  de  la  République,  Voici 
:  tin  morceau  qui  sûrement  vous  fera 
n  plaifir ,  &  dont  Tapplication  n'eft  pas 
t  difficile  à  faire.  »  Le  voyage  des  Dé«* 
i  »  pûtes  de  Rome  dans  les  Villes  de  la 
i>  Grèce  les  plu«  éclairées  (  en  327  ^ 
^  eiit ,  fans  doute  ,  plufieurs  Hifto» 
jy  riens';  &  le  mervetlleux  de  leur  re* 
^  lation  put  exciter  la  curiolité.  D'au- 
h  très  Légiflateurs  avoient  fait  d'au^ 
f>4res  Loix,  &  rfautresioix  faifoient 
t»  d'autres  hommes.  On  peut  préfumet 
»>  que  la  différence  des  Mœurs  ,  des 
f>  Arts ,  des  Sciences ,  de  la  Langue  6c 
n  de  la  façon  de  vivre ,  y  fut  expofée 
^  dans  le  plus  beau  jour.  On  ne  fut 
^  bien  à  Rome  qu'en  parlant ,  qu*ea 
»  penfant,  qu'en  vivant  à  la  Grecque. 
»La  lumière  que  ces  nouveautés  jet- 
>»  tèrent  fur  les  Art^  &  les  Sciences  , 
tf  fut  ians  doute  ua  grand  avantage 
•  Liij 
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>»  pour  laNation,  bien  éloignée  alors: 

»  dans  ces  parties  ,  de  la  perfedion  à 

n  laquelle  la  Grèce  les  avoit  élevées, 

»  Le  Tribunat  ayant  établi  dans  la  h* 

»  çon  de  penferun  arbitraire  indépe»» 

f>  dant  des  Cenfeurs  &  du  Sénat  ^  tes 

H  Plébéiens  &  les  jeunes    Patriciens 

9>  donnèrent  dans   la  manie   de  ces 

p.  goûts.  Il  fembloit  que  la  religion  de 

y^  RomuluSy  de  Niima  &  de  leurs  Aic- 

*>  cefleurs ,  dût  être  à  Tabri  de  la  li- 

y^  cence  de  cette  légèreté  ;  elle  ne  le 

>>  fut  pas  plus  que  \ts  autres  ufages; 

ff  chacun  fe  fit  arbitre  de  celle  qu'il 

>►  vouloit  fuivre.    La  nouveauté  fub- 

»  jugua  des  efprits  plus  brillans  que 

>►  folides  y  plus  hardis  que  fages  y  & 

»  plus  vains  que  capables  de  pronon- 

^>  cer.  De  nouvelles  connoiffancesfo- 

^  rent  préférées  à  celles  que  Ton  avoit 

»  reçues  de  fes  pères  ;  &  la  témérité 

^  de  l'efprit  ,  négligeant  ks  ancien-- 

n  nés ,  fe  voua  avec  fureur  à  celles 

n  qu'elle  venoit  de  recevoir,  a 

Le  débordement  des  femmes  â 
JRorae,  auiv^fiècle  de  fafoadation^ 
iembla  préluder  aux  excès  auxquels 
il  fe  porta  dans  les  fuivans  >  &  juflir 
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t  fiet  les  horribles  peintures  que  nous 
r  en  ^t  laifTées  les  Poètes  fatyriques 
I  &  les  Hifloriens  Latkis*  »  Les  Dames 
il  >>:  Romaines  faifoient  périr  par  le 
i  »  poifon  tout  ce  qui  s'oppoloit  à 
'i  >>  l'emportement  de  leurs  parlions  ;  les 
I  »  maris ,  les  pères  &  les  frères  qui  leur 
»  caufoient  quelque  contrainfe  ,   fu- 

»  birent  le  même  fort Fabius^ 

»  lur-même  furprit  ces  malheureufes  j^ 
>f  préparant  différentes  potions  dont 
»  elles  avoient  des  provifions.  S^gic 
>►  &  Cornélic  ,  toutes  deux  des  pre- 
»»  mières  Maifons  de  Rome ,  étoient 
»  de  ce  nombre.  Fabius  les  ayant  ci- 
^  tées  à  fon  Tribunal,  elles  lui  répon- 
»  dirent ,  avec  cette    fermeté  tran* 
»  quille   qui  imite  l'ingénuité  ,  qu'if 
»  etoit  vrai  ^qu'elles    faifoient  cher 
»  elles  des  médicamens  ,.mais  que^ 
M  loin  d'être  mortels  ou  dangereux  , 
>»  ils  étoient  très-falutaires.  Un  refte 
>%  d'égards  ayant  déterminé  Fabius  h 
».  faire  fortir  une  partie  del'affemblée  : 
M  puifque  cela  eft  ainfi ,  dit-il,  prou?- 
»  vez  par  Teflai  la  vérité  de  vos  ré* 
^  ponfes.  Leur,  adreffe  confondue  fe 
»  tourna  en  courage  ;  elles  s'anime-, 

Liv.       ^ 
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nrent  mutuellement  dana  un  entre- 
n  tien  qu'on  leur  permît  d'avoilika* 
i¥  fembiêy  burent  les  poifons ,  &  ez^ 
»  pirèrent  peu  de  temps  après.  Cent 
f^ioixante-dix  Dames  Romaines  fii- 
>r  rent  convaincues  &  condamnées  k 
^  mort.  «  Montefquitu  ^  dans  fon  Ef- 
prit  des  Loix ,  fait  une  obfervation  bien 
Vraie,  bien  kimirteufe,  au  fujet  du  li- 
bertinage des  femmes  :  Eê  Lôrjqut ,  dit- 
il,  la  continence  particulière  des  femmes 
tjt  violée  ,    dans  quelque  Gouvernement 
que  ce  puiffe  être  ^  la  continence  publique 
7Îe^  pas  long  •  temps  fans  en  fouffrir^ 
Vame  des  femmes  efi  p  fort  dégradée  par 
lapent  de  C honneur  de  leur  état ,  qiidU 
ne  ptut  plus  être  compinfie  par  aucun  * 
avantage ^  &  ce  malheur^  dans  tordra 
politique ,  efi  l^ avant  •  coureur  de  plu^ 
Jieurs  autres.  ' 

II  eft  encore  un  genre  de  beautés 
dans  cet  ouvrage  :  c'eft  le  grand  nom- 
bre de  portraits  des  plus  illuftres  Ro- 
mains ,  tracés  d'une  main  ferme,  tels 
que  les  Cincinnatus,  les  Coriolans ^les 
Gracques^  &c.  Quoiqu'on  remarque^ 
dans  le  ftyle  quelques  taches  légères, 
échappées  à  la  plume  d'iin  Ecrivain 
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^jcaipé  des  objets  les  plus  importans; 
la  diaion,  en  général,  efi noble  ,  vive 
&:  pleine  d'intérêt.  L'aateur  marche 
rapidement  à  fon  but ,  fans  s'arrêter, 
aux  grands  ëvénemens  militaires  pour, 
iefquels  le  commun  des  Ecrivains  a'^ua 
goût  fi  décidé^pa^eque  c^^  événemens 
ont  toujours  un  certain  brillant  qui  cou* 
vre  des  vuîdes  &  des défautsréels  dans 
le  tiffu  hiftorique.  Cette  bonne  pro- 
duâion  ne  peut  être  que  le  fruit  d'une 
plumç  fçavante ,  exercée  ,  fage  ,  & 
faite  pour  peindre  des  fiècles  aoffi  fa« 
meux.  J'exhorte  tous  les  amateurs  de 
la  belle  Antiquité  ,  tous  les  Littéra- 
teurs qui  veulent  connoître  à  fond 
la  fource  &  les  détails  des  troubleik 
-  de  la  République  Romaine  ,  à  les  étu*^ 
dier  dans  VHifiom  du  Tribunal^  où  i 
fur  cet  objet ,  il  me  paroît  qu'il  n'y 
a  rien  à  defîrer.  • 

• 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  y  et  XI  Dicemhrc  tJJ^^ 


Lv 
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'JRivotunons  ifIsalU  ,  traduites  de  VIt<e^ 
ïitn  de  M.  Denina.;,  par  M.  PAbbi 
Jardin,  Huk  volumes  irt^  12.  d^nrkon 
Soo  pages  cRacun  ;  a  Paris  ,  che^  le 
Jay  Libraire  rue  Saint  Jacques^ 

JE  vous  ai  parlé  f  Monfieur  ,    des 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage 
aftueUemeni  complet.  Je  vais  parcou- 
rir les  deux  derniers  Tomes  qui  ein» 
braffent  un  efpace  d'eaviron  250  ans , 
c'eft-à-  dire  ^  depuis  les  premières  an- 
nées d\i  règne  de  XcwwV  X// ,  jufqu'à 
l'an  175 1*  On  y  trouve  d'abord  l'Hif- 
4oire  du  célèbre  Pontificat  de  Jules  11^ 
dont  le  génie  guerrier  &  turbulent  fit 
changer  de  face  à  Tlt^He,  &  maintint 
dans  l'agitation    prefque   tontes   les 
Coiy^s  de  l'Europe.  H  étoit  neveu  du 
Pape  Sixte  IF ^  &  fïit  connu  d'abord 
fous  le  nom  die  Julien  de  la  Rovire^ 
^Cardinal  du  titre  de  Saint  Pierre  aux: 
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liens.  Entré  dans  le  Conclave,  aflliré 
de  runanimité  des  voix  en  fa  faveur  ^ 
Julien  de  la  Rovère  fut  proclamé  Pape 
avant  la  fin  du  jour ,  avant  même  la 
clôture  du  Conclave  :  exemple  unique 
&C  qui  dément  le  Proverbe  ,  que  qui* 
conque  entre  Pape  au  Conclave  ,  en  fort 
Cardinal,  * 

Jules  II  étoit  né  avec  toutes  le^ 
paflions  qui  font  les  Conquérans ,  &, 
fous  les  vêtemens  d'un  Pontife  ,  il 
portoit  Tame  d'un  Général  d'armée. 
On  le  vit ,  au  fiège  de  la  Mirandolc 
défendue  par  une  garnifon  Françoife  ^ 
braver  les  rigueurs  exceffives  deThy- 
ver ,  conduire  les  travaux ,  établir  lès 
batteries,  diriger  les  attaques,  s'ex» 
pofer  en  perfonne  au  feu.de  la  place. 
Françoife  Trivulce  ^  veuve  de  Louis 
Pico ,  ne  tarda  pas  à  capituler  ;  alors  , 
fans  vouloir  attendre  que  la  porte  fut 
ouverte  ,  Jules  fe  fit  hifler  le  long  du 
mur  ,  &  entra  par  la  brèche.  Guichar^ 
'din  fait  obferver  combien  il  devoît 
paroîrre  étrange  de  voir  un  Pape 
oftogénaire  ,  chargé  d'infirmités  & 
noarri  à  l'ombre  des  Autels ,  braver 
toutes  les  fatigues  ^  tous  les  périls  de 

Lvi 


hi  guerijî ,. tandis  que  Louis  XII ,  crr- 
eote  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  exercé 
dès'ÊL  îeunefle  aux  combats  ,  reftoît 
au  milieu  de  fà  Cour.  Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  fingulier^c'eft  que,  candis  que 
JuUs  livroit  des  afTauts  ,  Louis  Xll 
jlffembloit  un  Concile  à  Pife. 

Le  Pontife  guerrier  avoit  formé  une 
Kgae  contre  la  France  ;  il  voulut  y  at- 
tirer ce  même  Henri  VIII  Roi  d'An- 
gleterre qui ,  dans  la  fuite  ,  fit  tant 
gémir  TEglife  Romaine.   Henri  faifit 
avec  ardeur  cette  première  occaiiorr 
de  fe  fignaler  contre  la  France  ;  mais 
comme ,  félon  la  conftitution  du  Gou- 
vernement Anglois ,  qui  fubfîftoit  dès- 
lors  ,  le  So^iverain  ne  pouvoir  entre- 
prendre aucune  guerre  fans  le  confen- 
tement  de  la  Nation  ,  à  qui  feule  if 
apparlenoit  de  fixer  comme  de  payer 
Km  pot ,  Jutes  ^  pour  engager  te  Par- 
lement de  Londres  à  donner  de  plus 
abondans  fubfides ,  s'avifa  d^m  ffra- 
tagême  affez  plaifant.  Soit  que  ce  fut 
une  faillie  de  buveur  ^  qualité  dont 
on  àffure  qu'il  fàifoit  hautement  pro- 
-  feffion  ,   foit  qu'il  traitât  ce  Peuple  à 
raifon  de  fes  incfeurs, encore fitopleç 
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&  même  groffières  ^  il  expédia  potir 
la  Tamifi  tin  flavîre  chargé^  Tins  y 
de  jambons  ;  &  autres  comeftibles 
femblables.  Le  yaiifeau  aitiva  ^ns  le 
moment  même  oti  fe  faifoit  Tonver^ 
ture  du  Parlement  4  &  les  préfens  ba- 
Irhiques  qu'il  portftt  furent  diftribuétl 
fi  à  propos ,  d'après  les  renfeignemens 
qu'on  avoit  pris  fur  chaque  Membre 
du  Parlement ,  qu'on  éleva  jufqu'aux 
nues  le  nom  de  l'obligeant  Pontife  ; 
l'or,  verfé  à  pleines  mains;  eut  en^ 
traîné  moins  rapidement  tes  fuffrages; 
Après  tant  de  fiècles  de  barbarie'; 
d'anarchie  &  de  divifion  qui  avpient 
fait  le  malheur  de  l'Italie,  JuUsII  eft  le 
premier  quiait  joué  dans  Rome  le  rôle 
d*un  Monarque  puiffanrt  &  glorieux.  Il 
tecula  les  frontières  de  l'Etat  Eccléfiaf* 
tique  ,  fit  refleurir  les  arts ,  anima  Ic^ 
talens  ,  accueillit  ,  protégea,  pen^ 
fionna  même  les  plus  grands  Maître^* 
On  fçait  qu'il  eut  la  gloire  de  jetter 
les  fondemens  de  la  fuperbe  Bafilîque 
de  Saint  Pierre..  Voici  le  portrait  que 
trace  M.  Denina  de  ce  Pontife.  »  Oïl 
>>  pourroit ,  dit-il ,  emprunter ,pour  le 
9^peirbdre  >  ks  ti^aits  de  d€tt;(  Maçédg»^ 
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Dim  mi  ppcu  vit  y  ajouta-t-il  en  me* 
teiçant  du  bâtaii  fur  lequel  it  étoit 
touthé  j  Us  Na/fol^ins  auront  bitntàt 
un  auire  Maître. 

«  M,  Demna  décrit  les  diverfes  Ré- 
volutions qu'eflbya  hi  Ville  de  Flo- 
rence >  dont  le  Peuple  9  regrettant  fans 
veffe  l'ancien  Gouvernement  Répu- 
blicain ,  cherchoit  toujours  à  fecouer 
le  joug  que  lui  avoient  impofé  les  Mi^ 
dicis;  ils  en  furent  chaffcs  pour  la  trot- 
fième  fois  fous  le  Pontificat  de  Clé- 
ment Fil ,  le  chef  de  cette  famille; 
Le  premier  momeikt  de  cette  Révo- 
lution fut  marqué  par  un  aâe  coura«- 
geux.  de  patrîotifme  &  d'amour  pour 
la  liberté.  A  Tafpeâ  des  Fufiliers ,  ex^ 
J)édiés  par  les  Médicis ,  les  Citoyens 
épouvantés ,  au  lieu  des  mots  Popolo  ^ 
Popolo ,  dont  ils  faifoient  retentir  tous 
les  quartiers  ,  crièrent  auflitôt  PalU^ 
9 aile ,  défignant  les  balles  &  balons 
que  la  Maîibn  de  Médicis  portoit  dans 
fes  armes.  Bernard  Ciacchi  ofa  perfif- 
ter  &  fe  mefurer  avec  la  Soldatefque, 
Abandonné  des  fiens ,  il  fut  atteint  par 
les  vainqueurs  :  criePalle ,  malheureux^ 
pi^-tu  es  pioni  •-  .  t  Pepch^  Popolp^ 
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répond  Ciacchi ,  au  mépris  de  cenf 
dards  tournés  contre  lui*  On  le  perce^ 
il  répète  plus  haut  la  même  acclama^ 
snation  ^  ôc  tombe  en  poufTant  encore 
'         le  cri  mal  articulé  de  Popolo. 

Les  Florentins  ayant  recouvré  lenf 

-  liberté ,  fe  portèrent  à  tout  ce  que  1* 
'  haine  &  le  délire  peuvent  faire  ima* 
'         ginerdeplus  outrageant  :  décrets  in* 

|urieux  ,  Arrêtés  flétriffans  ,  Satyre* 
^  cruelles,  atroces  &  déchirantes;  riert 

^  ne  fut  épargné  contre  la  Maifon  de$ 
^         fiiiicis.  Ils  étoient  dans  Tivreffe ,  maiô 

ils  manquoient  de  Chef,  ÔC  n*àvoient 

-  pas  une  feule  tête  faine  qui  pût  les 
conduire.  On  les  vit ,  dit  THiftoriert 

-  Stgni ,  courir  &  s'ébattre  comme  de4 
»  Ecoliers  qui  fè  hâtent  de  mettre  à  pro- 
^  fît  la  paffagère  abfence  de  leur  Maître* 
^  Enfin ,  le  Gonfalonnier  Soderini  aflem* 
*  ble  le  Grand-Confeil  ,  récite  mot  à 
j  mot  un  fermon  de  Tenthoufiafte  Sa^ 
î     -    vonaroU ,  aux  prophéties  duquel  on 

croyoît  encore  ,  &  conclut  à  ce  que 
JefuS'Chrifi  foit  proclamé  Roi  de  Flo- 
rence. Tous  adhèrent ,  non  par  accla- 
^  mation  ,  ce  qui  auroit  pu  être  l'on* 
vrage  d'un  moment  de  preftige  &  de 
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délire ,  mais  par  la  voie  du  fcrutîn  ^' 
qui  fuppofe  de  la  réflexion  dans  les 
opinans.   Enfin  fort  un  Décret  natio- 
nal ,  déférant  au  Fils  de  Dieu  le  Scep* 
tre  &  la  Couronne ,  &  Ton  grave  àuffi- 
tqt,  fur  le  portail  de  l'Hôtel  de  Ville, 
cette  infcription  :  Jefui  Chrifius  Rtx 
Flortntini  Populi ,  S.  P^  Décréta  elcC" 
tus.  Le  Tradufteur  de  M.  Denina  ob- 
ier ve  qu'il  falloit  que  le  Pape  Clément 
Fil  Kit  bien  mal-adroit  pour  n'avoir 
pas.  fçu  fe  prévaloir  de  ce  trait  d'i- 
diotifme,  &  entrer  auffitôt,  en  vertu 
de  ce  Décret ,  en  poffeffion  de  la  Vice- 
Royauté  de  Florence.  Il  eutbefoinde 
recourir  aux  armes  de   l'Empereur, 
pour  y  rétablir  fa  famille. 
.    Alexandre ,  établi  Duc  dé  Florence  i 
p'étoit  pas  de  n  œurs  &  de  caraâère 
à  faire  aimer  la  domination  des  Mé* 
dicis.  Sts  débauches  immodérées  fou- 
le vèrent  bientôt  contre  lui  tous  les 
ordres  de  l'Etat.   Les  Citoy çns   hon- 
nêtes frémiffoient  fans  ceffe  des  af- 
fronts qu'ils  ^n  recevoient  journelle- 
ment dans  la  perfonne  de  leurs  fem- 
mes &  de  leurs  filles.  Nul  afyle  n'é- 
toit  inacçe£G[ble  à  fon  iafatiable  lu- 
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xvLte ,  &  les  Vierges  coniacrées  n'é^ 
toient  pas  plus  rel'peâées  que  les  au- 
tres. Lorfqu'il  difparoiffoit ,  (qs  gens 
alloient  le  chercher  dans  les  diffé^ 
rens  Monaftères  de  Florence.  Mais 
une  mort  violente  ne  tarda  f  as  à  vea- 

Îjer  fes  fujets ,  opprimés  d'ailleurs  par 
a  tyyannie  de  fes  exadions.  Il  avoit 
donné  fa  confiance  à  Loreniino  ou 
Laurent  de  Médicisy  fon  parent  le  moins 
éloigné ,  monftre  abominable  ,  qui , 
.pour  parvenir  à  hs  fins ,  lui  fervoit 
d'efpion  ,  féduifoit  pu  achetoit  les 
femmes  dont  il  avoit  envie ,  &  affec- 
toit  tant  de  défintéreflement  ,  tant 
d'averfion  pour  les  armes  &  de  goût 
pour  rétude,  qu'-^/^Ara/2^re  l'appelloit 
le  Philofophe.  Lareniino  avoit  Une  tante 
ibeur  de  fa  mère,  mais  plus  jeune  ,  &C 
qifi  étoit  cotpptée  parmi  les  beautés 
rares.  Alexandre  en  eut  fantaifie.  Le 
Philofophe  allégua  d'abord  la  vertu  fé- 
vère  de  fa  parente ,  feignit  enfuite  de 
l'avoir  vaincue ,  &  attira  le  Duc  chez 
lui  Philofophe  ,  où  il.  le  laifla  dé- 
farmé,  feul  ,&  mollement  étendu  fuy 
im  lit,  tandis  qu'il  alloit  chercher  i'oh^ 
jet  de  fes  deûrs^  Au  lieu  dis  cQttQ 
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t>eauté ,  le  fcélérat  amène  un  certaift 
Scoroncàcolù  ^  aflaifin.de  profeflîon^ 
fauve  ^  par  fon  cfédît ,  des  mains  de 
la  Juftice  ^  &  qui  lui  avoit  juré  d^  lé 
iervir  contre  fes  entiemis,  fut-ce 
contre  le  Duc  lui-même.  AUxandn 
ctoit  plongé  dans  une  voluptueufe  rê- 
verie ,  peu  différente  du  fommeîL  Un 
coup  d  épée  Ten  retire ,  &  le  fait  s'é- 
lancer dans  la  ruelle  où  d'autres  coups 
lui  arrachent  des  cris  de  douleur  & 
•de  rage ,  que  Lonn^no  tâche  d'étouf- 
fer en  lui  couvrant  le  vifage  de  fes 
deux  mains.  Le  Duc  lui  faifit  un  doigt 
avec  les  dents ,  &  le  force  de  crier  à 
fon  tour.  Réfugié  dans  un  angle ,  & 
couvert  de ££>rir7ï:t';7o  qu'il  ferre  érfoi» 
tetoent ,  Alexandre  pare  à  tous  les 
coups  àtStoroncocolo  qui-,  défefpé^ 
tant  de  l'atteindre ,  jette  fon  efpadbil 
ou  cimeterre ,  lui  paffe  entre  les  dents 
le  fer  d'un  poignard,  avec  lequel  il 
tente,  mais  inutilement,  de  lui  faire 
lâcher  le  doigt  de  Loren^no ,  &  l'é- 
);orge  enfin  j  en  le  lui  enfonçant  tout 

ntier  dans  la  bouche.   Comme  cela 

ft  philofophique  &  beau  ! 
En  parlant  du  fiège  de  Turin:,  em 
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treprîs  par  le  Comte  à^Jfarçoun  en 
1640 ,  le  Tradiifteur  rapporte  ,  dans 
une  Note  ,  d*après  Muràtori ,  une  par» 
ticularité  oui  rend  ce  fiége  remarqua» 
hlç.  Le  Prmce  Thomas ,  qui  défendoit 
cette  place ,  xnanquoît  de  poudre  8c 
ne  pouvojt  en  recevoir  du  Marquis 
<de  Léganhs ,  arrêté  par  des  contrevak 
lations  inattaquables  ou  jugées  telles^. 
Dans  cette  extrémité  t  les  Efpagnols 
qui  fe  trouvoient  le  plus  à  portée  dç 
la  place,  imaginèrent  d'y  jetter  des^ 
bombes  ,   contenant  chacune  dix  li^ 
vres  de  poudre.  D'autres  affurent  que 
\§ts  4ffiégés  eux-mêmes  avoient  comi-* 
jnencé  par  envoyer  au  Marquis  dé  lA 
ganh  des  boulets  qui  portoient  dans 
leur  fein  des  lettres  &  des  avis  ;  que 
Je  canon ,  d'où  partoient  ces  boulets  , 
itoit  appelle  U  Courier ,  &  que  de-li 
vint  aux  Espagnols  l'idée  de  faire  vo- 
ler dans  la  Cité  de  plus  vaftes  globes  ^ 
chargés  eux-mêmes  de  poudre  &  d^ 
iialpêtçe.   On  dît  encore  que  ces  bont- 
bes  muniiioonaires ,  dont  le  départ 
etoit  annoncé  par  d'autres  mortiers 
çharçés  finiplement  à  poudre ,  étoi^nÇ 
de  Tinvention  d'qn  Berg#mafc[Uft  ^p;^ 
pejté  fr^nfoiif  ^ignofi'h 
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Vous  vous  attendez  bien ,  Monfieur, 
^u'on  n'a  pas  oublié  dans  cette  His- 
toire des  Révolutions  d'Italie,    les  fa- 
meules  &  fréquentes  révoltes  de  Na- 
ples  &  de  Sicile.  Comme  elles  vous 
font  connues ,  je  ne  fuivrai  point  Fau- 
teur dans  le  détail  qu'il  en   donne. 
Pai  oui  dire  à  un  de  mes  amis ,  qu'é- 
Xant  à  Naples  ,  il  lui  étoit  tombé  fous 
la  main  un  livre  qui  a  voit  pour  titre; 
Fi'ddliJJîmi  populi  Neapolitani  tumultm 
vigc/îmus  quartus ;  c'eft-à-dire,  la  vingt' 
quatrième  révolte  du  peuple  trls-fidile  de 
Naptts.     . 

M.  Denina  donne,  vers  la  fin  de 
fon  Ouvrage,  des  réflexions  géné- 
rales fur  rétat  politique  de  Pltalie 
pendant  lé  17®  fiècle  ,  &,  depuis  la 
paix  aUtref^ht ,  jufqu'au  temps  où  il 
termine  fa  narration.  On  y  trouve  dei 
cbfervations  judîcieufes  &  intérêt- 
fantes^  telles  que  celles,  par  exem- 
ple, qu'il  fiit  en  examinant  quelles 
étoiç'nt  les  fources  des  richeffes  qui 
circulèrent  en  Italie  jufques  vers  la  fia 
du  17*  fiècle.  Au  commencement, 
.&  jufques  veft  le  mllieu-dé  ce  fiède, 
jdit-il ,  non-feulcmew  Tlulie  droit  peu 
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cîe    denrées   des  autres  régions   de 
l'Europe  ;  mais  la  plupart  de  celles-ci, 
xnême  les  plus  policées  &  les  plus  in^ 
duflrieufes ,  tiroient  de  Tltalie  leurs 
principaux  objets  de  Luxe.  Tout  cç 
qu'on  voyoît  en  Angleterre  de  plus 
•curieux  ,  en  fait   de  Manufadures , 
.y   étoit  porté   4'en-deçà    les  Mûntsi, 
Florçnce,  &  fes  ouvriers  en  iPhe  , 
.jouiffoient  encore  de  toute  leur  ré- 
putation. Les  drapjs  dç  Hollande  &  dé 
^France  ne  commencèrent  à  être  eftii- 
.mes  que  vers  la  fin  du  fiècle  ;  çeujÇ 
d'Angleterre  en  fortoient  imparfaits  ^ 
&  fans  êtrç  teints.  Les  Anglois  euxr 
mêmes  en  faifoient  peu  de  cas,  aii 
point  que  Jacques  I  voulut  interdire 
à  fes  Nobles  &  à  {ts  Barons  l'ufagè 
des  draps  étrangers.  Les  tiffus  de  foie 
fe  tiroient  de.  Bologne  &  de  Florence , 
qui  remportèrent  iong-temps  fur  les 
ioieries  de  Lyon;  Mais  c'étoit  fur  tout 
par  le$   Manufaâures  ^  Métiers  qui 
tiennent  aux  Sciences  &  aux  Arts  Q- 
téraux  que   l'Italie  fleuriffoit   alors. 
Les  Arts  du  Deffin  s'y  confervoient 
li?n?  toute,  leur  vigueur,  tes  Pçi(h 
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1res,  les  Sculpteurs  &  les  Archite&et, 
qui  avoient  iîluftré  les  Pontificats  de 
%eon  X  &C  dQ  Paul  111  y  ne  fempor- 
toient  guères  fur  ceux  du  temps  de 
J'aul  y  &  à' Urbain  Vlll  ^   que  par 
le.  mérite  d'avoir  ouvert  fit  frayé  la 
route.  L'Italie  alors^  n'eaiployoît  ab- 
solument que    fes  propres  Artifles. 
Xe  ^ût  desTableaux,  qui  avoît  gagné 
l'Angleterre ,  rEfpagne  &  les  autres 
Cours  de  l'Europe  ,  faifoit  acheter  aa 
jplus  haut  prix  les  originaux  ou  copies 
4e  fes  plus  grands-Maîtres,  &  lui 
formoii  une  bramche  de  commerce  > 
ji'autant  plu;si  lucrativ e, Qu'elle  abo»- 
doit  en  morceaux  Antiques.,  &  en  Ar- 
itiftes  capables  de  les  remplacer.  Ajou*- 
tez  que  les. Peintres  célèbres  desaiv- 
tres  contrées  venoient  tous,  fans  ex- 
ception ,  étudier  ou.  fe  perfedionner 
^n  Italie  y  $t   y  groffir   le    bénéfice 
réfultant.  du  concours  des  Etrangers. 
y  étude  du  Droit,  de  la  Médecine  8( 
^es    Belles-Lettres  ,   n'y  attira  pas 
jpoins  de  monde.  Les  Ecoles  de  Bo* 
logné  &^  de  Piie  furent  remplies  de 
^r^nçoi^  9  d'Anglais  ^ .  d'Allemands 
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de  tout  âge  &  de  toute  condition  ; 
& ,  parmi  les  grands  hommes  qui  fleu* 
rirent  dans  les   différentes  contrées 
dé  l'Europe,  il  en  eft  bien  peu  qui 
ne foient  venus  étudier  en  Italie,  \J\J'^' 
niverfité  de  Padoue  compta*  parmi  fes« 
écoliers  le  célèbre  Harvét  ;  on  pré-» 
tiend  même,  que  ce  fiit  fon   Maître 
Fabrice  Acquaptnâentt  ^  qui  le  mit  fur 
les  traces  heureufes  qui  le  condui-r. 
firent  à  la  précieufe  découverte  de^ 
la  circulation  du  fang.  Oh  ifignoi^/ 
pas  combien  Florence,  Pife,  Naples^ 
Venife  &  Rome ,  virent  accourir  d'E- , 
trangers,  empreffés  de  connoître  Ga^ 
lilét  j  BortUii  Bdlazmin  &  ce  Paul 
Sarpi  ou  F^a  -  Paolo ,  non  moins  fa** 
xneux  par  fa  profonde  érudition  que 
par  lexourage  qu'il  déploya  dans  la; 
difpute  touchant  la  Jurifdiâion  Ecclé-. 
fiaftique.  Telle  étoit  leur  réputation^, 
qu'outre  les  perfonnes  avides  &cu* 
rieufes  de  leur  fçavoir ,  il  y  en  avoit. 
beaucoup  qui  ne  l'étoient   que  .des  t 
traits  de  leur  vifage;  V^iù  vehoieStÂ^ 
uniquement  pour  les  regarder  enfact^y . 
&  pouvoir  enfuite  fe  vanter  de  les« 
avoir  vus.  On  lit,  par  exemple ^dan^t 
Ann.  1774,  Tomt  Vlll.    '    M 
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dîâerens  Mémoires  concernant  BeU 
larmin ,  qu'Hun  Allemand  ,  venu  à  Rome 
pour  le  voir ,  fe  tranfporta  »  accom- 
pagné d'un  Notaire ,  dans  la  maifoa 
qu%abitoît  ce  doâe  perfonnage ,  & 
qu'étant  refté  en  place  jufqu'à  ce  qu'il 
r-eôt  vu  foriip  de  fa  chambre ,  il  en 
fst  dceffeti  un  aâe^  faifant  foi  du  boa- 
heur  qu'il  avoit  eu.  Dumoins  eft-il 
certain  ,  ajoute  M.  Dtnina^  que,  jirf- 
<ïues  vers  le  milieu  du  i7^iîècle,ri- 
taUe,  pour  h. culture  des  Sciences 
^  des  Ants ,  Temportoit  fur  toutes 
les  autres  Nations  de  l'Europe.  Juf- 
oites  vers  1650,  il  n'y  avoit  aucun 
Mathématicien  qui  pût  difputer  la 
p-imauté  à  Galilée  ,  à  Viyiani ,  à 
xorrictlli  ;  aucun  Médecin ,  &  fur- 
tout  aucun  Anatomifte,  qui  put  entrer 
en  Uce  avec  Bonlli^  Bdlini^  Mal' 
jHgJd^  )♦  Et  ce  n'étoit  pas  feuiemeat 
*>  comme  fpéculateurs  &c  théoriciens 
)»-que  nos  grands  perfonnages  illuf- 
Htf oient  les  Mathématiques  &  la 
>^Phyiique  ;  ils  excelloient  encore 
^daTïs  la  partie  méchanique  ,  dans  la 
^  Qompofition  desmachines&  desin/^ 
»  triuuçhs ,  dont  Tiaventioa  étend  ÔC 
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>*^  accélère  les  progrès  de  ces  fortes 
^  d'études.  Ce  que  nous  tirons  main- 
»  tenant  de  Paris  &  de  Londres ,  à  la 
»  honte  de  nos  Artiftes  &  au  détri- 
».  ment  de  nos  Finances ,  fe  faifoit  à 
»  Rome  &  à  Florence ,  ainfi  que  dan» 
»  beaucoup  d'autres  villes  d'Italie,  & 
»  c'étoit  nous  qui  en  fourniffions  les 
»  Anglois  &  les  François.  Il  n'appar- 
jk>  tint  pendant  long  temps  qu'à  Torri^ 
ncplli  lui-même ,  de  compofer  d'ex^' 
»  cellens  Airo-metres. Campano égala, 
»  furpaffa  même  le  fameux  Huygéns  ^ 
»  pat  rimportance  de  fes  découvertes 
»  en  Horlogerie  ;  &  ce  même  âge  vit 
»•  fleurir  encore  un  Jtan-Baptiftt  Porta^ 
3F>  quieft,  de  l'aveu  même  des  Fran- 
»  çois  ,  le  véritable  inventeur  des 
»  Télefcopes.  Nos  abus  eux-mêmes  , 
»  nos  fantaifies,  nos  engoùmens-,  qui 
»  s'introduifirent  dans  les  Arts  Libé- 
>^raux  ÔË  les  pervertirent  ,  tourné-' 
M.rent  à  la  gloire  &  au  profit  de  l'I- 
>►  talie.  Nos  Drames  ou  Poèmes  chan- 
^ tans, nos  Opéra,  efpèce  outrée  & 
».gigantefque^  inventée  par  des  ef- 
^  prits  dégoûtés  du  fimple  &  du  vrai,' 
»  paffèrcnt  en  France  vers  1^66,  au- 

Mij 
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»  profit  ineftimable  de  plufieurs  Itt- 
w  liens.  Perfonne  n'ignore  que  LnUi^ 
»  célèbre  Violon  de  Florence ,  en  for- 
M  tit  à  peu-près  dans  le  même  temps, 
f>  &  alla  créer  la  Mufique  Françoife, 
»  qui ,  après  un  fiècle  de  culture,  le 
»  regarde  encore ,  à  bien  des  égards , 
>»  comme  le  meilleur  de  fes  maîtres  & 
M  de  (qs  modèles.  »  Selon  Fauteur, le 
Cardinal  Maiarin  contribua  beau- 
coup à  faire  circuler  de  (on  temps 
l'or  &  l'argent  en  Italie.  »  Parvenu, 
»  dit- il,  à  la  fuprême  adminiftration 
M  d'un  grand  Royaume ,  par  d'autres 
M  voies  que  celles  des  armes  &  des 
M  lottres ,  il  n'oublia  pas  que  l'Italie 
»  étoit  fa  mère.  Cornbien  il  y  fit  paf* 
»  fer  d'or ,  foit  pour  ie^  vues  parti- 
»  cuUères  &  à  l'avantage  de  fa  femiWe, 
♦>foit  au  profit  d'une  infinité  de  per- 
»  fonnes  de  toute  condition ,  qu'iJ  y 
M  foudoyoit  pour  le  compta  de  ta 
»  France  1  Quoiqu'il  foit  mort  en  odeur 
»  d'avarice ,  &  même  de  mefquinerie, 
>»on  fçait ,  à  n'en  pouvoir  douter, 
^  qu'il  envoyoit  à  fon  père  des  fom- 
»  raesficonfidérables,que  le  bon  vieHv 
n  lard  en  étoit  extaiié  :  iU  pUuni^ 


'^donc    m    Framc  ^   s^'écrioitAX  ^   ea 
>f  voyant  tant  de  louîs  d'or  1  &c,     * 
Cet  ouvrage  eft  très-utile ,  Mon- 
iieur  ,  en  ce  qu'on  y  trouve  raflem- 
-blés  tous  les  grands  évènemens  qwî 
concernent  .  l'Italie. .   I^   réputation 
dont  jouit  M.  Deninà  au  -  delà    des 
Monts  ,  méritoit  bien  qu'on  fît  paf- 
jfer  fon  ouvrage  dans  notre  Langue. 
Le  ftyle  du  Traduâeur  n'eft  pas  tou- 
jours également  ^xaÛ  &  foigné;  on 
ry  rencontre jde  temps  éa  temps  des 
phrafes  &  desexpi'effipns  qu'il  auroit 
pu  corriger;  mais ^  en  général,,  fon 
Livre   eft    écrit   fans   prétention  & 
avec  aifance.  Les  huit  volumes  ,  d'ail- 
leurs ,  fontfi  intéreffans  par  la  variété 
^&  fouvent  par  la  iingularité  des  faits 
-qu'ils  préfentent, qu'un  Leôeur  jaloux 
de  s'inftruife  ne  s'arrête  pas  à  des  ta- 
ches légères  de  diftion.  Le  Tradufteur 
fe  trompe  quand  il  mf  t  Tuan  au  nom- 
bre de  nos  premiers  écrivains  de  l'Hif- 
^  toire  de  France  ;  il  de  voit  traduire  l'ex- 
-  preflîon  Italienne  Tuano^  par  de  Thou^ 
.  Je  crois  qu'il  fe  trompe  encore  quand 
il.  dit  que  Minage  affifla  pendant plu^^ 
ficurs  n^nnées  aux .  féances  de.  la  cél^ 

Miij 
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bre  Académie  de  la  Crufca^  M&tap 
étoit  Membre  de  cette  Académie  ; 
•maïs  je  doute  qu'il  ait  jamais  ixh  en 
Italie.  Enfin  une  autre  faute  qu'il  a 
commife  eft  d'avoir  fait  le  fameux^A[y- 
^^ns  François  ;  il  .étoh  HoUandois. 

Vtrs  fur  la  mon  de  3f .  dt  Clitu  ,  ancun 
Gouverneur  dt  la  Guadeloupe  ,  &c^  ♦ 

V  ous  avez  lû^  Monfieur  ^  datis  une 
de  mes  Feuilles  de  cette  année  *,  une 
Lettre  de  Mr  dt  Clitu ,  par  laquelle  il 
réclamoit  avec  tant  de  juflice  rkoQ- 
neur  &  la  fatisfaôion  d'avoir  porté 
le  premier  dans  les  Ifles  Françoifes  de 
l'Amérique  le  Café  qui  feit  aujour- 
d'hui la  branche  principale  du  Com- 
merce de  nos  Colonies.  C^  Vieillard, 
moins  refpeâable  encoreparfes  années 
que  par  fes  vertus  &fes  fer  vices  ,  a  été 
enlevé  à  la  vénération  »  à  la  recon- 
.lîoiffancfe,  à  Tamitié  de  toute  fa  fa- 
mille qui  l'adoroit  y  de  tous  les  Fran- 
çois  &  de  tous  les  Créoles  qui  l'ont 

•  Voyez  VAnnét  Uttéraire  1774 ,  iVT  aj^ 
pu  Tome  VI ,  page  a  17, 


corinu»  Les  Vers  que  je  vkns  4e  re- 
cevoir fur  fa  mort  m'ont  paru  faciles 
&  pleins  de  fenfibilité.  Le  plus  bel 
appanage  de  la  Poëfie  ,  &  foB4>re'- 
mier  devoir  ,  j'ofe  le  dire ,  font  de 
célébrer  des  hommes,  d'ua  û  rare 
mérite  ,  des  bienfaiteurs  de  Thuma-. 
nité ,  fi  ardens ,  fi  nobles  &  fi  purs. 
«  -    ' 

C^'E  K  eft  donc  fait ,  tu  meuri%  6  VièlllaKi 

vénérable  I 
■Infenfible  aux  accens  de  tios  trctablahttt^ 

voîx , 
La  Barbare  Atropos,  côMohftrt  impîtoyabte; 
Qui  frappe  également  les  Sujets  &  fes  Rois., 
yient  d'ouvrir  du  tombeau  le  goùfie  ixift-^ 

tiablel  j    ^ 

|e  t'embtaflfe  auJoutdliUî  ptmr  h  dfermèrei. 

foisl  ; 

four  la  dernièi-e  fols  !  .  ;  .  A  dé^  teôtH  jt^ 
friffoilne,  i      .^ 

Et  l'ombre  de  là  fflbrt  moi-îïi*teè  itfèiivM 
ronnel 

Quoi  !  Je  ne  verrai  plus  ce  Mortel  coura^ 

geux , 
A  qui  la  Grèce  entière  eût  adreffé  des  vœiuç 


i  I 


Ce  Hérps  Citoyen ,  au  printemps  de  fonig^< 
Sur  un  frêle  vaiiTeaa ,  tourmenté  par  l'orage^ 
.  Ofa ,  bravant  les  coups  &  d'EoIe  &  des  Flots, 
Porter  au  Nouveau  Mondeune  Plante  chérie*. 
Qui  donne  à  not^e  fang  une  nouvelle  vie^ 
Ranime  notre  corps  épuifé  de  travaux. 
Et  fait  circuler  Tor  au  feln  de  la  Patrie. 
Tenez ,  rendez  hommage  à  fon  intégrité  > 
O  vous ,  riches  Colons ,,  fortunés  Infulaîres; 
iVous,  qui  perdez  en  lurle  pbs  tendre  det 

pères , 
^Vous,  fes  enfans  chéris  dont  il  fit  le  boni 

heur, 
^I*e  vîtes-vous  jamais  facriôer  l'Honneur 
Aux  avares  condeils  de  l'intérêt  focdîde  ? 
.L'Honneur ,  dans  tous  les  temps  ,  l'Honnetf 

feul  fut  fon  guide. 
.    Sort  cruel  l  Sortiftiufte!  A  l'inftant  glo^ 

rieux. 
Oh  le  nouveau  Titus  qui  gouverne  la  FrancQ| 
Verfoit  fur  ce  Héros  éclairé  ^  vertueux , 
JPe  fes  nobles  travaux,  la  Jufte  récompçnfe  j^ 
Ce  même  Honneur  *!  fi  cher  à/gn  coeur  gé- 
néreux ;^ 

*  Le  Café. 
,  **^  M.  dfi  Clicu.  venoit  d- etxe  nommé  GraniV 
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,  fCx  I E  u.  meurt  dans  les  bras  de  ion  ami 

fidelle  ! 
.CVers  les^  murs  de  Paris  la  gloire  envain  l'apW 
pelle;  , 

De  la  Parque  il  fubk  TArrct  trop  rîgoureuic; 
Ah  >  pourquoi  t'éloigner  dn  féjour  plein  de 
charmes*, 
Oîi  ta  p^te  aujourd'hui  fait  couler  tant  de 

larmes  ! 
\CHeu  ,    que  deviendront    ces  malheureux 

Vaffaux , 
Dont  ta  main   bienfaifante  adouciiTott  le» 

maux? 
£t  vous  yheureux  enfans  **  du  plus  aimable 

père^ 
Yons ,  que  fuivoient  les  jeust^,  les  amours  l 

les  plaifirs , 
Vous  n'ayez  pu  goûter ,  au  gré  de  Tes  defirs  ; 

Croix  de  TQçdre  de  Saint  Louis  »  dont  il 
était  Commandeur.       ' 

*  Terre  agréable  qu'habitoît  ordinairement 
M.  4^  Clieu,  El>e  eft  fituée  en  Normandie» 
près  de  Dieppe.  Il  eft  mort  le  19  Novembre 
4lernîer  ,  âgé  de  S8  ans  ,  à  Paris  ,  à  l'Hôtel 
de  la  Rochefoucault  »  rue  de  Seine  Fanxbûurg 
Saint  Germain.. 

'  ^**M.  &  Madame  la  Comtefle  de  Cavmont , 
Ipetit-gendre  &  petite-fille  de  M.  de  Clieu^ 

Mr 
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Les  biens  que  voas  o&càt  foB  amitié  ûn^ 

cère  l 
Si^  dans  votre  malheur  ^  tous  aviez  pft  diH 

moins , 
Tous  deux  lui  prodiguer  vos  foins  ^  vostea^ 

dres  foins ., 
De  Tos  pieufes  mains  lui  fermer  la  paupière!.. 
(Vous  ne  l'entendrez  plus,  vous  ferrant  dans 

(es  bras  , 
Jdire  dans  fon  tranfpôrt  ;  »  Mes  tnfans ,  }e 

91  VOUS  ame  , 
I»  Aime^-vous  ,  éûmei-moi  »  c*efi  mon  honheuf 

»  fuprêne* 
lu  Chéri  d$  mes  tnfam ,  /#  hravt  te  trépas^ 
jCoiifolez-vous  :  ion   nom^   ^ue   confacre 

FHiftoîre, 
Eil  gravé  pour  jamais  au  Temple  de  Mé« 

moire. 
'Ctieu  vivra  toujours  dans  le  cœur  des  FraiW 

çais. 
I.*un  &  l'autre  Hémi^hëre  eft  plein  de  fes 

bienfaits. 

Son  nom  fera  compté  parmi  les  noms  îm 
luftres. 

jMagnanime  Vieillard,  au  bout  de  dix-hn^ 
iufiresf 


^ Tes  vœux  font  exaucés:  un  jeune  &  Ug/à 
Roi, 
Guidé  par  laVcrtu ,  remplit  notre  efpétance| 
Et,  jaloux  d'afiûrer  la  paix  &  l'abondance. 
Du  bonheur  des  Français  fait  fa  fupréme  loû** 

Par  Af.  Baratte* 
MaufoUc  dit  feu  Roi   à  tËcoh 

En  vous  rendant  compte, Mo'ri^eiir; 
de  rOraifon  Funèbté  de  Louis  XV  ^ 
prononcée  darts  la  Chapelle  de  TEcolé 
Royale  Militaire  le  27  Septembre 
dernier  ,  par  M*  Tancien  Evêque  de 
Troyes ,  j'ai  publié  de  vous  parler  du 
Catafalque  qu'on  adnoira  lé  «ifiêrne 
jour  dans  cette  Chapelle.  On  n'a  poirtt 
fait  imprimer  de  Defeription  de  ce 
Monument ,  elsécuté  fur  les  Deflins  de 
M.ChalU.  Mais  je  fçais qu'il  étoit  d'une 
grande  beauté  ,  &  d'un  pittoresque 
analogue  au  lieu  oh  on  Tavoit  érigé; 
c'étoit  une  efpèce  de  Trophée  Mili-' 
taire  ,  entouré  de  gradins  en  aniphi-» 
théâtre ,  occupés  par  la  jeune  No^ 

*    Mvj 
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bleife  élevée  dans  cette  Ecole.  Cett^ 
idée  de  Tavoir  ainfi  placée  eft  fu- 
biime  ;  îl  fembloit  qu'elle  fe  fût  rafr 
•  femblée  autour  de  fon  Pète  &  de  fon 
Roi,  pour  le  défendre.  Jamais  fpeâa.- 
cle  ne  fut  plus  magnifique  &  plus  tou- 
chant; H  exaltoit  l'ame,  en  même* 
temps  qu'il  rattendriffoir. 

Tout  le  pourtour  de  la  Chapelle 
étoit  orné  de  Bas-reliefs  peints  en  mar- 
bre blane^,  fur  îefquels  étoient  repré- 
sentées les  principales  aâions  guerrier 
res  entreprises  ibus  Tes  aufpices  de 
Louis  XV,  par  les  Officiers  Gêné-» 
faux  de  fes  Armées ,  morts  fous  foa 
règne  ;.  telles  que  fa  prife  de  Milan  par 
le  Maréchal  dt  VUlars;\dL  mort  du  Ma- 
réchal dt  Barwick  au  iiège  de  Philis« 
bourg;  la  bataille  de  Parme  gagnée 
^r  le  Maréchal  dt  Coigny\  celle  de 
Guailalle  par  le  Maréchal  dt  BroglU 
&c ,  &c,  &c,  &c.    Des  médaillons 
«n  or .  oiFroîent  les  portraits,  des  Gé- 
néraux dont  les  exploits  étoient  peints, 
dans  les  bas- reliefs..  E;nfin  ,  Monfieur^ 
toute  1^  décoration  de  cette  Chapelle 
a  fait   le  plus  grand  honneur  à  M^. 
A»tf<  pac  l^  talent,  d'avoir  imagina 
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-«e  qui  convènoit  au  local-,  &  par 
Fheureufe  exécution  de  fes  idées. 

'JEJjfaî  fur  Us  MonnoicSy  ou  Réflexions 
fur  Je  rapport  entre  t^ argent  &  les 
denrées.  Un  volume  hir^^  déplus  de 
400  pages,  A  Paris  ,  che\^  la  veuve 
Mequignon  Librairm^  rue  de  la  Juive^ 
rie^  entre  le  Pont  Notre-Dame  &  U 
Petit^Chdtelet. 

\^E  T  ouvrage  n^eft  pas  nouveau  ^ 
Monfieur;  il  parut  en  1746  chez  Coi'-* 
gnard  &  de  Bure  l'aîné  Libraires.  Mai^ 
comme  il  ne  fut  pas  annoncé  dans  le 
temps  de  fa  publication,  il  eft  refté., 
en  quelque  forte ,  ignoré.  La  veuve 
Mequignon  vient  d'en  acquérir  uii 
certain  nombre  d^exemplaires  qu'elle 
propofe  au  prix  de  4  livres  10  fols  en 
feuilles  &  4  Kvres  16  fols  broché»  ^ 
Ce  Livre  eft  très  -  fçavant ,  très i- 
ÎAÛruftif  ;t  ^x  fouvei\t  même  y^  très?- 
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curieux  4>ar  les  évaluations  que  fait 
l'auteur  des  anciennes  Monnoies  avec 
^es  nôtres.  Ony  voit,  par  exemple, 
que  les  moindres  repas  de  TEmperenr 
HéliogabaU  montoîent  à  deux  mille 
deux  cens  cinquante  livres  d'aujour- 
d'hui ,  &  que  les  feftins  de  Lucullu^ 
coûtoient  le   double  ,  c'eft-à-direi 
quatre  niille  cinq  cens  de  nos  livres. 
L'auteur ,  dans  un  autre  endroit , 
difcute  ce  que  Cicéron  poiTédoit  en 
Maifons  à  Rome  ,  à  Tufculum  &  à 
iFormîes.  Il  réfulte  de  fes  calculs  que 
la  maifon  de  TOrateurRomaîf^ydans 
la  Capitale  ^  étoit  eftimée  quarante- 
deux  mille  trois  cens  cinquante  de 
nos  livres  ;  celle  de  Tufculum  dix 
mille  cinq  cens  quatre-vingt-huit 
livres ,  &  celle  de  Formies  cinq  mille 
deux  cens  quatre-vingt-quatorze  )iz 
:iKS  d'à-préfent.     / 


Les  Garants  de  la  Féliciti  publique. 

\SUT  le  titre  d'une  très-belle  Ef- 
tampe  allégorique,  relative  à  Tavé- 
nement  du  Roi  au  Trône-  Un  édi- 
fice, dont  la  frife  eft  ornée  de  cou- 
ronnes de  laurier ,  repréfente  le  Td/w- 
jfle  de  la  Gloire.  Aux  deux  colonnes 
voifines  de  la,  porte  font  attachés  les 
Médaillons  de  Henri  IF,  Louis  XIII ^ 
Louis  XIV  &  Loui^  XV.  On  voit,^ 
dans  un  bas-relief  au  -  àeffus  dé  la 
même  porte,  la  Renommée  qui  s'ap»- 
prête  à  publier  les  belles  aftions  & 
les  vertus  du  Roi.  La  France  le  con- 
duit vers  le  Temple  de  Minerve^  Déefle 
de  la  Sageffe  6c  des  Combats ,  le  fuit 
le  cafque  en  tête  ,  &  le  couvre  dp 
fon  Egide.  Il  entraîne  avec  lui  la  Vi* 
riti ,  qui  ,  pour  parvenir  jufqu'à  ce 
Prince  ,  a  terraffé  la  Fourberie  êrîa 
Difcoxde.  La  Reine  &  les  deux  Prince^ 
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fe$  frères  le  regardent  s'avancer  avefi 
lin  9Îr  de  fatisfaâion  qui  caraâèrîfe 
leur  union  &  leur  attachement  pour 
fa  perfonne.  Le  Peuple ,  les  mains  le- 
vées au  Ciel ,  lui  adreâe  fbs  voemc 
pour  la  confervation  &  la  profpérîté 
de  ce  Monarque  ;  &  les  Arts  ,  redou- 
blant de  zèle  ,  expriment  rempreè» 
fement  qu'ils  ont  tféternifer  fa  gloire 
&  les  heureux   événemens    de   fon 
règne.  La  Jufiict  y  pofée  fur  un  pie- 
deftal  y  tient  ia  balance  dans  un  jufte 
équilibre.  Un  rameau  d'olivier ,  avec 
le  fceptre  dans  la  main  d'un  enfant^ 
repréfente  Tunion  de  la  Foret  &  delà 
XUmtncc.  Un  autre  enfant,  qui  porte 
le  double  écuflbn  des  armes  de  France 
&  d'Autriche  ,  indique  l'alliance  con- 
tra ôée  entre  ces  deuxMaîfons  puif- 
Émte  s.  Une  pyramide  qui  s'élève  dli 
milieu   de  ce  groupe ,  eft  le  f/mboîe 
'^e  r/  mmortalité.  La  Religion  ^  affîfe  fii( 
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iii  nuage ,  veille  fur  un  Prince  qm 
la  chérit  ;  &  ^ Hymen  qui  la  précède^ 
eil  le  garant  de  la  poftérité  qui  dose 
en  perpétuer  la  gloire  &  les  vertus* 
Cette  Eftampe  gravée  par  M^*  Née 
&  Mafquclur ,   d'après   le  Deffin  d« 
M*  Saint' Quentin  ,    porte   quatorze 
pouces  &  demi  de  haut  lur  dix  pou- 
ces d^  large.  Elle  fe  trouve  à  Pari^ 
chez  les  Auteurs  ,  rue  des  Francs?- 
Bourgeois  ,  Place  Saînt-r  Michel  ,  à 
côté  de  TArquebufier.  Le  prix  eft  de 
5  livres.   Cet  ouvrage  ingénieux  fe- 
roit  la  réputation  du  Deflinateur  ôc 
des  Graveurs,  fi  elle  n'étoitpas  déjà 
faite. 

'    Lmn  à  t Auteur  de  us  Feuilles 
fur  un  Plagiat. 

j  E  ne  doute  pas  y  Monfieur  ,  que 
vous  ne  regardiez  comme  un  des 
premiers  devoirs  de  l'homme  de  Letr 


!\ 
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ttes  d'être  équitable  dafis  fes  élôgei 
,ainfi  que  dans  fes  Critiques.  Je  vous 
adrejTe  avec  confiance  unepetiie  Ob- 
fervation  relative  à  ces  principes  : 
on  lit  n^  19  de  votre  Année  LitU- 
rain  Oâobre  1774,  l'extrait  du />/(;- 
iionnaire  Héraldique.  »  Vous  admirerez 
H  fans  doute  avec  moi ,  (  c*eft  vous 
>»  qui  parlez  )  les  traits  fuiv.ans  qui 
M  font  bien  propres  à  foutenir  parmi 
i»nous  l'émulation  de  l'honneur  & 
^de  la  vertu  >  <<  &  ces  traits  que 
vous  rapportez  font  copiés  mot  pour 
mot ,  virgule  pour  virgule  ^  de  rffif* 
toire  de  POrdre  du  S.  Efprit  de  M.  de 
Saint-Foix^  monument  le  plus  digne 
de  l'eftinie  publique  que  le  talent  ait 
confacré  à  la  gloire- de  notre  No- 
bleffe  ;  c'eft  donc  à  M-  de  Saint-Foix 
jque  fe  doivent  ks  louanges  que  r^ 
çoit  de  vous  l'auteur  du  DiSionnaire 
Héraldique.  Ce  dernier  alléguerai  peut- 


Être  ,  pour  fe  défendre  du  reproche  cte 
plagiat,  ces  expreffions  inférées  dans 
ion  Avant-Propos  :  »  on  trouvera  auffi 
*y>.  dans  mon  Diâionnaire  des  faits  mé- 
»  morables  ,  dont  quelques-uns  font 
»  tirés  de  VHiJloire  de  V Ordre  du  Saint- 
»  Efprit  de  M.  de  S.  Foix.  «  Cet  aveu 
prouve  l'honnêteté    de   l'Ecrivain  ; 
mais  n'auroit-il  pas  dû  porter  plus  loin 
la  délicateffe ,  en  employant  des  guil- 
lemets ,  ou  en  rappeliant  aux  endroits 
pu  il  les  cite ,   que  ces  faits  fi  inté- 
ireflans  y  fi  glorieux  pour  la  Nation  y 
étaient  empruntés  de  M.  de  Sainte 
foix?  Quelques perfonnes  ,  qui  ne  fe 
donnent  pas  la  peine  de  réfléchir  ^ 
pourront  traiter  mon  obfervation  de 
bagatelle  ;  mais  c'eft  à  vous  ,  Mon- 
fieur ,  que  j'en  appelle  :  vous  n'igno- 
rez pasque  rhomme  de  Lettres  jouît 
de  très-peu  d'avantages  ;  qu'il  ne  ren- 
contre fur  fa  route  que  des  défagré* 
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niens  >  des  dégoûts ,  tous  les  mauvail 
prqcédés  de  l'ingratitude  :  dumoins 
qu'on  lui  laifle  ^  ftérile  rameau  de 
laurier  qui  lui  eft  dû.  J'ai  l'honneur 
d'être,  &c. 

Le  Marché  aux  Herbes  iPAmJèerdam  ; 
E [lampe  graPee  diaprés  le  Tableau  pri" 
ginal  de  Gabriel  Mct[u  ,  appartenant 
à  M.  Blondel  de  Gagny  ^  par  M. 
David. 

X-i  E  Tableau  du  peintre  Hollandoîs 
,eft  reconnu  pour  le  meilleur  ^lo^ 
ceau  de  ce  Maître.  Quelle  exaâitude 
dans  le  local  de  la  place  î  Quel  inté- 
rêt eft  répandu  fur  chaque  objet  de 
<:ette  riche  compofition  !  On  vérifie 
dans  cette  EAampe  le  jugement  que 
M.  Def champs^  dans  fa  vie  des  Pei/b^ 
très  Flamands ,  tom«  2  ,  p*  240 ,  a 
porté  de  Met{ù  ;  &  tout  ce  qu'il  dit 
de  la  fînefle  de  fon  deflin  ,  de  la  no* 
bleffe  exprimée  dans  fes  figures ,  de 
b  couleur ,  de  cette  touche  large  & 
fùre ,  de  cette  harmonie  locale  qui 
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îe  &   fépare  fes  grouppes ,  oîi  Tair 

:ircvile  librement  &  achève  cette  il- 

iifion  qui  fait  la  magie   pittorefque^ 

fe  trouve  dans  cette  Eftampe. 

•    Le    premier  plan   eft   occupé  par 

l'étalage  d'une  femme  de  campagne. 

Tous  les  légumes  dont  on  ufe  dans 

l'Automne  rempliffent  une  brouette 

&  un  bacquet  ;  enfuite  eu  un  panier 

à  volaille  fur  lequel  eft  placé  un  coq 

dont  l'attitude,  pleine  de  fierté  ,  fem- 

blé  en  impofer  à  un  joli  épagneul  qui. 

le  regarde.  Une  poule ,  placée  près 

des    légumes,  y  convoite   cj^ielques 

grains  reftés  aux  épis  qui  font  mêlés 

dans  la  paille.  La  Villageoife  eft  une 

groffe  femme  affifè  fur  un  des  bras  de 

fa  brouette  ;  elle  eft  habillée  &  coiffée 

dans  le  coftume  du  canton  Hollandois 

tfoù  elle  eft ,  &  tourne  la  tête  pour 

montrer  une  figure  agréable.  La  fé- 

rénité  de  fon  air  marque  fon  mépris 

pour  les  injures  qui  lui  (ont  adreffées 

par  une  vieille  femme  qu'on  voit  les 

poings  fur  les  hanches ,  &  que  le 

collier  dont  elle  eft  affublée  fait  re- 

connoître  pour  une  brouetteufe  de 

légumes.  A  côté  eft  un  vieillard  chargé 

^d'un  panier   rempli  de  volailles.  Il 
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paroît  écouter  la  querelle  avec  une 
forte    d'intérêt.     Au    centre     de    ce 
grouppe  font  les  deux  Kgures  les  plus 
éclairées  du  Tableau.  La  première  efl 
un  petit- Maître    qui    exprime    avec 
chaleur  la  vivacité  de  fon   amour  à 
une    jolie    bonrgeoife.    Celle«*ci   lui 
tourne  le  dos,  mais  on  voit  qu'elle 
réccjflire  avec  complaifance.  Son  re- 
gard n'eft  fixé  fur  rien ,  &  fon  indo- 
lence préfage  fa  défaite.  L'expreffion 
de  CQS  deux  figures  eft  pleine  de  fi- 
neffe  &  d'efprit. 

.  Au  fécond  plan  fe  voyent  la  bou- 
tique  d'une  marchande    de   gibier , 
une  marchande  d'eau-de-vie  &  une 
efpèce  de  Quaker  à  grand  chapeau^ 
derrière  lequel  eft  une  femme  dont 
on  ne  voit  que  la  tête.   Ces  figures 
font  interpofées  entre  le  fond  &  le 
premier  plan   qui   fépare  la  diftance 
entr'elles.   Un   arbre,  heureufement 
placé  par  TArtifte,  interrompt  le  vuîde 
du  ciel  &;  la  monotonie  des  façades 
des  maifonsdont  eft  entourée  la  Place. 
L'effet  piquant  de  ce  Tableau  ,  qui 
n'étonne  pas- moins  qu'il  attache,  la 
variété  ingénieufement  répandue  dans 
Us  plus  petits  objets  >  la  htïLt  di£* 
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pofitîon  des  plans  &  des  grouppes 
qui  femblent  placés  pour  fe  foutenir 
&  fe  faire  valoir   réciproquement , 
fcint  d'excellentes  leçons  pour  un  Ar- 
tifte  attentif.  Mais ,  pour  copier  avec  ^ 
le  burin  un  tableau  de  ce  mérite ,  il 
falloit  un  Artifte  habile  qui  fçût  en 
bien  faifir  l'efprit ,  &  même  en  ex- 
■primerla  couleur.  CeftcequeM.  Da* 
v/V,  Elève  de  M.  U  Bas  Graveur  du 
Roi,  a  exécuté    très-heureufement 
fous  la  direâion  de  fon  Maître.  On 
admire  avec  raifon,  outre  le  brillant 
de    fon   burin,  un   beau  deffin,  une 
touche  fûre,  &  cet  effet  de  Tenfem- 
ble  qui  ne  laifle  rien  à  defirér.    Il  a 
fçu    principalement    répandre    dans 
fon  faire  un  fourd  qui  fait  bien  ref- 
fentir  Toppofition  de  chaque  grouppe, 
&  qui  fatisfait  également  le  Connoif- 
leur  &  l'Artifte.  Ainfi  TEftampe ,  in- 
dépendamment du  plaifir  qu'elle  fait 
&  doit  faire  aux  amateurs ,  eft  en- 
core de  la  plus   grande  inftruôion. 
Elle  a  vingt-deux  pouces  &  demi  de 
hauteur  &c  dix-fept  pouces  &  demi 
de  largeur ,  &  fe  trouve  à  Paris  chez 
M.  /*  Bas  Graveur  du  Roi j,  rtie  à^  U 
Harpe,  I^rhc  11  livns* 
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Manufacture  de  Porcelaine  ,  Fauxbourg 
S^int  Denis ,  A^^  xS  ^  ci-devant  ita," 
blie  à  Faux  f  à  répreuve  de  la  pUts 
forte  chaleur, 

JLe  Sieur  Jacques-Pafcal  Barrachia , 
Intéreffé  &  Direâeur  de  cette  Manu- 
fafture,  que  je  vous  ai  annoncée, 
Monfieur,  avec  les  éloges  qu'elle 
mérite ,  avertit  le  Public  que  le  Ma- 
gafin  de  Porcelaine  ,  établi  ci-devant 
rue  Plâtrière ,  vient  d'être  tranfporté 
riie  du  Carroufel  au  coin  de  la  rue  de 
TEchelle  S.  Honoré,  On  y  trouve  tout 
ce  que  l'on  peut  defirer  en  Services 
quelconques ,  &  toutes  fortes  d'af- 
fortimens  perfeâionnés  depuis  foa 
établiflemçnt.  Les  Seigneurs  ou  Par- 
ticuliers qui  défirent  faire  quelques 
commandes  ,  peuvent  s'adreâcr  au 
Magafin  ou  à  la  Manufaâure^  &  il^ 
peuvent  être  affurés  de  la  plus  grande 
exaâitude ,  s'ils  veulent  prendre  la 
peine  de  laiffer  leurs  ordres  par  écrit 
à  l'adreffe  du  Diredeur. 
:  Je  fuis ,  &c. 
,   ji  Paris  ce  24  Décembre  1774% 
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Difcours  prononcés    dans   fAtadïmu 

Françoifc^  U  Lundi  tiJulïUny'/ti.^i 

:   à  la  réception  de  M.  r  Abbé  de  lAUe^^^ 

•  Stoehure  in'4^  de  43  p^g^^  ^  PaAs[ 

che^Demonville  Imprimeur 'Librairt 

dé  t  Académie  Françoife  ^  rue  Sain0l 

-  Stveriru  ; 

LE  caraÛère  ferme  ,  tonrageuuc;^ 
aâif ,  entreprenant  ;  inquiet^' 
de  Monfieur  de  la  Condamine  \  eft  • 
très-bien  faifî  &  très  -  oratoirement  - 
rendu  par  fon  fuccefleur  à  TAcadé- 
^  mie  Françoife.  Il\en  fait  iin  éloge  ^ 
trop  pompeux  eti  généra!.  Il  emploie 
des  images,  des  comparaifoiîs  ,  deçi 
Ann.  1774,  tome  VIII.         ]^ 
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int»yeiiifi)9  qui»  psut-êfiEe^  aftpar- 
tiennent  plus  à  la  Chaire  Collégiale 
qu'au  Fautçuit  Ac^déqiiqtse  ,  mais 
qui  iiécèl^mc  toujours  du  taieot 
pour  rélpquencç.^  ]^  ne  fçaîs  ppuc- 
c)ttoi  cet  Ek>ge  pafoît  ^rop  loog^. 
•Seroît  •  te  parce  qiie  M.  rÂbbé  dj 
Lille  n*y  a  pas  recueilli  aflez  de  ûits 
concemafit^^p  préd^efiei*r?  Serait* 
ce  parce  que  ceux  qu'il  rapporte  font 
prév;nt<^s  avec  tfop  Ae  fafte ,  ^  qife  i^ 
continirité  des  grandes  phrafes  fatieue 
lk>reiHê  la  plus  întréprde  î  Cette  ob- 
i^t:valiOo.  o'èmpâchè  pas  ^'il  »Yait 
^n.SL  c^  EhfcPHr*  4e>  dK>fc$,biffo,p^- 
(ees  ^  bien  exprin^éçs* 
'  Jie  ne  fuivrai  point  rQratpqr  d^ns 
b  détail  des  voyages  que  Pinfàtiâble 
avidité  de  connoître  fit  entr^preodre 
à  M.dclaCvndaminc.  Je  me  borne  à 
%o«i$:çktc  deux:  ou  trois  éodroîts  qui 
lyi;  fopt  U  plus,  gfand  hbcmeun  , 
a^r^  qu'à  &m^  Baaegyri{fae%  JHns  le 
CQuns  de  ces  voyages  pénibles ,  dont 
ledéfuntAjcadéoucien  aiait  let^Ieau 
It  plus  totémAnt,  le  Leâ>çar  ft  fe- 
{^fe;  quelquefois,  à^/éabiempnt  avec 
l(û».  ^«Qaitaroôqe^  wec  j^UMifir.  daiûs  ce 


A  fi  ir  i^M    ï774«        t^M 

l9r  ]»ai^aattfQmpôii^  dé  dix  familles  biy 

>»  cïiennes  oh  9  en  attendant  un   ra**' 

H-àem^  iïlp0Èsi%uk'fims  heur^uai , 

>»^|iatQSiaMok)dilhBly  ni  voleurs  m  en« 

>i?Tku^i9raîndre;  ilétok  avec  des 

>itrSâuY^gm^  Là  y  »fpirant  pour  la 

H^  ^rfifAière&MS.  après  tami  de  fâtigiies'V 

>►  lortagéant  ks  plai&rs  xnaocens.  des. 

fK  Indiens  y  fe  baignant  avec  eux,  re« 

Me  cevant  les  frukis  de  leur  chafie  èc 

>y  es  leur  pêche ,  la  liberté ,  le  âtence  ^ . 

>f-  Ik  iblitade  >    ha  beauté  du  lieu,  le 

yy  déiafsèreht  délicieufement  de  ks  tr^ 

»-v*au]||i^  du  commence  deshammes.fi^ 

Voieî  un  trait  qui  prouye  biciï  Té* 

lévatiim  de  Tame  de  M»  dt  JmCom^ 

dttmm  &  fon    ardent  amour  pour. 

les  Sciences.  »>  Au  œomeat  qufil  fe 

>».préparoit  à  revoir  fa  Patrie  &  à  lui 

>ir  porter  les  vérités  qu'il  svoit  con^ 

>^quiiiBS.,  ofi  lui  enlève  une  cai&tte; 

)f  qui  reB&rmoitfes"  Journaux  &  rar««. 

)fL  gent  deftiné  pour  fon  voyage.  Il  fait 

V  publier  fur  le  champ  qull  ccoofiEntr 

wà,  pecdm  la.  ibmme  entière ,  pourvu» 

>»  qu'on  lui  rende  fes  papiers*  La  coiji^^. 

H^ditioÀ  fut  acceptée  y  &i  ^^maigrd  la 

1^  perte  d'une  fomme  coniidérable  .  il . 
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#icratVertejfFet,  avoir^  retrovivé  foo 

^  Le  Récipkttdaice  ^eSorct-à^  juftî- 
fier.  le  ichoix  qu^avçk^it  ^de  ion  pré* 
^kéceâeurriÂcadmxiieiFrançoiier,  dont' 
l'ioftitutioa  aéanmokis^i  comme  tout 
Iç.  monde  içait  ,  eA  pudcekiem  Lut^« 
Taire.  Mi'Ses  coanoôûancâs  istQi^sit  vaT* 
^tes.;  fixuftjrle.avoit  dais^  pureté, 
»».  de  la  nol;)leiIb ,  &vtihe  fage  ibbriété . 
f>.d'x^emeos.  IL  cultiva  même  laPoë- 
»  £e  9  cet: Art  enchanteur  ^  dont  la  /e- 
»^diiAion  a  de  tout  temps  ^dérobé  quet- 
»>  -ques  momens  aux  .plus  f^aiys  Pbi* 
«^lûfopiies,  à  P/tf/on  parmi  les  An- 
H  cîens>  à  LiiH'u[ parmi  k«  Moder« 
M  nés.  Ici  mêoie ,  quelque  temps  ayant 
>>  Jamort^  le  Public^  entendant  des 
»>.Krers  de  ia  compofition  ,  lui  donna, 
f^avec  unplaifirmêlé  de^  regrets ,  des 
^^pplaudtfiemens  qu'il, étoit  double- 
»>ment  malheureux  de  ne  pouvoir  en- 
y^  tendre  (  il  étoit  fourd)  mais  dope 
9» l'amitié  Tavertiffoit,  &  qui,  per- 
^  dus  pour  fçs  oreiUes,  ne  Tutoient  pas 
#  pour  fon  cœur.  «   _     . 

• .  J'auroîs  deiiré .  que*M,  FAbbé  d$ 


iiS'tffefut  fûr-toiit  attachera  nous  peHî- 
dre  Tame  de  M^de  la  Corfdamihe^cettcr 

-  û  génépéufe;  Il  eft  rare  àhvùiv  à  ce.- 
.lébi^r,  (kinsnin  botomè  de  Lettres^  ces 

Suaiités  eâentidl^  v  &  ^  ^^^^^  ^<>^^  ^^^* 
r  toiites  les^  occificbsi  de  leur  ren- 
/dre  homnfiage^  &' pour  la  gloire  de 
celui  qui  les  a  pciffédées,x&  pour  Tlnf-^ 
«truâiôii  dé   cetkl  qui  câUrviont   Itfs* 
«SciencQ&.&^tes  Artél.  :  ** 

Ééjponfi  ctc  Jw,  tAhiédeRadonvîîlurP* 
4m  Dif GOUTA  de  ikf,  rAbbùdc^  LHU. . .   , 

Eorre  ^Mipmfi^^  MôHiïeur  ,  eft  di* 
%p  iè^tlus  1  fiwiplé  ^fc  te  plus  lioble  à  te 
:  fois*  Louis  Xy*  &  fi»îi  augifte  fuccef- 
-feury  ïèçuiv'eiïtxle^lélôgfe»  avckiés  par 
.la  Nation.  Je  «vous  dterai  ce  ^ui  re- 
garde le*'  riouveau'Rôi.  »  La  jiifteflFe 
'.n  d'efptît  ^1  la  'droiture   dd  <  icoeur, 
.»^raflWïur;duidèvoir:  telles  font  les 
»'>  qualités  principale»  dbnt:  lé  g&rm|e 
*f  s'cft  montré  dans  leRbi'dès  fdd  eri- 
>♦  fance  ,  &  que  vous  voyez  fe  dé- 
îÉ»  velopper  tous  les  jours,  depjûis  -fon^ 
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.  M  avèfieiifefiiiaB  Trôoe.  il  ea  ct^dCa»^ 

»  trts^  non  ikioins  idiportantes  pour 

<•»  fa  gkMre  Ac  pour  notn  boxàseat^ 

»  que  yoits  yoret ,  daûs  les  occa-* 

»hons^  k.  dérriopper   égaAemtnt. 

n  Affn  de  roolrçv  ^  nifttfiriendnt  le 

.  •»  T^fptA  p6ur  fa  Reiîgioft:^  la  idéoeoce 

i^cU»  Moeurs^  la  sègle  dtas  totties 

-S»  les  partît  de  Vaémniârathon.  Efi- 

^  n^mi.des/rhrolicés  ,  il  dédaignen 

»>  un  vain  luxe ,  dd  vaines^niMS^)  ua 

>»  vaia  étalage  de  difcours  fuperflus. 

9»  Ne  craigne?  pas  que  la  louante  l'ea- 

*  iff  îvf  è  de  ion  encens  ;  la  louange ,  des 

»  qo'eUè  approcliera  de*  TaduTation  , 

M  n'arrîrera  pas  aifément  jufqu'à  lui. 

fé  Lorrqu^fefthtitntmge^dûsaaTFÔee 

ji  ne  lu  oOYKÎroftt  pas  rentrée  ,  ^1 

.  ir  içaUra  k  repoaflfer .,  ë»  IMûcutaitt 

1»  avec  un  air  de  firoidtùr  &  peitt- 

j»  être  d'indt^satien.  D^otdmaâ-e  en 

s^dk  aux  Roja  de  (t  garder  des  âat- 

.1»  teurs;  aujourd'hui  H'  faut  dire  awc 

f>  flatteurs  de  fe  garder  du  Roi.  «  Ce 

dernier  trait   me  parent  adintr^le. 

Tout  ce  qu'on  dit  ici  de  notre  feose 

.Monarque  efld'anta&t  phis  précieux 

<  à  reeueiliir>  que  M.  l'Abbé  éi  Radon- 


%^^irs  )  iqvH  B  ^  k  %Unrt  d'Itfe  du 
syqwhr^  et  itB  milîttttettrs  >  le  jpeint 
d'après  k  <;oùtkoiSàt\Qt  é^hii  csTic- 
Xève ,  &  qu^  ^  tiOmi  il  s*t%pniùthM- 

^  fa  ^récffiofK  ff  U  mm«it  dfe  g<yiit  ie 

^  bien  publie  &  les  fcieMcJis  »  comme 

j»  on  iakkie  ordiriatretoent  les  plaififs^ . 

^  ks  hoAfi^iiiiB  &  ks  rtclieffes.  Cé^ 

>»  toît  en  kii  une fMiffioti;  Ac^  quàfid  il 

>f  voyoit  jour  à  k  fatisfftke ,  tt  conm^  ^ 

>»  toit  poiir  rien:  teè  obfkclfii ,  Its 

>»  traTaujlL  ,  &c  même  les   dmgérft» 

»  Cette  .paffiofi  »    toitioars'  farÂm&te 

I»  dans  Ton  cœiiir  ,  s'enflamsMoiicticope 

M  d^v^anta^e  par  le  bhoc  de  ta  difpule* 

H  Alûts,  défefïfeitr  inébraixiabk  d»  k 

H  Vérité  coflibatJtue  >  il  k  focUtcook 

j»  âv$G  taîit  de  cbaleitr  »  aVeè  de  6 

M  grands  e^orts  polir  k  faire  triônt- 

ft  pher  ^  ^u'ota  pcntVoit  mettre   en 

^>  doiite  S'il  aurdif  eli .  aitclin  reghft 

>*  d'en  être  la  viôim^j.  Eb  î  Aè  puis  je 

w  pas  dire  qu'il  L'a  été  ?  LtxBèi  àk 

H  ksr,  fatiguas  au  Pérou  Ta  Ait  (axtih 
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»  vre  à  une  partie  ée  (es  fens.  Qui 
»fçait  il  ce  n'éft  pas  encore  par  én- 
H  thoufiafme  du  bien  public  qu'il  à  e^-* 
^  pofé  ce  qui  liitreftoit  de  vie  ?  Quo> 
«#qu'rl  en  foit  ,ii  fera  toujours  compté 
$f  entre  les  hommes  illuftres  de  foQ 
>»  fiède.  Il  aura  même  une  place  dif- 
M^  tingûée/par  le  hafafd  unique  qui  a 
»  raffemblé'  dans  fa  perfonhé  les  fen- 
Htimens  les  plus  nobles,  les  âven«t 
>>^tu7es  les  plus  fiiigulière^ ,  &  les  ta- 
^letïs  les  plus  variés.  Géomètre  e(fr 
»  mable ,  Âftronotne  laborieux,  Voya- 
>f  geur  infatigable ,  Obfervateur  exaâ; 
•►Ecrivain  correâ  :  à  tant  de.  noms, 
i#il  voulut  joindre  celui  de  Poète, 
H  Les  vel^  avôient  été ,  dan«  fa  jeu- 
9j  neffe ,  Tamufement  de  fes  loifirs  de 
>»  ledélaffement  de  fes  études  ;  ils  de- 
>>" vinrent*,  au  temps  de  fa*  vièillefle-, 
n  un  foulagèm^nt  utile  dans  fes  infir^ 
>>  mités,&  un  aliment  héceflaire  à  Tac- 
s^  ti vite  de  fôh  efprit  «. 

M .  PAbbé  déRadonvillîérs  loue  auffi, 
félon  Tufage  ,  le  nouveau  Récipien- 
daire. Il  lui  fait  des  complimens,  vrais 
à  bien  des  égards ,  fur  fa  traduôioa 
en  vers  des  GéorgiqucsJc  FiigiUx  ou^ 


. .  jH  îf'  Jf  '  t  E\^  1774;'  ;     ^st^  - 

vrage  que  je  regarde  moi-même  com^ 
xneun  monument  de  difHcultéheureu*- 
iement  vaincue  en  général  ^  &  comme 
wn  modèle  du  technique  de  notre  vér- 
ification ^  méchanifme  très-difficile ',. 
ignoré  de^  la  {Hupart^e  nos  Poètes 
d'aujourd^hui.  La  ver/ion  de  M*  PAbbé 
4ic  Zi//e:  n*eA  pas  fans  doute  èxefnpte 
de  défauts;  niais^  pour  traduire  comme 
il  a  fait , .  il   faut  un   talent  rare  y. 
&  perfonne  n'eft  étonne    que   TA*» 
cadémie  Françpife  ,,    quoiquîîl    foit 
îeune  encore  >&  t. qu'il    n'ait  produft 
que  ce  feul.  ouvrage ,  l'ait  reçu  parmi  • 
les-  membres*  Ce  ne  font-  pas  là  des ' 
traduâions  ordinaires  &  faciles.  On 
peut, fans  talent»  fans  génie,  fans  ef- 
prit  même  ,>  traduire  en  profe  des  our 
•vrages  de  profe,  des  Hiftoires,  par* 
exemple ,  dês  Roman^^ .  des.  Differtai» 
tiqns  ,  des  Pamphlets*^  ce  travail  ne^ 
demande  que  dôs  yeux  Se  une  main»^ 
Auûi  fommes>-nous  inondés  de  traduû» 
tions  de  Livres  Anglois ,  Allenoands  y., 
Italiens,  &c,  qui  peuvent  être  fort 
utiles  au  public ,  mais  nqui  ne  font: 
aucun  honneur  à  ceux  qui  les  rendent: 


XçS      L*ÀnJ9ÈE  LlttÈkJIKE. 

dans  notre  Langue.  Vous  ne  fçavez 
peut-être  pas ,  Monfieur  ^  qu'il  y  a 
dans  Paris  des  Manufaâures  de  ces 
fortes  deTraduâions.  L'Entrepreneur 
fait  d^avânce  fon  marché  avec  des 
Libraires  qui  MK  paient  tant  la  Feuille 
in-4^  ou  in- $11  ;  fuppofons  trois  ou 
quatre  iouis,  &  cette  fûppofîtion  n'eft 
pas  gratuite.   L'Entrepreneur  intelli- 
gent fait  venir  des  ouvriers  qui  lui 
taillent  de  la  befogne  ^  ihoyennant  24, 
18,  15  8c  quelquefois  il  livres  par 
Feuille.  Vous  voyez  le  profit  imitienfe 
qu'il  retire  »  &ns  qu'il  fe  donne  la 
snoindre  peine.  Un  jeune  homme  de 
ma  Province ,  qui  fçait  fupérieure* 
ment  l'Anglois  &  qui  écrit  très  bien 
en  François  ^  fut  indiqué  à  un  de 
ces  grands  Entrepreneurs,   ft  l'attira 
dans  fonAtteller,  6c  lui  prôpofa  de 
l'ouvrage  ;  ee  qu'il  accepta*  Le  Chef 
de  la  Manufaâure  fut  tfès-farisfait  dé 
ion  travail ,  fit  lui  en  lit  mille  corn- 
plimens.   !1  l'interrogea  avec  intérêt 
lur  fon  pays,  fur  fesdccupûtions^fur 
U%  liaiions;  il  s^à^fiidt  de  dire,  fans  ft 
^dbttter  que  cet  aveu   pdurfoit  lui 


.nuke  9  qvt'il  ct^t  ie  la.mêi^e  Villfe 
<jue  moi  &  ^ii'U  vcnoit  ibuvent  me 
VQÎr.  Le  Direflélrr  frohça  lé  fôurcil 
&;rbihp}t  lac^nVfeffatioiii  Lt  Ifcndô- 
^dM  tii^fm^iA  6i  porter  à  moh  jenne 
Contpatrkite  ce  qu^l  lui  d€t<*it ,  «n 
Im  faifant  figrlifitr  qCi'il  n  aYt)ii  plus 
befoin  ë€  fes  fervifees. 

Diftoufs  prcn^ncis  dàm  tAtàiimu 
finmipe^fi ,   k  4  Jhâé  ly;;^  ^  à  ia 

^  .  rJetpûon  de  M.  Suard  ;  in^^^  de  ^ë^ 
pagif.  À  Paris  .$  .che^  ptmonvillt 
Jrfipnmtnr^lÀbrain  ràe  S.  Sipenné 

juns  ûires  qiti  oflt  ditvefi  è  M. 
Suard  U$  pones  de  l'AcaJérnUl  ^  fbiit 
-diT^rfcs  traddâkrdé  en  ^tofé  d#  Li^ 
vtea  Angtoîd  ^  aujfcqt»ellés  U  ii'a  pâ- 
mais ini$  fon  nom  ,  entif'aifllTS  i'unt 
^^0i>è  ^e  ChafUè-^uiàUti  ûtWbXyifttï 
in-tsL  i  dont  je  yoiis  di  tendu  côiîiplfc 
torfqu^elk  partit.  Sort  *èle  pour  k 
i^itofophîe  d«  jcKit  &  fei  liaifons 
skvtc  les  chefs  de  lef$  lleôatéurs  de 
cette  Phiiofophie^  n*oftt  ^s  peu  con- 
firîbaéà  fontadmU&on  partit  eH  pdtnéi 


v?-' 


hommes.    Son  Difcours  de   renier^- 
ciment  efl  une  preuve  éclatante  de* 
l'amitié    qui    Fenflamme    pour    eux. 
6c  de  la-  reconnoiflance  que  lui  inf- 
pire  rhonneur  qu'il  reçoit  4'être  af- 
ibcié  à  leurs  travaux  &  à  leur  gloire. 
Ce,  Discours  eft  une  efpèee  de  Diffeiv- 
tation ,  dans  bauelle  il  entreprend  de 
juflifier  cette  même  Philofophie,qu'on 
âccufe  de  vouloir  détruire  l'Autel ,  Je 
Tcône  ^rHumanitéw,  les.  Mœurs  &le 
Coût. 

Si  Ton.  en  croit  M.  Suard ,  la  Phi- 
lo fophie  a  perfeâiônné  en  FranceMes. 
Aris.&k  Littérature  :  c*cft  ce  qi^'il^eft 
aifé  de  voir  par  cette  foule  de  génies 
du  premier  ordre  que  nous  comptpns 
aujourd'hui  daijis  tous  les  genres  ^  & 
qui  (ont  bien  fupérieurs  au  petit  nomr 
bre  d'Ecrivains  &  d'Artiftes  qui  jeft- 
tèrent.  quelques  étincelles  de  •  talent 
ibus  le  règne  de  Louis  XÏV  ;^  règne 
ilérile  &  malheureuse  qui  ne  fut  point 
éclairé  du  flambeau  de  la  Philofopfaie. 
.  Quant  à  l'Humariité-,  cette  Humar 
site  fainte ,  inconnue  à  nos  ancêtres^ 
&;  que  nous  pratiquons  fi  bien ,  à  qm 
kdévon&-QQUsi  Au;i(  Plxiiofophe^  qvâ 


«R^^  donnent  de  fi  belles  leçons  &  desi 
exemples  fi  touchans»  » 

Latyrannie  de  mille  préj^és puéril 
les  nous  tenoit  GourBés  vers  la  terre  ;, 
la  iPhilofophie  a  brifé  ce  joug  bon*» 
^iix.  Elle^a  démafqué  Terreur  ;  elle  a: 
feit  connoître  Teffence  de  la  cvertu  ;, 
elfe  a^  par  conféquent^.  épuré  09^- 
mbeurs.  • 

S'agit-il  de  ©ouvernement  queî*. 
conqjue  ?  Jamais^  Sujets  ne  fiftent  plus 
fournis  que  les?  Philofophçs.  D^^ns  les< 
JEtats  Républicains  ils  élev^roient  la 
voix  en  faveur  de  Findépehdance  ;; 
dans  la  Monarchie  >  ils  ne  parlent  que 
de  robéïflance  -  &^  de  Pamour  même 
({u'on  doit  au  Princei  Sous  \m  Def- 
pote  ,  ils  ôéchîroient  lé  genou  de?- 
^ant  lui,  &  feroient  les  premiers  à 
donner  le  fublime  exemple  de  l'eft 
davage,  - 

La  lieli^on  eft  encore;  le  partage 
dé  la  Philolophie.  Ecoutez  M.  Suard^^ 
il' vous  dira  G^aujourcP^hùilc  pays  de: 
ÉEuràptk  qtiom  ngardt  giniraUmeni 
comme  U  pays  où  il  y.  a  le  plus  dè.Philar 
fophie^  ejl  celui'  oà^  malgré  C extrême  lij 
buté  de.  ÙL  Preffi  ,  la  'Religion  ^ejl  pem^* 
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éin  U  moins  auaquit. .  L'iadiâferencft 
«les  Philofophes  (tir  tous  iea  cultes^ 
leur  fait  adopter  fans  peine  celui  de 
la  région  qu'ils  habitent  ;  &  »  comme 
cette  manière  de  pen£er  eft  le  feul 
moyen  de  fe  fouttrairé  aux  perféca* 
tions  ^  ils  sy  confonneru  aifément, 
JM«  Suard  i\e  s'exprime  pas  ,  iur  cet 
dAix  points  délicats,  GouverncnumlL 
Jieiigion^  en  termes  auffi  formels  ^ 
«uifi  ct^nrs  que  ceux  que  .j'emploie» 
Mais  life^  attentivement  foA  Difoours, 
&  vous  verrez  que  c'eft  ce  qu'il  i 
.voulu  dire ,  &  ce  que ,  ms^ré.  un  in- 
tention^ il  a  prouvé  par  des  faits^en 
établiâant ,  d'après  l'Hiâaire  ^  ^ue  » 
dans  les  troubles  de  Rdigioa  ou  ék 
Politique^  on  n'avoit  jamais  yâ.les 
Pbilofo[^es  s'en  mêi&T  ;  qu'ils  avoient 
toujours  fui  prudeomient  le  danger» 
&  philofophîquement  attendu  aoel 
feroit  le  plus  Fort,  pour  reconnoitre 
fa  loi^ 

Ce  qiû  vous  paroîtra  itngulîei'i 
Monfieur  9  c'eft  que ,  dans  ce  bmw  pà^ 
négyrique  de  la  Philofopkie ,  le  Can- 
didat en  exalte  emphatiquement  le 
chef  y  M.  de  FoUdir^j  l'homâié,  iàiis 
contredit^  le  plus  fage  ^  le  plusréferyé 
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fut  les  matièresdu.Goiiverncincnt ,  le 
plus  pénétré  de  refpeû  pour  la  Reli- 
gion y  le  plus  honnête  dans  fes  mœurs 
&  dans  fes  écrits.  C 
:    Tous  les  biens  à^nt  nous  jottiiTons 
^âuellement  dans  le  Monde  ,  nous^ 
•les  devoir  à   la   Philoibphie  ,    au 
dire  de  M;  SuarJ  ;  il  cite ,  entr'au-^ 
ire^  ^  l'abolition  du  Droit  d^Aubdiiu* 
Auriez  -  vous  jamais  imaginé  y  Mon* 
fieur,  que  îa  Philofophie  fîit  entrée 
pour   quelque    chofe   dans    la  fup^ 
preffion  d'un  Droit  fi  contraire  à  la 
iimple  raifon  ,   fi  onéreux  à  toute» 
Jes  Nations  ^  &  par  conféquent  à  tous 
les  Souverains;  M.Suard  veut  à  toute 
force  que  l'Europe  foit  rèdevable^e 
ce  bienfait  à  la  Philofophie.  La  Phi* 
lofophit  tfl  venue ,  dît*  il  ;  elk  à  du  aus$ 
Rois  y  aux\MiniJtres  y  a  fEurope  ,  fue^ 
fi  la  plus  ancienne  loi  des  Nations  éioii 
une  loi  barbare ,  c^étoit  une  raifon  d€plu§^ 
pmir  en  effacer  la  honte  en  fe  hâtant  d^a* 
néantirfon  aSivité,  C'éft  dommage  que 
Paris    loit  éclairé    &    pavé    depuis 
long -temps.  Si  l'on  n'avoit  fongé  à 
ççS'  deux  Q)>jet»  que  depuis  nfte  vi^t 


teine  d'années  ,  M.Suard  n'auroît  pasv 
manqué  d^en^fair^  honneur  àla  Phi^ 
Ibfophie. 

Une.  particularité  de  ceDifcours-, 
non  moins^  digne  de  remarque  :  M.. 
Suard.y^^i^fè^  cet  étalage  des  biens 
qu'a  produits  la  Pfeilofophie ,  n'eft  pas* 
cmbarraffé  pour  en  venir*  à  feu  M; 
lîAbbé^d:/^.:/^///^  Evêque  de  Trico- 
.mie ,.  auquel  il  a  fucccdé.  Il  le  met , 
de  fon  autorité,  dans  la  clafle  des  Pbî^ 
lofophes,7&  nous  afsûre  que  tout  ce 
qu'il  a  dit  de  l'avantage  de  la  Philofo^ 
phie ,.  a  dé)a  faitd'éloge  de  fon  prédé* 
ceffeur.- Eh  bien ,  Monfîeur,  je  vous 
aflïire  que  jamais  homme  ne-flit 
moins  Philafophe  que  M.  VAbhéde  là 
FilU'y  c'eft-à-dire  Philofophc  comme 
Ëenténd^M;  Suard-^Sc  comme  nous 
l'entendons.- J'ai  connu  particulière- 
ment cet  homme  eftimable  ,  &  foui 
vent  il  a  gémi  avec  moi  des  délires» 
de  la- Philofophie  nroderne ,  du  dan-»^ 
ger  de  fes  principes  &  des  ouvrages 
qu'elle  publiôît ,  de  la  décadence  du 
goût  ,  précipitée^'  me  *difoit-il,  par 
quelques-uns  deies'Çonfr^ies<mêmeSv\ 


Quoique  M.  Stuird  plaxîe,  M.  TAbbé- 

it  la  rUU  dans  la.lifte  des  Philofo^ 

^hes,  il  n'en  fait  pas  un  grand  éloge. 

Le  miriu  d'un  homme  toujours  chargé  des  ' 

/cents  de,  PEiat ,  ejl  htiy-mêmc  ,  dk-il, 

un  fient  qui  rarement  fi  révèle  ;  c'eft- 

à-dire ,  que  le  mérite  de  M.  l'Abbé  dt 

la  VitU  étoit  fi.  caché,,  que  perfonne 

ne  s'en  appercevoit.  M.  Suard  a  fans 

douté  ignoré  cjue  les  Mémoires  qui*p»*^. 

rurentfurrAcadie  ayant  notre  guerre 

avec  les  Anglois.,  étqientde  M.  TAbbé 

€Ù  la  VilU  ;  &  ces  Mémoires  font  écrits. 

d'un  flyle  oui  feroit  honneur  à  nos 

cneilleures  plumes.  Ceâ  iui-même  qui, 

dans  le  temps,  me  dit  qu'il  en  étoit 

l'auteur,  &  tout  le  monde  le  fça*^ 

voit. 

D'après  l'étiquette^  reçue. depui^ 
{uelquesannées  à  rÂcadémi.e,M.5i/fr^ 
i*a  pas  manqué  de  faire  une  vive  for- 
ie  contre  Les  jaloux,  ies  péchants  8c 
?S  calomniateurs  ;  il  ejft  aifé  de  voir 
[u'il  en  veut  aux  Çrftiques  qui  s'avi-^ 
înt  de  ne  pas  fe  profternef  aiix  au^ 
îls  de  la  Philofophie.  Il  leur  prête- 
usa  à  tort  des,  fentimens  Senvie  Sl. 


de  ktinè.  Eh ,  tùtÉÊitmïterA^  1^^- 
h>foi^es  {  iU  ont  des  tàletus  fi  fcbli*- 
«nés ,  le^  fyhërt  tÛ  fi  élevée  aa^die^ 
Ibs  ât<è  tnfh^Mt  ifiobbàk  Mittipiiii 
4es  Crkit|t»it  f  On  iv'e^rie  pin  f»  té- 
leftes  IntelKgénee^.  Eh,  Miftijtietik  !ès 
àtûr/  Ils  font  fidottt,  il  huînainSji 
inôdeftes ,  fi  bîen^ans  >  Sec  ! 

Pour  ptiricr   fëtietiihMiit,  je  ne 
ipîis ,  eft  vérité ,  Mdtifiétlr ,  <{ùél  ïrt 
Vèft  ^ro^ofé  M.  JWiir/^  tlaM  (k  &xi^ 
fcttatîon  làucîatite  de  k  PhVlôfi^ftîê.. 
yefW  flatté  d^tii  itùpûhf  att  î\ibliç  ? 
Eft-ce  que  c^tte  Phitefèphife,  tjti'a 
^H>ttà  vante ,  ^'èft  p«j  cèèftïife  6c  jtt^ 
gêô  depuh  !ohg*^te»!ps? 
•    Au  reftc^  li  Difirô^s^inoiiv^Ki 
Récipiendaire  ,   dont   Tp^jet    eft  fi 
j^uxr/eit  d*ailietiir$  ^niiiayettjic  8c  Inal 
"éttit.  Je  me  ^aîs  *itie!te  feiifation  fl 
^  faite  ,  lorf ^ull  «r  été  pr ottohcé  ;  maft 
la  leftiireeti  cftfatigaitte;  des  raifon»- 
hfemèrtS  Vogues  ^  des  prétetitioiis  à  é€f 
"Vues  ,  une  éiQixm  péûible ,  obfcnre , 
^mbaf rafféè ,  font  leS  défaut!;  de  cet 
écrit ,  à  la  tètt  duquel  il  a  fallu  qu« 
M.  5/x«jni  fe  tïommàt 


^onfe  de  M*  Grtffti  au  Difcoius  iê 
Af.  Suard. 

^ETTE  Riponfi  cô  imprîmée  In-i^  ^ 
omme  c'efî  rordinairet  ii  la  fuite  du 
)ifcours  de  M.  Suard;  mais  il  s'y  eft 
tiiTé  beaucoup  de  fautes  que  M.Grtffit 
'a  pu  corriger;  il  partoit  pour  fa  PrQ- 
ince  le  jour  même  quM  remit  fon 
lanufcrit  à  l'Imprimeur  4e  TAcadû- 
lie.  De  retour  à  Amiens  |  il  a  fait 
iire  fous  fes  yeux  une  NouvtlU  £di^ 
ition  de  cette  Kifonfi ,  rtvui  ^  àugmui^ 
itr&  tfkidlt  d^uM  Uun  À  iW***% 
trochure  in-S^  d'environ  60  pages; 
Mi  en  Jtrouire  des  exemplakes  à  Pans 
hez  Lacombi  Lit^raire  rue  Chriftiivf  • 
jQS  éOigmintaù^^s  conû&ent  en  pli|« 
Leurs  détails  que  les  bornes  du  temps 
»refcrit  avoient  fait  fupprimjer  au  Di- 
e^eur  I^.jour  4ekiSeanc^ptibli<:)u9. 
Domine  cette  éditiop  eft  la  leule  <|u'il 
lyoue  5  c'^iO  kl  feule  auffi  dont  {«dois 
rous  refid,re  compte^ 

M.  Gr^jfit ,  dah^  l'Eloge  qu'il  fait 
le  feu  M,  l'Abbé  âf  la  rUU  ^  Jrâp. 


porte  un  trait  qui  fait  le  plus  grand 

ftonneur  à  cet  Académicien  ^  &  à  fti 

fenfibilité  de  fan  Pan^yrifte,   »  Plu- 

>♦  fleurs  Cures  dépendoient  de  TAb- 

>>  baye  qu'il  ayoit  en  Picardie  depms 

iM  bien  des  années.  Sçacbant  combien 

>>  rinftruôion  &  les  mœurs^  des  Peu- 

>t  pies   tiennent     efl'entieliement    au 

'n  choix  que  Ton  fait  des  Pafteurs  à^t 

yt  fécond  Ordre  j  éloigné  de-  la  Prô- 

'w  vince,  ne   pouyant  connoître  par 

'  >»  lui  -  mâme  les  fujets  dignes  d'être 

■  H  placés  à  Ta  tête  de  fés  Pâroîffes ,-  crai- 

f»  gnant ,  avec  raifon  i  que  tant  dç  pe- 

^  tits  Proteôeurs  ennuyeux  qui  écri- 

.  »  vent /ans  fin^,  recommandent  au  ha* 

î>  zard  &  trompent  fans  fc^iipule ,  ne 

*  »  vînfltint  lui  arracher  des-gtaces  iii- 
»  juftesdont  fa  confcience  auroit  ré- 

•  H  pondu-*;  toujours  infpiré  par  fonref- 
n  peu  &  fon  zèle  pour  la  Religion ,  il 
H  avoil,  depuis  long- temps,  remis  les 

.  w  drôifii  de  toutes  Tes  nominations  au 
H  Prélat  d'immdrtelie  mémoire  qu'A- 

*^miens  vient  de  |>erdi*e,  'rornenient, 
w  le  Saint  ,  TAftge  de  fbn  fîècle,  & 
M  dont  le  nom  ,  chéri  dans  toute  la 
ti»  France  r  connu  de  toute  rEurope', 


Sont  1«  «o^i  feul,  que  ma  douleur 
ai'eiîipêcbe  de  prononcer  y  rappelle 
le  modèle  le  plus.parfeit  que  fH»- 
mamté  ait  peut^êtr^  jamais  offert  , 
de  toutes  4es  vertus  de  Tbomme 
céleile  &  de  taules  les  grâces  dé 
l'homme  aimable  *^. 

Le  Direâeur  loue  fobcement  M^t 
lard  fur  fes  Traduâions  de  PAnglois  y 

lui  fait .  entendre  que  c'eft  moins< 
a  faveur  4e';fes  ouvrages  paffés* 
u'en  coniideratioh.de  fes  ouvragést 
itors  quei'Académie  le.  reçoit.  Il  l'in-t 
ite  à  le  rendre  afiidâment  aux  a0em<^ 
lées.  ;  ce  qui  lui  fert  de  tranfîtionî 
eureufe  pour  établir  avec  raifon  que- 
3^grand  objet  des  travaux  de  rAca- 
iéme  Ff ançoife  eft  de  maintenir  la 
mrétéde  la  Langue,  Ce, principe  le 
;pnduic  à  parler  de  Témpire  des  mœurs 
iir  le  langage.  Il  fait  voir  que  l'efFér- 
^efcence  des  lêtes  échauffées  par  la 
Phitofophie  ,  la  fureur  de  fediftin- 
guer,  la  frivolité  du  fiècle  malgré  fes 

^  Lottis^Françols-Gahrid  4'Orléans  de  la 
l^ottt ,  Evêque  d'Amiens ,  itiort  dan^  cette- 
yille  le  10  Juin  1774  âgé  dé  près  de  9a  ans;. 


jtQ    VAKNiE  Littéraire: 

prête Ataons  aux  plus  fublimcs  connoîi^ 
ftnces  9  le^  ixbertinage  cte  refpm  &dti 
eiettBy  .OQC  cofcoiiifm  notre  idiome , 
changé  l'acception  éss^  tfSfmes ,  «ni* 
ttplk  itts    hypedbolcs   &   le   néelo- 
gîime  i»  mocs»  i»  L^àbw  q«e-  fint  dir 
>>  langage  la  déprairacîon  des  «Meurs,* 
H  retrandze  de  jour  en  jour  à  la  L»* 
^  ^  ïtançoiCe  beaucoup  de  mots  & 
)fecEr.£içoiis  de  s'exprimer  y  dont  oa* 
fk  nu  peut  plus  fe  fenrir  ifDpunéinem» 
I*  I^dSi  gens  fenië» ,  les  gens  vertueux , 
s^.ferofiiibieQtàl  r^uits  à  ne  ptosem-^ 
)^.  ployer  des  tevmes.  da  ^us  grand 
M  ufage,  fans  fe  vovt  ^i^âtés,  inter"^ 
aitrompus.^  toumés^en  démfion^  par  L'a- 
i»-hus  JHÂfiésahle  des  mots,  pax  les  pi*^ 
fi  tcH^ables  équiAroques  fli^êtenietie  in« 
ifc  gàsubuBfes,,  par  les  flupicks  alluiîons: 
M'de  c^  dbmi  pèakan»  ,  de  ces  pdats 
i^bouifons  qtii  encendent   groiliiàre* 
M.iniBiit  fînefle  à  touc  v^  .  •  Atofi, 
w  bîent^  les^^  Eiraitgei^ ,  qui  étudtenc 
là  notre  Langue  dans  les.  Auteurs  im^ 
y^  mortels   du  dernier  (iècle   &  dans 
H  les  Ecrivains  célèbres  de  noti^elge , 
^  ireneomiqKS&9  dans  ies  oomreriaûons  , 
HUA  Mra9&  d0&.  t6^flie^  hka  diffîcenc 


1^  ç^ui  qui  leur  é\Qk  îiiâicpé  par 
es  l^iyres  ,.  fiwpiK:  Qblîgés  de  f^» 

^s^Qt^  ,  4^'  fe  fairer  tr^ddui^e  à  cha*» 
qu^e  mftanr  ^qu'ils  écottt^jt  9  C9t 
que.  Von  a  prétéridw  dif  «  foua:  im«^ 
.expreffion  qu-îk  croyoient  toutô 
iimple,  &  dpni:  pourtant  ik  voient 
•  rire  tQuiiie  laaonde.  h^  nécefliîé  d 'uii  . 
ï  çomnie«tair«^  p0ur  êtj*  au  ton.  dm 
^]^V^v,  ^  leujii.  d^i9i90sdefia  ime  étitdtb 
t  f>ptiv«ll^  qui  1^  fiy-a  fe»v«nt{  rpu-t 
►>'-SÎ'^  ^Qw  nous  ;  ôc ,  çn  apprenant ia 
>f^  bc^le  fécondité  d^  t^rm^es ,  Us  na 
j^  verront  q^é  retnpîîemte  du  vice.' 
>^,  &  te$  piK)grès  du  mauvais  goût,  <* 

^^i^açlgji^re  aj[][ie2^pl3iiame  des  inoder'* 

ti^s  aciq^Milio^s  de  noti^  Langue  ^^  qui 

X^^  rég%re4ïtrpa^  ^ffoi^éinent  les  pertiea 

té^lUsqii'^lif^arfaît^Ss.  >rI>«nsleteiDp5^ 

V,  p^  étpigi^  /eiiçore  9  oii  Toa  étpii 

>i.  mpias.iavppiîtafît ,  moins^  foWlme  ^ 

»  la  ^iivcfri0{î:Oi%  4tQitr  le  liett  &  la 

)^  charme  d^la:  $tx:iéï4  Aujcnird!hui> 

jtœiil'eft  iMprfqjw  plus  w.plaifiu;  c'efl 

»»  un  travail  ^  une  fuite  de  t^ufs  d« 

i^forçç^^  u«br:9^Ëi«tft  géMmLd'Q^iât  tel 


i>  quel ,  épigrammatique  ou  croyaxit 
n  rêtre  ;  c'eft  un  état  de  guerre  &  de 
¥^  prétentions,  OÙ  Ton  eft  en  garde  Tun 
»  contre  l'autre*  On  fe  tend  des  piè- 
i^  ges  de  mots  ,  &  les  ridicules  ,  don* 
s»  néà  &  rendus  ,  coûtent  d'autant 
f»  rodins  que  chacun  eAbién  en  fonds. 
H^  On  s'éntendbit  autrefois  ;  fouvent 
it  aujourd'hui ,  non-feulement  on  ne 
>»  fait  plus  de  cas  d'entendfe  les  au* 
'h  très ,  mais  on  ne  fe  fait  pas  Thon*' 
»  neiir  de  s'eritendre  foi-même  ;  &, 
1^  fans  doute ,  tout  le  monde  y  gagne. 
»  L'art ,,  en  ce  genre  ,eft  porté  à  un 
»  tel  point  de  lupérïorité  ,  que  Ton 
f>  poùfroit  parier  ,  qu'au  moyen  de 
»  leurs  nouveaux  termes  &  de  leurs 
»  tournures  nouvelles,  avec  tous  leurs 

#  grands  éclats  de  rire  triftement  gais, 
>>  ces  Êtres  bruyans ,  fi  vains  &  fi  ri* 
^  diculés  que  le  nouveau  langage  ap- 

*  pelle  les  Merveilleux^  &c ,  auront,  où 
1^  &  quand  l*on  voudra ,  une  longue 
9^  çonverfation  foi-difant  Françoife, 
V  dans  laquelle  il  n'entrera  pas  une 
*>  feule  phrafe  raifpfifeà We  de  Fran- 
^  çois.  «• 

1-  Daxis  lîenuinéi;:?tion  des  vices  du 

jargon 
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rgon  itioderae,  M.  GreJJiin^ovMif^fàs 
^ttet  pedaatefi;|ue  émphafe  de  grands. 
ijoxs  qui ,  des  XoUè^es , .  s'eft  répapi^  • 
ue  dans  nos  Académies.  »  Les. efprits. 
K  étant  exaltés  ^  8c  renjgoûmerit  .oc- 
>  cupant  toutes  les  places  que  le  feni, 
^  timent  laifle  vuides  ^  la  Langue  tra<-^ 
n  veftie  s'égare ,  fe  perd  dans  àts  ter?-:* 
>>mes   vagues  d'enthouûafme  9  dans 
>»  des  images  excéffîves,  dans  des  ex^^. 
»  preflions  e^gérées  qui  ne  font, que 
m;  des  forinules  fonores,  auflî  fauUes 
»  fur  le$  lèvres  que  dans  Tame.  Acha«( 
>»  qiie  ihflant  ;  pour  les  cbof«s.  les  plusc 
»»  umples  9  pour  les  évènemens  tes  plust 
M  indilFérens ,  pour  des  iQÎsères,  pour 
>»  des  riens  ^  on  fe  ait  charmé ^pinctri^ 
»  comblé^  tranfponé^  enchante ^  défoU^ 
»»  excédé j  confondu^  déftfpéré^  anéanti^ 
>»  On  eft  aux  nues ,  on  fe  proflerncy  oa 
>>  eft  tf  vos  ordres  ,  À  vos  pieds  ^^faos  f«: 
»  foucier  de  vous  le  moins  du  monde»; 
>>  On  vous  adore ,  fans  même  vow  ref* 
>»  peâer.  Avec  la  prétention  de  ne 
»  penfer  que  fortement  ,  de  ne  rka 
s»  voir  qu'«/z  grand  ^joti  veut  mettre  à 
yf  tout  l'air  de  l'enivrenient  ou  de  la 
>>.;détfftatioa,  &  fur-tout, &  toujours 


354'     J^AnvkE  LlTTÈRAIKE. 

fiZÏl^x  dû  Génie  ,  qiû  pourtant  eu  biea 
>K Innocent  des  idées  &  du  fiyle  de 
H  tant  de  gens  qui  penfent  en  dif* 
H  pofer,  « 

M.  Greffa  cite,  peulrêtre  avec  trop 
d'abondance ,  d'autres  exemples  qui 
pcou\rent  à  quel  point  nos  Moeurs , 
&:  par  coitféquent  notre  Langue,  ibat 
méconnotâabUs,  Je  ne  le  fuivrai  point 
dans  ce  détail  ;  mais  je  vous  tranfcri-' 
rai  ce  morceau'  de  Iëî  plus  forte  élo- 
quence &:  det  ia  p(us  grande  vérité. 
»  Si  les  moçws  commandent  >  fi  le  lan- 
^  gage  obéit  ^  que  deviendroleât  fa 
^  clarté  I  fa  Ibrçe  ,  fa  noblefle  ,  fon 
>»' harmonie  ,  fi  malheiureufement  il 
w.  pou  voit  arriver  une  époque  où 
w  loutes  les  idées  fuffent  arbitraires  ; 
H  QÎi ,  prefque  partout ,  au  milieu  des 
>f  phofphore$  du  petit  bel-efprit  8ç  des 
jl'jôlis^mots,  la  Vérité ,  Tinaitérable 
^  Vérité  reftât  délaiffée  comme  une 
ntrifte  étrangère  qui  ne  Içait  point  la 
)^  Langue  du  jour  ^  &  que  perfonne 
^  ne  remarque  ?  A  quel  excès  de  dé^ 
fiXitty  de~baff<tf&  &  dHgnomtme  fe^ 
^  roit  proftituée  te  Langue  Fratiçoife  j* 
si  «'il  pouvoit  arriver  un  temps  ài\  I* 
tf  ton  frivole  &  Pa^r  agréable ,  autor 
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i,    »  nfant  tout , .  faifant  tout  pàffei!  VUa 
,     »  raifon  de  tous  les  temps  fût  traitée 
«  de  petiteffe,  le  bon  efprit  de.  fim- 
k    **  P""t??r,i  antique  honneur  de  fortife 
„    »  bourgeo^b,;.;  m  -D^tnps;  où  les  ridi^ 
«.    *»  f^#5|TOeîîj^.  fliffoat  deye^^  jç^ 
!s    »»f3<!es-,-,le$,  yiees^es  ufoges,  ie, 
•     »  «candf les.  4e  l^ons  airs  ,   IWrtr. 
»  nençeun  %le  J'efprit  <ie.l?inîrigi,e 
"  «M-îfV'  gr«»^«s  perfidies,  de. 
»  gentill^ffes,,  les  aoifbema.de$  phH 
'■  ^fl'f'f  »  ,"P  temps  «nfin,  où  l'on 
»  eut  la  douleur  .d.e  rencontrer  ,•  ptfef- 
jj     »>  .que  partout  ,.Ja  .«téehancetéi tôu- 
^     »  jours  baffe ,  toujours  aôive ,  la  vile 
M  délation,  l'affreufe  calomnie  ,  tou^ 
»  tes  les  atrocités,  lioyites  les  horreurs 
M  tous  les  ^poifans  <le  l'envie  &  de  I» 
»  haine ,  cirçulans  daw  le  monde foii» 
^,le  verms;de  l'agrément  #  ;envirî>h« 
V  ftes  dejuirlandes  ^  cachés  fous  dfe, 
»  rôles.  S  ;1  pouvoit  arriver,  ce  temos' 
H  malheureux,  alors  fans  doute  ,com- 
»,  me  »1  n  y  aurpit  plus  m  Vraini  fàtix.^ 
»>  9*-|^'^9  «î^nwl,  quefeloolafantaifie  ■ 
?»<#l9é?  :l^?;?t^des  Sociétés  ,:,&  «rue 
»  non  ne  partiroit  plu*  dft  principes  • 

»«  le 'o^êi^e  jour  !  donpexoît  ail  inïême* 
•?  objet  1  empreinte  de  l'eftime  ou  l'af, 

Oij 
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i#  £ichë  du  Ridicule,  i  -.  /Les  luoîn- 
»  dres  défauts  de  la  Langue  feroiçnt 
H  d'être  devenue  foible ,  incertaiûe, 
>»  entortillée ,  énî;^nlattquey  ihaniérèe, 
>»  Pour  n'otfrir  qu'un  exemple ,  auha- 
»  zard^^  de  ce  oui  pourroit  arriver  en 
»  ce  genre,  dire  tout  ûmphtnentun 
^  honnête  kommê  {croit  alors  prefque 
n  pafië  de  mode  .  foit  qu'il  rat  trop 
»  bourgeois  de  lêtrc  ,  (oit  qu'il  fut 
^  trop  plat  de  prononcer  c;é  noin, 
y  Mais  ,  comme  ,  par  un  reÔe  depu- 
>ii'deur  inviOflontaire  dont  la  déraiîb/i 
>>  ôf  le  vice  mêtti^  ne  peuvent  fc  dé- 
n  faire  ,  ou  voudroit  conferver  une 
>»  nuancé  de  là  dénomination  antique, 
>^  on  entendreit ,  dire  par-tout,  rfuii 
M  ton  doucereux  &  faux  ,  c'eft  un 
»  hom^thùnnStt^unè  honnête  créature  ; 
M  &.iqueile  honnêteté  !    lies  cœurs 

'  »  faux^  t  è^é  amis  '  perfidesf ,  de  bas 
^  protégés  ,  des  valets  de  tous  les  oî- 
I»  dres  ,  des-  hommes  tarés ,  des  feffl- 
yy  mes  affichées ,  tout  ce  mohdç  'à^\ 
>»  wa/ï/>^rcuxî*  voila  donc,  ce  qit'fe'l 

^  >^  entendroft  nommer  par- tout  'tkfrhf 
»  honnêtes  créatures  !  (f    i     -i  e     ^  ■ 

Ce  Difcours  de  M.^(P>ç^/''ëftîtf' 
^içieux,  folid?,  agréable;  ç'eiirou! 
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vrage  d'un  véritable  homme  de  Let- 
tres^ d*un  auteur  plein  *da  raifon ,  dô 
gràcçs:&  rd€î  |pj&l^id*un  !iA(tadémieieii 
4m  b^fi temps^N'étfis-voîÇ  parfurpri» , 
MpofiçuMrcqft'il  .ait  iCuHe,  ceuragerdc 
J§.  pfp«Qïic«îîcdai»î:RA«a[dfijme,  Frârt- 
jçQifeî,?  Caria  iî^rcj^^/e  dl.  pcécifé*- 
rnent,  la  ççat|:e- partie-  de  tout    le 

'  JDifçours  de  M*  Suaràtn  rhonneur  de 
Ja  Ph^iU>iophk...Aïilîi.  tei  plfipaa'des 
lAqadîémiéiefw  oôt-ila  été  trèsèflènfés 
jdé  la;  h^rdieffe  de.  teur^Dkcaear;.& 
;}e;  fçais  ;<iu'il9  ont:  fait  [tous  ièurs^ef^ 

^  /orts.ppur . cAvtenir  de.  lui  qjtill  ne îftt 
l^oint  imprimeT.fQa^Difcour^  anti- 
Philofophiqiîf  •  Mais  pcoutczM.  GreJJec 
iiîi-iïiêm^  te  jla-  fenfotgwi-qu'H:  pro- 
àsàû% .  le  jdur  qu'ai  le  iébi'ta.  :  Il  en.  rend 
xpmpte  dans^foi^weà -M?ft**^5qui 
^eft  àja  tête  de-fciJBw€hufevW;Vt)œ 
^»  me  demandes^  îJta  petite  ahrenture 
»  de  cette  Séance  ;  on  vous  a  écrit-., 
[>>  dites- YWs^  que  Ut&yk  que  j'avois, 
j>  employé  avjj^Vjcfeit'riaître  quelqiies 
j>^  murnmreç,  dansh'îeiçdîiU's  de  îtÈa-SV- 
)^^pon/i^(  t0!ut  ce  que  je  fçâû^ ,  c-eôiqùe 
>rre|fetdi^  premier  moawfnt  filt  aff^z 
>*  fingulier.  Apparemment  qiie'  leiifai- 


»  feurs  &  faifeufes  d'efprit  qui  eavi^. 

iironnoient  rAcadémîe  &    iïirchaiv 

.fliçeoient  ifàfleoiblée^  attendaient  de 

^  i»pi  l^ir  petit-vjîj^dn  de^s  grandes 

9UiS9idine$»/jUèt)lM^iiès.  belles  phra- 

^fe$  »?vieilte5i^{ki^  dout^  ^  mà\s  re- 

W  faites  àiheaf,  avec  fdutes-  les  bom* 

sitbes  du  ton  exalté  ,  ou^  cki  moins 

5f  avec  tous  les  petits  bcniquets  d'ar- 

9>*Difioe  dix;  9^W  tàoA^À^    à^nt-  W^ 

^tnStAeàt^  :^ât   doi^rc   ils    furent 

kfoTt  iétoinUsif&'  fe  crurent  compro- 

^1  mis  dé  neîpôiîit  s^ntendre  parler 

:9»Jear  La;ngue.^U  fut  aflez  amufant, 

»  même  pour  moi ,  de  les  voir  te  cher- 

»  cher  desyeux^  s'interrpger  de  loin 

-»ïl'uh  air-agîtë 5  &  prendre' ^Vni/î 

Midans  les  regardas  les  uns  des  autres , 

wppùf  décider ^ii  ce  (}ué  je  diibis  de^ 

A  véift'êtt'e  fr«^uvë  bien  ou  mal ,  où 

J9  peu  de  chofe ,  ou  rien.  Malgré  leur 

M  fermentation  très-fenfîble ,  &  qui, 

)^tout   en  ptonc^iiça^  ^  me    faifoit 

5>  beaucoup »iphi^  *  fpeàaclé    que  dif- 

>»  traâion ,  f^llois^  tranquillement  mon 

^f  chemin^  ^\  fputehu^paf  Pàttehtiaa 

nZc  rîndulgefîkce  des  gen^  raifonna- 

f»  blés  qui  ne  font  point  d'efprit  y  mais 

H  qui  en  ont  de  tout  fait,  je  forçai  les 
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3>  autr^es  au  malheur  de  m'écouter  jiif* 

>>qu'à  la. fin.  En  deux  mots,  voici 

».  i'hiftoire  tout  fimpte  àe  Wia  Héporife. 

»  Je  ne  m'étais  point  du  tout  arrangé 

9>  pour  une  harangue  authentique- & 

^  »  fèche;je  n'avois  pas  prétendu  >  âf* 

»  furément ,  pjarier  pour  parler ,   ni 

^         .>^  rajeunir  des  inutilités  harmonieufes^^ 

;  »  ni  régenter  notre  frècle ,  comme  cela 

H  fe  pratique  aujourd'hui  ,  taM  pour 

»  rinftruôion  publique  quepoùr  Ve» 

»  nui  généraK  Vous  le  içavez  j  Mon- 

*►  fieur ,  le  rôle  d'an  Direôeur  de  TA*- 

»  cadémie  Françoife  eft  fort  court  en 

«'pareil  cas  ;  & ,  quand  il  a  honnête^ 

>»ment  accueilli  le  Récipiendaire  au 

M  nom  de  la  Compagme,  (  ce  qui  de» 

^  mande  tout  au  pl^s  vingt  lignes  à 

0qui  veut  éviter  les  faid^ufs)  is'il 

*  ♦>  veut  enfuite  éviter  auffi  tôui  rem*» 

^  M  pliiTage  faftidieux  $  il  ne  M  fefte  p 

'  n  après  fa  tâche  remplie^  qu'à^e^taire 

99  fubitement  ^  à  clorre  la  fé^#ï^ ,  à 

»  moins  que  quelqu'objet  lAtééé^mt  ^ 

f^neuf,  propre  aii  temps  j^  pr^c^è-au 

'  >>tieu  ,  ne  l'arrête  quetque^inCians^ 

1^  &  ne  foit  digne  de  FAcadémié  8C 

M  de   rAâemblée  qui    l'écoute.   Eii 
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n  conféquence  dé  ce  principe  y  étzWL 
î^perfiiadé  que  la  place  que  î'avois 
»  l'honneur  d'occuper  dans  le^  une-' 
''f>  tuaire  de  la  Langue  Françoife ,  me 
>  donnoit  quelque  droit  de  réclamer 
»  contre  le  ridicule  néologifine  de  nos 
.^  jours  &  contre  de  modernes  abus 
9f  qui  tendent   à  altérer  la  Langue» 
.f^abus  trop  peu  relevés  jufqu'à  ce 
9»!mpiQent,. je  crus  devoir  les  dénon- 
•#jnoncer  au  jugement  public  y  &c.  >» 
Vous  voyez,  Monfieur  ,    que  h 
îponfe  de  M.   Greffa  &    la   Lettre 
i  la  précède  ne  font  {>as  à  la  louange 
les  Philofophes  du   jour  ;  &  je  ne 
l^uis. qu'applaudir  aux  fentimens  vrais, 
Iionnêtes  &  vertueux  qu'il  fait  éclater 
.dans  ces  deiuc  écrits*  Il  eA  certain 
](  dumcHns  je  le  crois,  &  ce  n'eft  pas 
iims  fondement)  que -rinterveruoa 
jdes  moeurs  ,  des  idées  &  du  langage 
yiçnt  de  cette  épidémie  philofophi- 
l^i^e^qui  :à  gagné  prefque  toutes  les 
|:pnàitii»o$.  . 

y  Htff ,  ^jur  me  délafTer  un  momeat^ 
jepris  unr  Tome  de  Molière;  je  l'ou- 
yris  avec  lefignet,  &  je  trouvai  la 
Scèn^  VI  du  fécond  Aâe  du  Miiecia 
Malgtp  lui ,  dans  laquelle  SganardU^ 


-j  vous 
Rèponft 
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transformé  £n  Dofteur ,  veut  en  îm- 
pofer  à  Gérante ,  & ,  dans  fpn  pom- 
peiix  galin\atias ,  lui  dit ,  entr'autres 
chofes  :  or  ces  vapeurs  venant  àpaffer  du 
coté  gauche  ou  ùfl  le  foie  au  côté  droit 
,cà  efi  le  cœur ,  ^c.  Le  bon  homme  Çe- 
ronte  lui  répond  :  On  ne  peut  pas  mieUx 
raifonner  fans  doute.  Il  ny  a  qu^une 
feule  chofe  qui  me  choque  ;  c*eji  ten^ 
.droit  du  foie  &  du  cœur.  Il  n^e  femble 
que  vous  les  place[  autrement  quils  ne 
Jonti  que  le  cœur  efi  du  côté  gauche  & 
le  foie  du  coté  droit.  SganARELLE.  Oui, 
cela  étoit  autrefois  ainfi  ;  mais  nous  avons 
changé  tout  Cela ,  &  nous  faifons  main-^ 
tenant  la  Médecine  d^une  méthode 
tfiute  nouvelle.  Un  homtne  de  bon 
fens  pourroit  dire  de  même  à  un  Phi- 
lofoplie  ;  Ppus  raifonne^  à  merveille  ; 
mais  il  me  femble  que  vous  renverfe:^ 
'  toutes  les  idées  reçues^fur  les  objets  les 
plus  facrés  &  les  plus  effentiels  au  bon» 
heur  de  f  humanité  ;  nos  pères  croyaient 
a  la  Religion ,  â  la  Vertu ,  à  t honnêteté 
des  moeurs  &  des  procédés.  Oui ,  répon- 
droit  le  Phîlofophe ,  cela  étoit  autre^ 
fois  ainfî;mais  nous  avons  changé  tout  cela^ 
&  no^  donnons  aujourShuijur  Ik  %ell^ 

0\r 
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'gion  j  la  Morale  &  U  Gouvernement ,  de% 
fyflémts  tout  nouveaux  que  nous  vQulon$ 
que  t Univers  adopte. 

La  Lettre deM.Greffetà  il#.«»»*% 
«ft  terminée  par  de  très-jolis  vers, 
éans  lefquels  il  apprécie,  enVrai  Phi^ 
lofophe  &  en  Poëte  agréable  ^  c^îttc 
ridicule  importance  que  les  auteurs 
mettent  à  leurs  ouvrages.  Après  avoir 
très-bien  caraâérifé  la  fombre  Anglo- 
manie ,  les  produâions  lugubres  »  le 
tride  fublime  de  cefiècle,  il  finit  par 
liiî  éloge  délicat  du  Roi  &  de  la  Reine: 

Sar.tous  leurs  pas ,  jonchés  de  fleurs  ^ 
^    La  Gaité  Françoise  &  les  Grâces 
Vont ,  par  leurs  rayons  enchanteurs  ^ 
De  tous  les  foucis  deftrudeurs 
Effacer  jufqu'aux  moindres  traces  ; 
Les  Pcnfcurs  noirs,  les  Raifonneurs^. 
Les  Gens  à  phrafes ,  les  Frondeurs  » 
Et  tous  les  Ennuyeux  célèbres 
Rentrent  dans  leur  deftin  obfcur*^ 
Ainfi  que  les  oifeaux  funèbres , 
Dès  que  s'ouvre  un  Ciel  frais  &  par 
Rayonnant  de  pourpre  &  d'azur; 
Se  replongent  dans  leurs  ténèbres* 

Je  fuis ,  &c. 

i4  ^^"  ^  *^  Dictmhre  1774^ 
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I  LETTRÉ    XÎV, 

jibrégi  Élimintaîrt  dt  la  Giogmphîé 
UniverjiUt  de  f  Italie  ;  dans^  lequel 
on  trouvé  tout  ce  qi^ elle 'renferme  de 

.  ^/i/5  curieux  :  dans  la  Minéralogie  r^ 
Métallurgie  ,  u^W  ,  Manufa3ures  ^ 
Commerce ,  Antiquités  ^  &t  ;  avec  là 
Pejcription  ^e  fes.  Pailles  principales  ^ 
de  fou  fer-^oir  ,^  ^es!  Mçeu(s ,,  Çoutu^ 
mes  \  &c.  Par  M*rMïtffon  ;  de ,  Mom 
villiers  ;  un  volume  in-iz  de  près  dli 
3oo  pages/  A  Paris.y  che^  Moutard 

.    Librairie  de  Ljt  Reip.e^  Q^^/'  <^^^.  '^^'^ 

gufiinsc^jprès.ic  Pme  Saktt  MicheU 

.  -  •     ..•■-*/]*■;•;  :'i    Oii  '•    '  .      ;'' 

QubiQÙE  i'puvrage  queje  voas 
atinonce ,  Monfieur  9  ne  foit 
qu'ari  dépomllement  der  difFérentes 
Pefcriptiofts  qui  :nous  ont  été  dom 
»ées  de  l'Italie,  on  n'en  doit  pat 
moins ^  tenir .  <;omptec  au.  Rédaâeuà 
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de  la  méthode  ,  &  fur-tout  de  h 
pl''é'cifîon  avec  laquelle  il  à  fçu  rap- 
procher les-obfervatlons  les  plus  in- 
térel&ntes  que  les  Voyageurs  nous 
ont  données  fur  cette  partie  de  TEo- 
jropé.  Après  avoir  )etté  d'abord  i» 
coup-d'œil  fur  PHiftoire  de  Tancienne 
Rome ,  il  fuit  rapidement  la  chaîne  des 
révolutions   qui  ont  infenfiblement 
«mené  '  lé  Gouvernenîent    aâuet  de 
l'Italie  ;  il  trace  de  tableau  des  mœurs 
générales  de  fes  modernes  habitans. 
Les  Monts  de  Piété  font   une  des 
inftitiitions  les  plus  utiles  qu'on  re- 
marque en  ItaKe  ;  ce  îortt  de  grands 
hâtimens  ^ui  fervent  de  dép^t  aux  ga« 
ges  fur  lefquels  on  prête  de  l'argent^ 
En  1539». le  Vkt^  Juvi  Calvo  j  Gêné- 
fal  des  Cordelier$ ,  voyant  combien 
les  Juifs  abufoient  à  Rome  de  la  mi- 
sère  du  Peuple  par  de«  prêts  au  plus 
haut  intérêt   &  par  la  vente  des  ga- 
ges au  plus:  vit  prix /.obtint  du  Pape 
raul  III  i'établiffem^Bt  d'une  Con- 
frérie de  |>erfonnes  aîféea  ,  qui  prê^ 
teroient  de    Targerit   fans    intérêt^ 
yioyennant  une  sûrçté.   Les  Papes  > 
ibaSr  k  fiiite. ,  y;   attachèrent  dlfi& 
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devenus ,  des  privilèges  &  des  -  in- 
'tfulgeaces^  &   accordèrent  à  cefte 
.  Confrérie  une   maifon  dans  Rome. 
Cette  coutume   fut   depuis  adoptée 
dans  toute  Tltalie.  On  y  prête  jufqu'à 
800  livres  fans  intérêt ,  pour  le  terme 
de  dix- huit  m^is  feulement  ;  mais, 
pour  des  foAimes  plus  confidérables  , 
•on  paye  6  l  pour  cent*  Au  bout  de 
ce  tern>e,  lès  effets ,  s'ils  ne  font  pas 
tretirés ,  font  vendus  à   l'encan ,   en 
-préfence  d'un  Député ,  &  le  furplus 
de  rargent  prêté  fe  place  au   proâ: 
du  propriétaire  du  gage  vendu.  On 
:tronve ,  dans  la  plupart  de  ces  n)^ir 
fons  9 .  des  dépôts  où  chacun  |^dt 
jnettre  en   sûreté  l'argent   qu'il   né 
jveut  point  ^rder  chez  lui ,  &  Von 
x\Q  craint  pas  alors  de  fe  voir ,  comme 
^1   arHve  ailleurs  >jruilré  de  ia  for- 
tune far  le^  J^^querout^s  de  ce^x 
qui  jouiiTeQtdkfla  cop£ànce  publique^ 
}Jn  pareifc.  établiiTemient    en    France 
ieroif  le-  moyen  le  plus  sûr  pour  exv 
teripiner  les  Ufuriers,  &  pour,  mettr-e 
£n  àçes  bi'ig^Qdages  obfcurs.qui  four 
ireiit  font  la  .caufe  4e  la  cuine  des  £a^ 
IPsiUfiïi    j;.:^  :.î;/.  ^.■.,.  .i.:„..\^.KS 
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cret  pour  fixer  leurs  amans  volages; 
Hque  de  fe  montrer  plus  humaines  ic 
plus  compatiiTantes. 

Dans  beaucoup  de  petites^  Villes  dl- 
talie  9  les  Curés  avertîflent  ^  à  la  fia 
•de  la  qutnraine  de  Pâques ,  ceux  qai 
n'ont  point  approché  des  Sacremens , 
de  fatisfaire  à  ce  devoir.     Dans  les 
quatre  ou  cinq  Emmanches  fuivafis» 
ces  exhortations  font  réitérées  avec 
menace  d'excommunication.  On  ex- 
communie enfuite  ceux  qui  font  en 
retard ,  mais  fans  les  nommer  ;  puis 
on  Jes  nomme  :  enfin  on  affiche  l'ex- 
communication aux  portes  de  i'Eglife^ 
avec  \:q:vlts  noms  y  furnpms ,  qualités  ^ 
âge, demeure»  Ces  excômmanicacions 
font  quelquefois  fuivies  d'évenemens 
tragiques  ;  car  lé  pays  ne  manque  pas 
de  dévôtis  zélés  qui  le  font  tin  devoir 
de  purger  la  terre  de  ces  Mécréans. 
11  y  a  des  gens  en  Italie  dont  toute 
Ja'  vie  fe  patte  en  Pèlerinages  ;  les 
Saints  &  les  Saintes  les  plus  accrédités 
peuvent  s'attendre  pour  le  moins  i 

:une  vifite  tous  les  deux  ans.  Us  quit- 
tent pour  cela  leurs  femmes  ^  leurs 

-tjio£uui^.leurs  parens  ^  abai^çaoeat  I19 


foin  de  leurs  affaires  ,  &  revieiuient 
chez  eux,  chargés  de  bénédiâions  & 
d'indulgences-  II  eil  affez  commun  de 
voir  une  )eune  femme  riche  prendre, 
vin  habit  de  Pèlerine ,  partir,  dians  une 
bonne  calèche  9  avec  un  hdnime  qui 
n'eft  point  fon  mari ,  demander  l'au- 
mône de  porte  en  porte  dans  les 
Villes ,  accompagnée  de  fon  Ecuyer^& 
diftribuer  aux  pauvres  l'argent  qu'on 
jûi  donne.  Le  peuple  eft  édifié  ^  les 
xnaris  n'en  conçoivent  aucun  om« 
brage ,  &  ce  feroit  ne  p4S  croire  in 
Dieu  que  d'imaeinçr  qu'une  œuvre 
auffi  fainte  put  lervir  de  voile  à  quel* 
cju'intrigue  amoureufe.  . 
'  Après  ce  coup-d'<3eiI  général  fur  le 
caraâère  &  les  moeurs  des  Italiens 
modernes  ^  M.  Majfon  donne  la  def- 
crîption  de  cha<:[ue  Contrée ,  de  cha* 
que  Etat,  &  à^s  Villes  principales 
que  renferme  l'Italie.  II  en  indique  les 
l'roduâions ,  le  Commerce  ^  la  Popu- 
lation ^  les  Citrioiités  naturelles  9  &c  , 
a  mil  que  les  Chefs-d'œuvre  des  Arts  ^ 
Peinture  ,  Sculpture  ,  Architeûure  ,  . 
qui  méritent ,  dans  chaque  endroit , 
de  fixer  l'attention  des  Etrangers»  Je 
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ne  vous  en  citerai ,  Mon&eur ,  que  ce 
qui  me  paroîtra  le  plus  mtéreffant* 
«    Modène ,  Capitale  du' Duché  de  ce 
iiom,pai^r  être  ^uée  fur  un  immenfe 
réfervoir   tfeaq  très -pure    &  très- 
faine  ,  qui  s'étend  à  fept  mille  du  côté 
de  rOrient ,  &  qui  eft  là  fôurce  des 
puits  de  cette  Ville ,  qui  né  tarlflent 
jamais.  En  creufant  à  cent  trois  pieds 
de  profondeur ,  on  rencontre  un  banc 
de  huit  pieds  d'épaiffeur  ,  d\me  fub- 
ftance  mobile ,  graveleufe  ,  mêlée  de 
beaucoup  de  cailloux  roulés  ^  de  co- 
quilles 6c  autres  corps  marins ,  avec 
quelquefois  de  gros  troncs  d'arbres  : 
ce  banc  étant  percé  avec  une  tarière  ^ 
Feau  du  réfervoir  en  fort  avec  une 
vîtefle    &    une  abondance    furpre- 
fiantes,  foulèvè  même  des  fables  &  des 
cailloux,  &  remplit  bientôt  le  puits, 
préparé  pour  la  recevoir.  Cette  im- 
menfe  nappe  d'eau   fôuterreine    eft 
une  des  chofes  les  plus  (ingulières  qui 
fe  trouvent  dans  THiftoire  Naturelle 
de  l'Italie. 

• ,  On  Voi^,  fur  la  Place  de  Çajtîgtione , 
petite  Ville  à  huit  lieues  au  Nord- 
Oueft  de  Mantoue ,  une  Fontaine  avec 


fon  baffin ,  du  milieu  duquel  rs'élèvé 

un  piédeihl  qui  porte  la  ftatue  en 

xnarhre  d'une  îeunë>  fille  ,  avec  une 

ii^^iptioD  latine  en 'fon ^  honneur* 

y^iô  k-  faft>  <|ûi  9  xlonïié  lieu  à  ce 

Monument  :  xui  jeune  homme  aimoit 

paffionniéfftent  cetie  filie^  y  qui  étoie 

paifaitemént  belle»   Ilétoit  près  de 

répoufer ,  jquand  ,    emj>orté  par  fa 

pafficn^il  voàlut  fe  fatidâire  avant 

^'ayoir  acquis  4es  >drdîl&  ^r  elle.  La 

jjéune  perfèmte  aréfiâa;!  inemployé  là 

viotenee ,  ell|p:fiit  ahtrtile  ;  eâfin ,  ce 

malheureux  ,   foit   défefpoir  ,    foit 

crainte  ,  foit  fureur  ,  la  tua.  On  lui 

érigea  une.  ftatue  fur  laquelle  on  lit 

cette  infcriptioiyri?47X^miV^//e  Calu^ 

hinis  j  quiid  ptaburit  mûri  quàm  fœdarî. 

i:  Laxélèbire  Oateriffde  FtèfencetÔ,^; 

f^ns  contredît,  tm '4es  Cabioétsf  lei 

plus   riches  &:  lès  plus  airieux  qui 

çxîfte  dfflïs  FUniVi&rs.  Cette  Galerie 

eSt  :ddflribu^e   eà>^ffiér^t>e$  falles. 

Celle  qufon  homti^;/b  JWi^»/^  dft  un 

^^nd  fallon  oâ^^ne;,  de  vingt  pieds 

dedsâiiiètrey  voûté  en  dèi^e  ,  &  dont 

joût  rîmérieur  efti-evêtu  denacre  dé 

perles  ;  il  reçoit  le  jour  pa^  huit  fe- 
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nètreSj  )>ratiquées  fous  la  voûté  & 
garnies  de  vitres  de  criftal  orientale 
Son  pavié  efld^différen& marbres  ar« 
fiftemeat  rapportés^  En  entrant  dans 
ce  &Upa ,  les  regards  de  rEtrarnger 
font  d'abprd  atdrés  par  ûx  ilatues 
Grecques  ^  parmUetqueiles  fe  trouve 
la  fameuf^^ .  ffcmis  de.  Médicis.  Cette 
belle  figure ,  qui  nelpeut  être  ni  afle2 
vue  ni-  aiffeai  louée .,  fîit  découverte 
à  Tivo]iiàan9  la  FUI0  jidriani.  Oiï y 
voit  encor^^deux  autres  f^é/ms  de  ta 
plus  grandç  beauté  j<&  plufiears  Pein* 
tures.dii  7îWtf/ï&  autres  Artiftes  mo- 
dernes, repréfeptant  des  fefiimes  nues 
pu  des  yénufi,^  qui  pjaâent  pour  au* 
unt  d0,cbefS'.d'<îeiirrffi  \ 
;  Parmi,  les,  objetà  dé  matière  prè* 
cleufe  ),oft  .diftingue  un  diaihant  qui 
pèfe  I  )$'  karats;  une.tête  antique  àà 
Tibère  y  d'une  féuIeTurquoife,  grofle  , 
commQ  un  œuf;  une  armoire  remplie 
de  vafe$  d'Agàthr^  de  Lapis  ,  de  crif* 
taji  de  proche  V  de<D<M^nalims  y  garnît 
id'or&depiel'rerif^une^aQdè  tabte, 
ouvrage  de  J'^pp^is,  ÊiitdeDiaipre 
oriental.,  4e  ^Çn^le^ome  i  de  Riibîs, 
ie  Topjafes ,  &c  ;  les.'Travaux  àilicf^ 
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tulf^  en  àrgéat  maflif,  8c  :iin  Globe 
célefte ,  dont  Us  aftres  font  autant 
de  pierr.ôs  fines  qui  jettent  un  éclat 
éblouiffa.nt.  .    ^ 

...  .Pan>  le  CabinetdePhyfique,  ou^^ 
tre  deux  Globes  d'une  igrartdeÙK-ex- 
Jjraqr^inaif^  »  ôa.voitUne  pîerrîB  d'Ai* 
inàht  <jui  porte  une  maffe  de  ferpe-i 
fant  30  livres  ;  elle  pourroit  en  porter 
beaucoup  plus  ,  fi  elle  étoit  armée 
avec  les.  précautions  qu'enfeigne  ki 
nouvelle  Phyfique. 

Le  Cabinet  des. Arts  renferme 
dfs,:  ouvrages  de  toute  cfpèce.  On 
y  voit  des  cadavres  rongés  de  vers, 
exécutés  en  cire  ^  &  qui  ibnt  d'une 
vérité  effrayante.  On  y  remarque 
yn  Orgue  ç{\xi  joue  par  le .  moyen 
d'urje  :  Wprloge.  Les  Porcelaines  for-^ 
çieflt.ruijg  çôlleôioti  de  ce  qui  dt 
forti  ;4^  I  pJiMs  .beau  des  Manufaâuresi 
de  la  Çbinfe  &  <ki  /apon.  .•  ■  \\\'^ 
^  La  fakedeç  portraits  des  Peintres  eft' 
un  Monument  unique  dans  le  monde  ; 
^f  fon)id.eux;Qei»s:porimts  des  grands^ 
Artiiles  d$  \ox\,s les  paiys,  £ûts  la ^liï^ 
jj^t  4^  U/prp{)re/iiain  de'cehii  qu'ili 
ïfiflrçfsritenV -Cette  riche  coUeâ^oa 
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9  éié^iotméé  par  le  Cardinal  Leopold 
4c  Médidsi'.  Les  falies  d'armes  font 
remplies  xUarmes  &  d'armures  de 
toute  efpèce,  &  la  Bibliothèque  eft 
^f!içhie>  di'uû  igrànd 'n^Mtnbre  ^le/iiia- 
tttifcrits  ^tcès«rar«s.  --  -  ^  u  j  "f 
:  lia  célèbre  Abbaye  du  MoTit^Caffià 
«ft  iituée  fur  le  flanc  d^^ime.  rtioùfôgne 
de  même  nom ,  dans  le  Royaume  de 
Naples.  La  partie  de  la  montagne  qui 
domine  TAbbaye,  eft  un  fck:  pelé  dont 
la  fommité  eft  prefque  to^u jours  ou 
Cpuvèrte-  de  lieige  ou  perdue  dans 
ks  nuagesi^Jll  faut  deux  bô^ftes  heures 
d'une  marche  fetiguante  pour  arriver 
à  TAbbayè  ;iOn  y  eptre  par  une  Voûte 
kmgu£:.é3  obfcure  ^  en  forme  de  fou* 
terireim,^  i^^r.peut  fervir  ait  bçfoln  ^ 
la  iiéfenfe!:du  Menaftère.  Cette  Ab- 
baye! jpuitiKle  irei^nus  6c  de-  ■  tert*es[ 
ilQflBitoft3srj^;la  plù{)art  dàiifiT'les  Ét'ats 
de  Naples  &  de  Sicile  ;  lés  Papes  l'ont 
comblée  d'exemptions  ;  fes  Abbés ,  en 
tj^ôjXDètinrentmênwe-lfe  titre  d'E- 
xeêques  ^  juficp^àrce  qtt^VP'<>^'lfe*Ï^W 

Ait  .obligé^!&  retnertfî^tl^iqhdfës  daé^ 
kojnsemier  'iiat>  Ull^é'^'^l^id  âtty 
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j^uf dTiui  Régulier  &  Triennal ,  s*in- 
tîlule,  dans  les  Aftes  ,  Patriarche  de  la 
~f ointe   Religion  ,  Ahbé  dujaint  Monaf" 
tire   de  Caffin  9    Chancelier    &   grand 
Chapelain  de  t Empire  Romain^   Abbé 
des  Abbés  y  Chef  4^  la,  Hiérarchie  Bé^ 
nidi^ine  ,    Çkanc-elier  ^  Collatéral  du 
B^oyatime  de^  Siéile^^-Coftite'&  Couver^ 
n^urdç  la  Campante  \   de  la  Terre  d^ 
Labour   fy  de  la  Proyince  Maritime , 
Prince  de  la  Paix ,  ^c.  »  Que  de  mo* 
»  deiliedaqrf  <ou$  ces*  titres ,  remarque 
^  ici  M.  Majfon  !  Quand  Saint  Benoît , 
j*  felpnla  Chronique  ^atcompagné  de 
»  deux  difcïples  ,    précédé  de   deu^j; 
H  Anges  ,  &  fuivi  de  trois  Corbeaux , 
»  vînt  s'établir  fur  le  Mont-Cafin  qui 
>>  p'étQÎt  qu*ùn  hermitagé  occupé  p^r 
5f  un  bon  Anachorète  ;  quand  le  pre- 
!►»  mier  Inftitûteu^  de^  cet  Ordre  vi*? 
V  voit  du-  travail  'de  fes  mains  & .  des; 
!►>  àiiitoônes'des  Fidèles  ,  il  étoit  bien 
^  loin  alc>rs  de  prévqir  que  celui  qui 
^M  remplaceroit   au  bout  He  quel-; 
l>'c[Uesfièclë$i  s'àrrpgeroît  des  titres 
W  auflî  f&f>èrbes.  «  '    '  ^ 
t    A\^^\&^  Ail  M'ont'ÇâJ^n  eft  la  pet 
fitçVilie  dtc  Sa/i^^ermanô  ^^ii  fclfourç 
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l^horpice  deTÀbbaye:  il  ed  habité  par 
TAbbé  &  quatre  Religieux  Officiera. 
Cette  Maifon  eft  célèbre  par  rhofpi- 
talité  qu'on  y  donne  aux  paflans  ;  toos 
les  Voyageurs ,  Princes  ,  Mendiaos 
<niPéIerins,y  font  bien  reçus;  le  nom- 
bre en  monte  quelquefois  jufqu'à  trois 
pu  quatre  c<?ns.  Entre  les  fables  que 
la;  tradition  a  confervées  fur  cette 
Maifon  ,  fans  parler  de  THiftoire  des 
trois  Corbeaux  qm  fuivoient  le  Fon- 
dateur,  on  voit  9  en  allant  à  la  Mon- 
tagne 9  dans  le  roc  vif  ^  une  curiofité 
accidentelle ,  qu'on  dit  être  Timpref- 
fion  d'un  des  genoux  de  Saint  Etnck^ 
lorfque  ,  profterné  en  cet  endroit,  il 
demandoit  à  Dieu  la  force  dont  il 
avoit  befoin  pour  détruire  le  TempU 
4t Apollon  qui  exiftoit  fur  cette  Mon- 
jt^gne.  Plus  bps  ,  eft  une  femblable 
cavité  qu'on  ^onM  pour  être  l'em* 
preinte  de  la  cuiffe  d'une  muUe  que 
le  Diable  £t  abattre  fous  le  Saint;  la 
raclure  des  bords  de  cette  empreint^ 
eft  regardée,  dans  le,  pays ,  çpmme  un 
antidioté  contre  la  fièvre.  On  moiitre 
auili  une  Tour,  du  haut  4^  laquelle 
Soient  BcnoU  y  II  l'âspie  .^ci  Saint  Gtr- 

maitt^ 
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0haîn  Evêque  de  Capoue  &  celle 
rie  Sainte  Scholajlique  ,  5'envoler  au 
Ciel  dans  un  tourbillon  de  feiu  Ccft 
dans  cetteTour  qu'étoit  Tappartement 
du  fondateur.  On  fait  encore  men- 
tion d'un  privilège  fingulier  oue  Iç 
Saint,  au  rapport  de  Saint  Grégoire  m 
avoit  obtenu  de  Dieu  :  il  eft  indique 
par  ces  jnots  qu'on  lit  fur  un  Livre 
que  tient  une  ftatue  de  marbre  repré- 
sentant «y.  Benoît  :  Vix  ohtinere  potui 
lit  ex  hoc  loco  anima  mihi  céder mtur  ^ 
d'oir  il  faut  conclure  que  tous  les  Bé- 
nédiûins  qui  meurent  au  Mont-CaJJîa 
font  (aiuvés.Ceft,-fafïs  doute,  par  une 
j&xtenfipn  de  ce  ptivilège ,  que  tes  Be- 
nédiâiues  de  France,  crpf^nt'qu'at- 
Vanf  que  quelqu'une;  (T^elles  vienne  à 
jmpurir ,  la  maifon  en  'eft  ayertie  par 
le  fondateur  du  Mom-CaJ/în  :  faveur 
annoncée  par  un  bruit  noâurne, 
<:|U^elles  appellient  les  Coups  de  Saint 
Benoit, 

Cet  Abrigi  ,  Monfîeqr,,  qui  eft 
très-bien  fait,  peut  remplacer  une 
longue  fuite  de  Relations  &  àk. 
Deicriptions  de  l'ItaïUe  ,  qui,  la  plu- 
part, ne  fû©t  que  fe  copier,  le^  ,uneji 
A^.  X774*  fomc  VÙl^        P 
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les  autres.  Le  Rédafteur ,  fans  nuire 
à  l'intérêt  de  fon  Livre  ,  ^auroit  pu 
montrer  moins  d'humeur  contre  le 
Clergé  &  les  Moines  ,  au  fujetdefquds 
il  fe  permet  quelquefois  des  décia- 
tnations  qui  n'ont  pas  le  fel  piquant 
Ue  la  nouveauté. 

IlC  Socle  &  la  Statue.  FaiU^ 


o. 


Pifoit  au  Socl^    un^  fière  Statue  9 
}%  portç  mon  front  daiu  la  mi^  . 
jgt  ]€  pofe  k  pied  fur  toi  : 

•fiocQse  »  trop  heufeuY  qu'un  jour  îe  ne  t*écn^« 
Ptfis  dç  doucenrâ^mc^iis  d'empliafa^ 
•  U  te  Ged  bien  de  m'infûlter , 
Etrç  fbiMe,  înjuft^&fiiperbet   ' 
'  Si  je  'peflbis  de  tè  porter, 

».  Je  tç  yerroîs  ramper  fous  l'herbe/ 

Par  M.  f^UTRX*    . 

» 

Cettç'Fahle^  mp  paraît  d'wi  gi^<[ 
fciis  &  bien  «n^hiet 

Je  fuis ,  &c, 
i    4  Paris  yci  1.9  J^içmimjji. 


Air'jfèB^  trf^y''    ff^ 


^    L  E.T  TR  E    XV. 

fiMidi^irlhfàiiéuJr  âf  ta  kapre  i  poug\ 

•  les  syndic^  ^ HÀîtâns\4u.VUià^t  dti 
SaMp^j  (amre  le  Situr  Danri  Sei*- 
gneur  dndit  Salency  :  Par  M.  Tar. 
get  Avocat  au  Parlement  ;  in.^°  de 

^'4^>«|'«.     -^  Paris- cke^Knapen;. 

:  {imprimeur  f  aU  ids  du  Pont  Saint^j 

(McheU     ■  '  ■   \ 

J.p  m'applaudis,  tous  les  jours,. Mon- 
iieur,  d'avîoir  donné  le  premier  au 
Public  rhiôojre  idelaiF^V charmante 
4e  U  Rofè  *  ,  qui,  jiïiqu'au  moment 
où  je  vous  ^n. ai  rendu  compte,  étoit- 
^nfet^elie  dans  l'obfcurité  d-'utt  village/ 
Cette  inftitution,  que  j'oferois  prefquê' 
appellcr  divine,  a  été,  depuis  que 
je  l'ai  fait  connoître,  célébrée  en  vers,- 
en  profe ,  fur  nos  Théâtres ,  dans  nçê 
chanfons,dans  nos  Romails,&c.  Maisj 

•  Voyea.  VAnaie  Lutéraké  1766  ,   tome' 

Pij 


on  ne  s'attendoit  pas  que  le  Tribun^/ 
àc  Thimis  ent  dût  retentir  lui  même, 
M.    Danr^y   Seigneur   de    Salency, 
Chevalier  de  TOrdre  Royal  &  mili* 
taire  de  $•  ffOnis^  a  formé,  parrap- 
Jïert  à  cette 'Fête  V  des  prétentions, 
^fohunent  deftruftives  des    anciens 
K^ages  ;  ce  qui  a  occafionné  uft  procès 
entre  fçs  vaflaux  &c  lui.  Le  Curé-Prieur 
deSalency  &  ks  vertueux  Paroîfliens 
ont  chargé  de  leur  caufe  M.  Tar^eïy 
Avocat  de  la  plus  grande  célébrité 
&  du  mérite  le  plus  inconteftable.  U 
y  a  ,  dans  le  Plaidoyer  qu'îj  à  pro* 
nonce  pour  leur  défenfc ,  de  la  no- 
blefle  ^  de  la  force,  de  la  chaleur  & 
4u.  pathétique.  C'eft  un  Ouvraçeéfo- 
quçnt^  ^  qu'on  ïit  avec  le  plus  vif- 
intérêt.  Je  vottdrois  pouvoir  fuîvre 
M.  TargtiAms  tous  fes  raifonnemeas 
viâorieux  &  dans  toutes  les  efFufions 
de  fon  ame  fenfîble.  Je  me  borne  à 
vous  citer  un  ou  deux  morceaux.  »  Le 
>>  Pafteur  de  Salençy  *  eft  auffi  refpec» 

*Cie  Pafteur ,  dignç ,  par  les  vertus  8c  les  ta** 
lens les  plus  raries  de  fon  état,  des  hommages 
d^  tous  les  gens  d^  l^iç|) ,  $  appuie  M.  SaaiitU 
Uiw frère  qui ^ d^Ds  ik ^irQfçffiqn ,  x^ ^ 


er.- 
ni 


s: 


2tt      »>  teblé  que  le  troupeau  eft  put*.  En  fe 

3py.      M  montrant  le  pfdteûèur  d'une  Fête 

»<[rii  à  è^Wantî  les  mœwrs  de  la  con-* 

^tagicTn  géiiérale ,  il  reih^Kt  le  feul 

ii>tôîe  quî'^îflfehu  cénvem^^^  II  eft 

>>Veàti  d'avoir^à  gouverner' ^tfe^hom* 

)>  mes  droîtf ,-  fîifnples  &-  laboriéu*  ^ 

>♦  heureux  dans  leur  médiocrité ,  pai-*; 

»  fibles  dans  jieursafBiires  téciproques^ 

^doht  it^eâ  fanis  exemple  j^u'uné  ftult 

f  i>  aft  eté^riee  éri  JUfticejdeS  honimes^* 

*:.         h  àhm  la  pureté  n*à  jariiâîs  été  fôuilléô 

h  par  an  crime ,  jamaiis  ternie  par  uns 

^  >>  baffeffe ,  jamais  altérée  par  une  feulé 

5  >>  condamnation  ;  deshomfAes,  donc 

'  !►  les  humbles   toits  préfehtent  ,   ait 

'  #»  fein   d'une-  'îridigcnce   aâive  ,   le» 

*  h  'i;triixs  ét^  deux  sexes  réli Aies  pcHir. 

'  i>  le  bonhiewr  èbmmiiti  :'  tableaii  char* 

h  mant ,  doht  le"  trait  le  plus  touchant 

tqoias  eftimablc. .  C'dl  M.  Sauvel,  Marc hanrf 
Epicier-DiftilUteur  ^  &c ,  dont  je  vous  ai 
pat  lé  quelqtielbh ,  qui  dfemeuroît  rue  Neuve 
des  Pétîls«<L)l^âttiipS'y  6l  dont  te'Magatitv,  Vutg 
i9$ .  tsà^of.  h9m$r  djp Ua-  Capitale  ,  eft  kv^ 
iourd'bui  nu^.de6,Pi:ouTalres.  Uf,  d^nsfo^i  . 
Commerce^,' le  plm  grand  fuccès  ,, qu'il  doit 
à  la  Aipériorîfé  de  hd  iharchandifeà  &  à  £& 
probité  génér»len^Dt  reconnue.     . 
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^  eil  dans  le  contrafte   dçs  mceun 

jf  publiques  avec  cette   vie  Patriar- 

vcb^e.  w,  •'.  .   Agrès  avoir  jpar-' 

itcqiufu wjW triil^ carpàr^:^  repoions-* 

jNftQO^  fm:  â9$j4ée^plu$  do^escli  ed 

^rde$!  C€f$|irs  ^i^^ble^  $&,  piMîs^là  i^iii  la 

i^  gloire  eii  o^re  y  pçor  qiâ  la  fimpli* 

%  cité  des  moeurs  eu  re4>edable  «  qui 

9f  brûJient  du  d^:fir  dç  contribiier  à 

%^tflut  ce  <nii  çft4>9a,  je  dcfts^cJet  hpQv 

i;  mage  au  Public  qui  m'enffiad^  à  nine 

»  Nation:  d^ps  laquelle  l'isntlieuiîafffle 

^  des  çhofes  }ip;nuêtes  éci^te^  à  côté 

»  des  grâces  les  plus  légères.  Les  o& 

>»  fres  qui  m'oat  été  portées ,  m*ont  fait 

^  éprouver  les  confolatjipns  d'ua  at^ 

y  ^endri^ement   û  doux  Ç^  û  pur  ^ 

H  que  :  xi\9,  .reççnnoiiTaace  doit  en  ètt^ 

.  M^:pu)t>Uque.  Il  fout  qu'on  fâche  qu'un 

>»  graud ,  noiuï>r0  de  Citoyens  m'ont 

^  propofé  leur  foumiflion  j  qu'ils  m'ont 

^  preffé  de   l'accepter  ;  qu'ils   m'ont 

w  invité  à  la  mettre  fous  les  yeux  de 

p  la  Cour  ;  qu'ils  ont.defiré  Thonneur. 

n  de  relever  par  de  nobles  largefleg 

h  le  triomphe  de  la  vertu  ^. 

Entre  ces  offres  fubllmes  »  il  en 
èft  une  9  Monfieiur ,  qui  mérite  d'être 
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j  nf  ur  à.  M>:  ^^  Pomlancù ,  mari  de  Isa 

^         foévir  4e  Mi.  Danré,  Mi  T^f^  cite  d»ns  ^ 
î         fçn  P/diW«>)W'C[uelques^di:pit4|  4i  ta 
I         Lettre  que  liii  à  ,ecifiteLC«îgénémi3C:^ 
I  fc^u-frère  du  Seiçneuf  <i«;.Sal«n<ey« 

^         ^ais  la  Lettte  entière  efl  digne  que 

]^  vous  renvoie  ;  on  m'en  a  proeuréi 

une  copie  ;  la  voici. 


^  Avocat  au  ParUmmt  y  m  Jù/ki  diè 
Prùcès  de  la  Rojiirt  de  Salcncy^ 

A  Paris  le  a^  Norembi'e  I774» 

J  E  fuis  défolé,  mon  cher  &  ancieii 
Camarade, de  n'avoir  pu:afliiler  à  vo-* 
tre  Difcours  de  rentrée  ;  j'elpèrequo 
vous  m'en  procurerez  la  lefture  ;  ma 
fanté  eft  fi  chancdlante  qu'un  rien  la 
dérange,  &  je  ne  puis  jamais  me  flat- 
ter de  remplir  aucun  projet;  je  me 
faiTàis  Ufte  fête  de  vous  enteadce  &c 
de  vous  admirer.  Vos  aâion^  jslwiL 
bien  vos  difcours  ;  mais  ceux-ci  VL^n 
font  pas  moinsprécieùxi  & ,  quoique 
îç  ne  faffe  cas  que  de  ces  gens  rares. 
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oui  y  comme  vous,  fentent  &  agiflent^* 
ce  très-peu  de  ceux  qui  n'ont  que  le 
talent  de  peindre  ce  qui  quelquefois 
eit  le  plus  éloigné  de  leurs  penfées  » 
c'eût  été  une  vraie  jouîflance  pour 
mon  a  me  de  vous  voir  ,avec  la  force 
&  la  chaleur  du  génie ,  faire  le  tableau 
de  la  véritable  vertu  dont  vous  avex 
donné  des  exemples  pratiques.  . 

Je  vous  envoyé  le  Teftament  de 
M.  dt  SâUncyy  père  de  celui  contre 
le.t^uçl  vous,  4evez  plaider  ;  j'y  joiç$ 
une  Cônfultatlon  de  M.  CtlLier  ^  fcir 
laquelle  je  vous  prie  de  jetter  fe$ 
yeuy  ;  lifçz  encore,  û.voqs  ert.avez  le 
tçmps  &Ia  patience,  la mifère  *  dont- 
je  vous  aï  parlé ,  &  qui  ne  vous  e/è- 
point  parvenue  ,  quoique  je  n'aie  pas- 
manqué  de  vousPadrefler  dès  qu'elle' 
fut  imprimée  :  fi  elle  obtient  votre' 
fufFrage,  je  commencerai  à  croire 
cju'on  n'a  pas  eu  tout-à-fait  tort  d'en 
faire  quelque  cas. 

>  J'ai  époufé  Madenioifelle  DAnrt  dt 
SaUncy  ;  ion  mérite  perfonnei  &  les 

,  *  Le  Plaidoyer  que  M.  ât  Porteldnce  fit 
en  1773  ,  &  fut  obligé  de  prononcer  luî- 
ntémei  pour  défendre  fes  intétêts.  J*en  ai 
jparlé  dans  <e$  Feuilles, 


promeiTes  folemnelles  de-  Tepoufer 
qu'avoit  exigées  de  moi  la  plus  ref- 
peftable  de  toutes  les  fertmes,  m'ont 
ieuls  déterminé  à  prendre  ce  fécond  en* 
Ijagcment ,  juïûifié  par  le  concours  de 
tontes  ^ces  circbnftânces  *.  Pôffeffeur 
d'tine.fortuffé  honorable,  je  ne  pou- 
vais. mieuK  &ire.  mie  de  la  partager 
avec  la  femme  qui  eu,  la  plus  digne  de 
toutes  fes  faveurs. 

Ceft  avec  la  plus  grande  défolatîoni 
qoe  cette  fenraieeftimable  a  vu ,  ainfi 
que  moi ,  ie  vilain  ptocès  qui  s'élé* 
yoit  entre'  Icsj  iiabitans.'de  Salency  Si 
•Jçur  Seigneur.  J*enr  ai:  dit  mon  fentii- 
ment  à  mon  beau- frère  ^  avec  cetf^ 
franchife  qui  m'a  tant  fait  d'ennemis^ 
-&  qui  me  rend-  glorieux  d'en  avoir  à 
jc€  prix.  Je  lui  ai  dit ,  plufieurs  fois  , 
<l'uae  façon  très^claire ,  afin  qu'il  l'ea- 
tendît  bien  ,  qi/il  ne  pouvoit  ni  ne 

*  Feue  Mademoifelîe  de  Sihécanne,  pre>^ 
inière  femme  de  M;  de  Portelance ,  par  un 

.héroïfme  inoui^  pendant  les  deux  dernière^ 
années  de  fa  vie.,  &  jufques  dans  le  lit  de 

'la  nlort ,  a  ordonné  «  arrangé  elle-même 

-le  (ec<>nd  mariage  de  M.  de  Portelance  arvec 

'ilUdçmQÏÈ^QjeSalen^m 

Pr 
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d^evott  que  perdre  ce  procès  avec 
déshonneur  ;  t}.u'appeUé  du  chef  de 
fa  fœur ,  p^r  une  iage  fubftîtution,  à 
le  repréfenter  peut-être  un  jour  ,  je 
rougirôis  »  fi  je  ne  fentois  pas  toute 
ia  beauté!d!nnemftitutîoo  que  je  n'ofe 
dire  humaine  ^  tant ,  félon  moi ,  elle 
renferme  iquelque  chôfe  de  àBLvw,  ; 
que»  fort  inhabile  dans  laconnoif&nce 
des  Loix^  j'ignorois  s'ilpourroit  par 
elles  triompher  dans  aucun  Tribunal^ 
inais  que  les  lumières  naturelles  ^ 
it  plus  encore  le  fentiment  de  la  verta 
&  de  l'honneur  prononçoient  contre 
lui  ;  que  je  luiconfeillois  d'arranger 
cette  aâàire  aviliflante  z\xz  yeux  de 
tous  les  honnêtes  gens,  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  &  que,  fi  malbeu- 
reufeanent  eUç  éclatoît ,  nous  ferions, 
l^adame  dt  P^orulanct  &  moi ,  des  e(« 
l^èces  (ikproteflations. publiques  con- 
tre fa  conduite ,  fi  contraire  aux  vœux 
de  nos  cœurs.  '  ^ 

Madame  de  Fomlanct  y  efl  d-autaot 
plus  intéreflee  ,  qu'elle  fe  refTouvient 
avec  attendriffement  qu^  fon  père, 
-ibii  digne  pèr^ ,  qui  connoiffoit  tout 
|e  prix  de  la  gloncufe  mftîtation  étâ; 


Année  1774;  fAt 
hUe  fur  fa  terre  depuis  S.  Médard^  &; 
qui  en  eft  le  titre  le  plus  augufte ,  vou-, 
Ibit  qu'elle  concourût  pour  être  Ro^ 
:^ihrc  ;  mais  il  faut  que  la  Ro^iirc  Soit 
née  à  Salency;  Mademoifelle  Danrêi 
étoit  née  à  Paris  ^  ôt  ce  rfeft  certai- 
nement que:  le  lieu  de  fa  naiiijance  qi4 
hii  manquoit.  > 

II  faut ,  mon  cher  Ami ,  rendre  juf* 
tice  à  la  vertu:  Tamour  de  Madame. 
de  Pbrulancc  pour  les  Rà^ihns  de  Sa-» 
lency ,  au  nombre  defquelîes  fon  père; 
Tauroit  deûrée ,  les  lui  a  toujours  fait 
regarder  comme  fes  fœurs ,  &  nous> 
nous  fommes  dit  cent  fois  avec  tranf^. 
port  :  »  Ah  !  fi  par.  le  hafard ,-  nous  ve«r 
»  nions  jamais  à  jouir  de  la  terre  d^ 
vt  Salency  ,  avec  quel. éclat  nous  rele- 
^  verions  une  Fête  fi  digne  d'admiira» 
M  tion  1  Que  ne  ferions-nous  pas.  pdur 
1^.  infpirer  à  tous  les  Seigiaeurs  I9  po« 
5»  ble  émulation  d'en  créer  de  pareilles 
n  dans  leurs  terres  ,  &c  1  ^<  . 
,  Depuis  plus  de  trois  mois ,  il  n'eft 
point  de  moyens  que  nous  n'ayons 
employés  auprès  de  M«  de  Salency  \ 
pour  le  déterminer  à  affoupir  de^ 
ConteAatioûsodieufes.  dont  la  honte 

l^vj         ' 
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rejailKroit  fur  nous ,  fi  nous  ériais 
capables  de  ne  les  pas  défapprouver^ 
jnême  avec  indignation. 
.    Je  priai  un  Américain  de  mes  amis 
(  M.   Filtat  de  ta  Coupe  ^  de  vouloir 
iien  dire  à  M»  de  la  Croix  *  que  j'a- 
iTois  lu  fon premier  Mémoire ,  &  que, 
<}.uQiqu£  Ton  jn*engageât  fortement  à 
T  réjwMidre ,  il  pouvoit  être  affuré  que 
je  n'en  feroîs  rîen  ;  que  mille  raîfons 
ih*en  cmpêcboient,  fur-tont  mon  peu: 
•  de  talent  &  plus  encore  le  fentiment 
intime  de  rinjujfe  &  de  P'odieux  que  je 
trouvois  '  dans  ce  procès  :  fentiment 
Contre  lequel  tout  Avocat  &  tour 
honnête  homme  ne  doit  jamais  prê* 
1er  fa  voix  &  fon  minîftère. 
'    C'eft  bien  là  votre  façon  de  penfer 
fïobIe&  généreirfe,  mon  cher.&  an- 
cien Camarade,  vous  qui  me  dites 
^çue  vous  aviez  été  prévenu  par  lef 
habitans  de  Salency ,  mais  que ,  quand 
même,  on,  vous. eût  propofé  d*abord 
la  caufe   du   Seigneur  ^  vous  eufliezi 
? efufé  de  la  défeMre.. 

^  Avocat  gui,  avant  le  Plaidoyer  de  KL 
Target^  a  publié  un  Mémoire  ea  fayeuc  dss 
^  JîalôacieiMt 
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'  Le  Procureur  de  M.  </e  SaUncy  vint 

î  chez  moî ,  il  y  a  près  de^  deux  mois 

&  demi  ;  je  fus  une  grande  heure  à 
i:  l'entretenir  ;  il  parut  touché  des  rar- 

fons  que  je  lui  donnai  ;  j'allai  jufqu'à 
'  le  fupplur ^  ce  forent    mes  termes^ 

•  d'arranger  cette  affaire  malheureufe'; 

î  îl  parut  fe  rendre  à  mes  înftances;il 

î  me  promit  tout ,  &  ne  tint  rien.  Sans 

talent,  fans,  mérite,  il  convainquit^ 
fans  peine  un  homme  facile  qui  n'a 
?  pas  un  taft  bien  jufte  fur  ces  matières  5 

î   ,         ces  âmes  vénales^  font  peu  touchées 
t  des  principes  d'honneur  &  de  délica- 

1  teffe  ;  Tiotérêt  fetil  les  détermine  ,*& 

leurs  cliens  trop  crédules  font  les  vic- 
times de  leur  avidité  ;  pourvu  qu'ils 
I  s'enrichiffent  à  force  de  procédures  y 

\  ils  s'embarraffent  peu  de  la  répiûa- 

tatîon  de  ceux  qui  ont  rimhécillité  de 
îeur  donner  une  confiance  fans  bornesj 
Enfin ,  îl  n'eft  rien  que  Madame  de 
de  Pondance  &c  moi  nous  n'ayons 
terité  pour  conjurer  Toragife. 

Quelqu*afflîgeante  ^que  foît  pour 
nousL  la  caufe  întéreiFantt  dont  vous 
êtes  chargé  ,  vous  me  devez  la  lirftice 
^ue  je  ne  votts  ^ai  point  àïÈtmdé 
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^une  dfconftance  auffi  importante ,  de 
vous-  faire  connoitre  quels  font  nos 
ientimens.  J*ai  été  perfécuté  ;  ma  pe- 
tite fortune  a  excité  l'envie  ;  les  io- 
tfigues  des  Cagots  ont  cherché  & 
&  cherchent  encore  à  en  envahir  une 
partie  ;  mais  Teftime ,  j'ofe-le   dire^ 
qu'on  n'a  jamais  pu  me  refirfer  ,  m'a 
confolé  de  tout  ;  il  eft  difficile  de  dé- 
fefpérer  un  hoii}me  qui  regarde  l'hon- 
neur comme  le  bien  le  plus  précieux , 
comme  le  feul  qui  dédommage  de  la 
privation  de  tous  les  autres. 

ExcuiS^z  la  longue^ir  de  m'a  Lettre; 
Je  vous  écris  àja  hâte;  je  fuis  in- 
commodé; je  recommande  à  Thon- 
nêteté  de   votre  ame  &  à  Tancien- 
-  neté  de  notre  liaifon  mes  intérêts,  mes 
;  véritables  intérêts ,  ceux  qui  touchent 
'  snon  C(Qeur  le  plus  fenûblettient,  & 
.  je  vous  prie  d'être  bien  affuré  de  tous 
rles.fentimens  les  plus  vifs  d'eftime, 
de  vénération  &  d'attachement  avec 
lefquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

•  ;  BÉ    PORTELANCE, 

^  Le  20  de  ce  mpis>  le  Parlement  a 
.  }ugé  cette  Affaire  ^  non  fans  doute  une 
.  des  plus  éclatantes  ^  ç^ais  une  d^s  ^lii$ 
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lAtétefTantes  qui ,  depuis  long-temps  ,  ' 
aient  été  mifes  fous  les  yeux  de  la  Juf-* 
tîce.  M.  Séguiery  AypcaJ  Général ,  a 
porté  la  parole  dans  cette  Caufe  avec 
une  éloquence  digne' dé  la  grande  St 
jufte  réputation  qu'il s'eft  faite,&du 
fujet  admirable  qu'il  avoit  à  traiter. 
Le  Seigneur  de Salency  a  vu  toutes  fa$ 
prétentions  foudroyées  ;.  il  a  été  coiî* 
damné  à  tous  les  frais  de  la-procédure, 
&c  les  bons  Salenciens  ont  obtenu  une 
vïôoire  complette.  L'Arrêt ,  donné 
en  leur  faveur ,  porte  un  Règlement, 
définitiîf  fur  la  Fête  de  laRôfière;  ce- 
Règlement  eft  conforme  aux  cérémo- 
nies pratiquées  dans  cette  Fête  depuis 
près  de  1 500  ans  ;  & ,  afin  qu'on  pniffe 
y  avoir  recours  ^  au  cas  qu'il  furvînt 
encore  à  l'ayenir  quelque  contefta-' 
tion  à  ce  fujet ,  il  eft  dit  qu'il  en  fera 
dépofé  un  exemplaire  dans  le  coffre 
de  la  Fabrique  de  la  Paroifle  de  Sa- 
lency^  9u  Greffe  de  la  Juftice.  dud.  lieu, 
&  à  celui  du  Bailliage  de  Chauny  ;  car 
le  Parlement  a  ordonné  que  fon  Arrêt 
fût  imprimé  &  affiché  aux  dépens  dtt 
Seigneur  de  Salency. 
Je  fuis,  &c.       '  ^ 

A  Paris  ce  ^o  Décembre  ijj^ 
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